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LES VIES 

Dit 

SAINTS DE BRETAGNE. 

* LA MÉR£ JULIEimfi DE LA SAINTK-TRUOTfiy 

E£LIGI£USË BÉNÉDIGTHŒ DU GALVÂIR£« 

Tiré des AniuUes Calvmnennf.f, par h P sime'on MaUêvamd,MéeoUei, 

Un vot, i«-4®, Angers^ 1671. 

L'An 1634* 

La ^Ue de Saini-lliio fut le liea de k aiininm de 
eette TeitneM m^v «\Ve y ^iet aa monde vert l'an 4888. 
et reçat le nom de JnUéime an baptême. 8a IluaiQe, qm 

s'appelait Picot» était une des plus considérables du pays 
La jeune Juli( nne joignait à beaucoup d'esprit un carao^ 
tère très-aimable et les agrémeiits extérieurs qui don* 
nent de l'éclat dans le monde ; mais tous ces fragiles 
avantages ne pore&t lai faire oublier le soin de son salât* 
Édairée de bonne beore snr les vanités du siècle» elle 
résolot de le quitter et de se consacrer à Dien dans on 
ordre religieux très-austère. AvLjnt entendu parler des 
Tenus de madame d'Orléans, qui gouvernait alors les re- 
ligieuses fontevristeft de l'Ëneloitre» dans le diocèse de 

1 Cette fimUte honofibte s^t coiiamée en nietagM, et « pro* 

doit dans le xvni* siècle un Tertueox JésuitCf le P. Pierre JoMpli 

Picot de riorÎTi^re, \ Snint-Malo le 29 juin 1735. Il fut célèbre 
par sa piété, son zèle, et par les persécutions qu'il éprouva. Après 
avoir eu la consolation de voir la Société de Jéius rétabtie^ll mourut 
à Paris le 9 janvier 1820. . 

T. IV. ^ 1 
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Luçon, à force de sollicitations, elle obtint de son père la 
permission d'entror dans ce monastère*. La sornihé d(t 
sa vocation se manitesta dès son début, et jamais aspi- 
rante ne montra plus qu'elle le désir de parvenir à la 
perfeetion. Son noviciat fut remarqoable par les renns 
religieuses qu'elle y pratiqua. €e que l'on admira sortent 
en elle, ce fut le soin qu'elle prit de cacher, sons le'voile 
d'une simplicité surpicnanic, tout ce que son esprit avait 
de brillant, yuoitjue âgée de vingt-quatre uus, elle s'é- 
tait réduite à cette enfance chrétienne à laquelle Notre- 
Seignenr a promis le royaume des cieux; 

Aussitôt que soeur Julienne eut fait profession, madame 
d'Orléans, qui avait pour elle une estime particulière, la 
comprit dans le nombre des sujets qu elle voulait em- 
ployer ù la fondation du Calvaire de Poitiers, et l'emmena 
en effet lorsqu'elle alla dans cette ville donner, en 1617, 
eoDuneficentent ù la congrégation qui la redonnait pour 
90à institulrioe. La sœur Mienne ne perdit rien dans 
eeftte maison de la ferfenr qni l'avait animée pendant son 
itovioiat. Elle y mena «ne vie tettement exemplaire, que 
lorsqu'il fut question, en 1623, d'eiabiir à INantes un 
couvent du Calvaire, ses supérieurs crurent devoir 1 y 

1 Dân9 cette môme maison se trouvait une autre Bretonne, dont 
le nom dé famUle était de Quermechou. El)e entra au Calvaire de 
Mtieirs après la mort de ouulane d'Orléans» et 7 Ait oonime ions le 

nom 4e Marguerite de l'Assomption. Elle fut éprouvée par une trèl* 

(on{3;ue maladie, pendant lacinelle sa patience ('data de la manière 
la plus édifiante. Privée à ï-ts derniers moments de l'assistance du 
falaieux F. Jo^ph de i'aris, Capucin, en qui elle avait une grande 
conflance, et qu'elle demandait sans pouvoir l'obtenir, parce qa*U 
était alors éloigné de quinze lieues de Poitiers; elle dit ces paroles 
remarquables : a je Taurai ; il m*est nécettaire ; je vais envoyer mon 
« bi^ ange le chercher. » Chose étonnante ! ce père^qui devait aller 
plus loin, fut, par un mouvement seeret, poussé de Si- rendre h 
Poltfêrs, sans savoir pourquoi. 11 arrive d.-ms cette ville, et voit la 
moribonde. Elle reconuait l'effet de la protection de son lM>n au^e, 
et meurt eu paix, presque aussitôt, le 19 septembre 1093. 
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envoyer et la placer à la lètc de celle pieuse colonie. 
Cette charge fut d'autant plus pénible pour elle que les 
commencements de cet établissement étaient extrême-^ 
ment difficiles. Mais cette Tertueuse fille opposa une pa- 
tience înTîncible aux nombreuses contrariétés qu'elle eut 
à sottflHr. On peut dire qu'elle lût, pendant deux ans, 
éprouve'c de toutes les manières. N'ayant pas de muibon 
convenable pour se loger, elle habita successivement, 
avec ses compagnes» trois hospices malsains et très» 
incommodes par leur exiguïté. Le célèbre Philippe de 
Gospean était alors évèque de liantes et se montrait leur 
zélé protecteur; mais il fallait tout son crédit pour les 
soutenir dans cette ville, car leur vie retirée et austère 
leur attira bientôt la censure des gens du moiule; on les 
regardait comme des sauvages, et l'injustice alla si loin à 
leur égard, qu'on ne parlait dç rien moins que de les 
c\\^sser de leur demeuré èt même de les jeter à la rivière. 
Telle était la rttnaijoik Asm» Uqaella se trouvait ht mère 
Julienne avec ses filles» lorsque ses supérieurs rappe- 
lèrent à Paris'au mois de juin I6â4. Elle ne fut pas long- 
temps dans la capitale ; sa vertu et son nif^rite la firent 
choisir pour aller à Vendôme établir une nouvelle maison 
de l'ordre* Elle partit poiur cette ville, avec sept compa-* 
gnes» et se mit en route à la fin d'avril 4623. Le pauvre 
habit que portaient ces épouses de Jésus crucifié leur At- 
tira quelquefois des marques du respect des personnes 
vei lucuses, mais aussi les mépris de la populace, qui, leç 
voyant dans une mauvaise voiture, en concluait que c'é- 
taient des personnes de très-peu d'importance. C'est sur- 
tout ce qui leur arriva en traversant un lieu qui se troul 
vMt sur leur passage. Oes mépris» loin de lés affliger» 
/éur causaient de la joi^, par la ressemtilance qu'ililenr 
donnaient avec leur divin époux, s'estimant, comme les 
apôtres, heureuses, d'avoir à souffrir quelques injures 
pour lui. 
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Lei habitanu de Vendôme ayant eux-mêmes demandé 
rétablissement des Filles dn Calvaire, cette fondation n*é- 
prouva pas les obstacles de celle de Nantes. La vertneuse 

prieure profita de lu tranquillité dont jouissait la nou- 
velle maison pour élever ses sœurs à une pri lcctiori digne 
de la sainteté de lear état. £Ue s'appliquait sans relâche 
à les former par ses exemples et ses leçons à la pratique 
des vertus religieuses. Son xèle pour la gloire de Dieu la 
portait à reprendre les moindres fautes, et elle le faisait 
quelquefois de manière à humilier profondément celles 
qui s'en étaient rendues coupables ; mais après avoir ainsi 
abaissé Tamour -propre, elle relevait le courage par des 
manières pleines de charité et par une affection toute 
maternelle. L'ardeur que la mère Julienne avait pour 
procurer le salut des âmes ne se bornait pas à ses sœurs. 
Tous ceux qui avaient des relations avec elle en ressen» 
taient les bons effets, jusqu'aux manœuvres qui travail- 
laient à I;i construction du couvent. Aussi ces pauvres 
gens rappeiuieni-iis leur vraie mère et Icmoignèrent-ils 
la vivacité de leurs regrets lorsqu'ils apprirent sa mort. 
Parmi ces manœuvres se trouvait un petit orphelin ; la 
charitable prieure en prit un soin particulier; et» remar- 
quant dans cet enfant un esprit docile, elle l'instruisit, 
l'attacha au service de l'église du monastère en qualité de 
servant de messes, et le plaça enfin chez les Bénédictins 
de Saint-Maur, où il devint frère lai et vécut en bon re- 
ligieux» se rendant utile par son travail et édifiant par les 
bons exemples qu'il donnait. 

Une ftme si zélée pour les intérêts de Bleu et pour le 
salut du prochain ne pouvait qu'être profondément affli- 
gée des désordres publics, lorsqu'elle les connaissait. Le 
confesseur lui ayant dit un mercredi des cendres qu'elle 
se mil en prière pour apaiser la colère du Gel irrité 
contre les pécheurs qui, pendant le carnaval» avaient 
commis des crimes horribles, elle en fut si vivement tou- 
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chëe, qu'elle alla, les épaules nues, et toute fondante en 

larmes, se placer ù la porte de l'église, priant ses sœurs 
de /a frapper avec une discipline afin de satisfaire à la 
justice de JDieu, qui était si grièvement olTensé. On sent 
aisément combien les religieuses durent être touchées en 
voyant leur mère pénétrée d'une contrition si vive; elles 
ne purent retenir leurs larmes, et partagèrent sa dou- 
leur pour les offenses faîtes à Dieu dans ces jours de dis* 
solution. 

Tout, dans l'extérieur de cette vertueuse fille, annon- 
çait son recueillement intérieur, et sa Yue seule suffisait 
pour exciter la piété de ses compagnes. Les séculiers 
eux-mêmes ne pouvaléut lui parler sans se sentir portés 
à la dévotion; aussi recherchait-on son entretien, afin de 
proHicr de ses lumières et de ses conseils. Son attrait 
particnlier rappelait à la retraite et la poi tait à fuir les 
conversation&v miàv<^ oAle se prêtait néanmoins pai- charité 
aux désirs de ceux qui désiraient lui parler. Elle ne se 
répandait pas én grands discours de morale, mais son es- 
prit, aossi juste qu'étendu, éclairé d'ailleurs des lumières 
de Dieu, lui faisait dire des choses si solides, qu'elle per- 
suadait aisément ceux qui Técoutaient : elle opéra ainsi 
de grands biens dans le pays de Vendôme, et y acquit 
une grande réputation. Quoi de plus propre d'ailleurs 
à donner de Tautorité à ses paroles, que sa réserve dans 
la conversation? Jamais U ne lui échappait aucune ques- 
tion qui montrât de la curiosité; elle ne rapportait jamais 
ksttouv^esdu temps. On voyait que son Imt, en parlant, 
éuiit de gagner les âmes et de les porter a la pratique do 
Ja >ertu; elle y rëossit tellement, que plusieurs personnes 
lui durent, après Dieu, leur conversion. Quant à ses re- 
ligieuses, elle leur donnait tout le temps que les affaires 
extérieures de la maison lui laissaient libre, et alors elle 
les animait tellement & la pratique de la perfection, qu'elle 
en faisait des anges terrestres. 
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JU tendre dévotion qui ranimait avait surlout pour 
objet Jésus cmcifié et caché dans le sacrement adorable 
de nos autels ; elle le recevait avec une ferveur admirable» 

faisant ( Ijaciioe de ses communions comme si et liùL être 
la dernière de sa vie. Elle y était préparée par une c^rande 
exactitude à Toraison et une union avec Dieu, qu'eiie en- 
tretenait avec toui le soin possible ; elle formait» avec une 
attention parttculièret ses filles à la vie intérieuret afin 
de préparer à leur divin époux des temples spirituels 
qui fussent dignes de lui. Son zèle s'étendait aussi jusqu'à 
la décoration du temple matériel, qu'elle ornait aussi 
proprement qu'elle le pouvait, on voulant ainsi montrer 
au Seigneur tout le désir qu'elle avait de procurer sa 
gloire* Sa piété envers Marie la rendit industrieux pour 
étendre le culte de cette Reinè du ciel, fille fit connaître 
aux fidèles une petite couronne de la sainte Vierge, sur 
chaque grain de laquelle on médil;iit un privilège de la 
Mère do Dieu. Cette d('votion s'établit telîonipnt dans le 

Yeudomois, que les marchands vendirent un nombre très- 
Gonsidërnbl c de ces couronnes. 

Le Seigneur visita sa servante par de douloureuses 
infirmités qui Taccablèrent pendant sept ans, et qui ne la 
quittèrent qu'à la mort. Elle les souffrit avec une pa- 
tience invincible, se faisant continuellement violence pour 
surmonter son mal et suivre aussi exactement la rè^ie 
que si elle avait joui d*nne parfaite santé. Une grande 
maladie lui étant survenue» qui la mit à rextrémitéVôjf 
lui demanda si elle ne voulait pas qu'on portât plus tard 
son corps dans le nouveau couvent qu'on bâtissait alors ^ 
elle répondit, avec un sentiment profond, d'humilité : « Je 
• çuisune si grande pécheresse, que je ne mérite pas la 
i terre sainte, e| il ne faut que mp jeter à la voirie ou 
» sur un fumier.^» La vertu de la mère Julienne frappa 
teOement Iç curé de Saint-tfârtjn de Vendôme, qui l'as- 
sistait, et un médecin célèbre qui lui donnait ses soins, qu^e. 



flf BOT-l AB LA SAniTB-TUIIITÉ. 7 

touchés jasqii'aiix larmes, ils (liroTit : « Voilà un séraphîîi 
»et une personne tout extraordinaire; si ollo est faible 
»de corps, elle est grandement forte d'esprit, et il n'y a 
» nen qse noiis ne TODlassîons faire pour la sauver. > Cet 
éloge j qu'ils répétèrent plusieurs fois dans la ville, inspira^ 
tant d'intérêt pour elle aux habitants, que tous, jusqu'aux^ 
enfants, unirent leurs prières à celles des religieuses, 
afin de solliciter auprès de Dieu la gnérison de cette Jjioane, 
mère ; ils l'obtinrent en effet, mais ce rétablissement né 
fat pas de très-longue durée. 

Kedevenué simple religieuse, après avoir fini son temps 
de supériorité, la mère Inlienne s'occuga plàs particu-^ 
lièrenicnt encore de sa perfection, et fil de nouveaux ef- 
forts pour s'uuir intimement à Dieu. Elle avait souvent à 
la bouche ces paroles de l'Apocalypse : c Vos œuvres sont 

> grandes et admirables, 6 Dieu tout-puissant I vos VQieji 

> aonijusftes et \éritables, 6 roi de tous les sièdesl > Son 
ilme semphit se détacher entièremeiit de la terre, ^^ayant 
fait une confèssfon générale, qilt (ni procura une grande 
paix, elle ne prenait plus plaisir qu'a parler des moyens 
d'aller au ciel, dont le Seigneur lui dormait un avant-goût 
]^ la sainte çpj(p^àu^i<^qu'eUe x^yaitipji^^ La 
veille même de aa mort, eetle ferfenle f^ligieuse, tont 
ai^àblëe qu'ëlle était, yonlm encôrè Recevoir son divin 
maître, et appelant de bonne beure la sœur qui la soi- 
gnait, elle lui dit : « Ma sœur, allons promptement au- 
-devant de l'époux, donnez-moi les habits de noce, * 
appelant ainsi son costume reli^^ieux; elle se rendit au 
chœur pour y. communier, et comme elle rentrait à Tin-, 
firmeiiè en se/ traînant avec peine, soja humilité lui donna 
hi force de demander à la nouvelle prieure pardon ^ 
noQx, pour elle et la sœur qui raccompagnait, de la fâ^te 
qu'elle croyait avoir faite en soiiaui sans sa permission. 
Elle lui promit avec sim [il icité que cela ne lui arriverait 
plus^ et ces paroles lurent comme l'^npnçe de sa moK% 
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procbaîDe, car le soir même elle fut frappée d'apoplew« 
Soatemie par la grâce du sacrement d'extrème-onctioD, 
cette digne ëponse de Jësns-Ohrîst rendit en paix son âme 

à son Créateur le 41 novemLie 1654. On avait une ëî 
haute idée de sa vertu, qu'un prédicateur qui devait prê- 
cher ce jour même dans l'église du couvent, ayant appris 
le trépas de cette fidèle servante de Dieu, laissa le sermon 
qu'il avait préparé pour faire Moge de la défunte* On 
acconrat de toutes parts à ses obsèques, et le duc de 
Vendôme lui*môme, ainsi qne la duchesse et mademoiselle 
de Vendôme, voulurent y assister, pour honorer la mé- 
moire de cette vertueuse iille qui, dans sa personne, a 
laissé, dit Taonaliste du Calvaire, le modèle d'une pariuite 
supérieure et d'une très-excellente religieuse, 

t 

.» • 
" ' ' E£IiGI£US£S UKâUJbmE. : 

Tiré des Chroniques de l'ordre des UrsuUneSs seconde partie. Deux 
'volumes Pansj 1676. Cet ouvrage, auquel l'auteur na mis 

^ue les lettres initiales de son nom, est de iu mère de i^oniereu, 

* « 

LAW 1636, 

Louise Le Mazon, connue en religioa sous le nom de 
Marie de Saint>PanU a été une de ces âmes ferventes qui 
aneignent en peu de temps le sommet de la perfection» 
et dont la vie, quoique de courte durée» ne laisse pas que 

d'être très-abondante en niêrites. 

Elle Tia(|uit à Saint-Brieuc en 1015, et eut pour père 
M. Bu Ciialonge, qui mourut lorsqu'elle n'avait que six 
ans. Elevée par une mère pieuse, qui lui donna de grands 
exemples de yerta» elle s'attacha de tout son cœur à Dieu, 
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♦ 

aussitôt qu'elle fut capable de le connaître. Dans un Age 

si tendre, son plaisir était d'en entendre parler, ou d'en 
parler elle-même aux autres, car, à sept ans, elle faisait 
le catéchisme aux domestiques et aux pauvres qui ve- 
naient demander l'aumône. Elle fit alors tou de réciter 
chaque jour le chapelet, et s'adonna teUementàlalectare , 
des Vies des saints, qu'aucun obstacle ne Tempèchait de 
s'en nourrir régulièrement. Étant rentrée une fois pen- 
dant Ja naii, en revenant d'une féte où sa sœur l'avait 
menée, elle ne voulut pas, malgré sa fatigue, se coueher 
qu'elle n'eût lu dans la légende. Louise fit avec ferveur 
sa première communion» cette action si importante et de 
laquelle dépend sî souvent la conduite pour le reste de 
la vie. Chargée par sa mère du soin du ménage, eUe trour 
vait dans ceU(; occupation un bon moyen d'éviter les con- 
versations inutiles et de vivre dans le recueillement. Sa 
conscience év-^a &l délicate, qu'elle n'aurait pas voulu, 
pour, tout au moudCy proférer un léger mensonge. Aussi» 
lorsque ses sœurs avaient à faire quelque chose qui po4i- 
Yait déplaire à leur mère» se cachaientFelles de Louise» 
disant qu'elle était si sotte, que, si leur mère l'eût inter- 
rogée, elle n'eût pas eu T esprit de mentîi : injustice assez 
commune dans le monde, qui fait traiter de petitesse d'es- 
pritla crainte qu'éprouventlesâmespuresder ombre même 
du péché. Elle était loin de manquer de bon sens, et plus 
tard elle donna une preuve d'un jugement solide» lors- 
que, se voyant en Age de choisir un état de vie, elle voulut» 
avant de prendre une détermination, consulter Dieu dans 
la retraite et par la prière. Le muTiastère des Ursulines 
de Ploermel, où l'une de ses sœurs était déjà religieuse, 
fut la maison qu'elle choisit pour se retirer pendant quel- 
que temps. Ce fut la vénérable mère Trochet qui la reçut 
en qualité de pensionnadre. Louise y éprouva de grands 
combats ; le monde se montra bientôt à son imagination 
avec tous ses charmes trompeurs, et Vêlât religieux avec 
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SCS difficultés, qu'elle s'exagérait. Agitée par ces diverses 
pensées» elle alla ouvrir avec conûaDce son cœur à la su- 
(léried're, et lui fitconnattre sa peine ^ ceUe*ci> remplie de 
résprit de Dieu, la consola et rengagea sartoat à s'adres* , 
ser à la sainte Yierse. te moyen fut si efficace, que made- 
moiselle Le Mazon (il, dès ce moment, vœu du cliasu ié, 
et ne soupira plus qu'après le bonheur d'être admise a^i 
noviciat des Ursuiines. 

SoQ désir fut bientôt satisfait. Elle y entra le jour de 
là féte'de la Conception» en ('année 1630, &géè seulement 
àe dix-sept ans. La communauté fit en elle Tacquisition 
d^ttn sujet d'élite ; en elTèt, elle isivait un caractère ouTert 
et aimable, l'esprit généreux et rextéricur très a-K ^iblc. 
Elf'vée délicatement, elle éprouvait des répugn:iiiC( s tou- 
chant la manière dont les aliments étaient apprêtés; 
mais la grâce, maîtresse de son cœur, lui fit surmonter 
bientôt ta sensualité. Elle oublia le soin de son corps, se 
rfôurrît de la manière là plus grossière, et ne fut plus oc- 
cupée que dii grand ouvnige de sa perfection, 'toute Tam-! 
bition dti la jeune postulante l' iaiL d'être adnii&e a prendre 
rhabit religieux. Elle le demanda liientôl avec une ardeur 
ipcroyal il(% en se jetant aux pieds de chacune des mères 
vocatès« Sa demande ayant été favorablement accueillie 
ar la commananté, elle fut, en 1651, rei^étue des livrées' 
è la religion, le jour de la féte de l'Assomption dé ià^ 
6ùinie Viorge, et reçut en même temps les noms de sœur 
Marie de Saint-Paul. La joie que cette cérémonie lui causa 
fut si grande, que sa compicxion, faible et délicate, ne 
put la supporter. Elle tomba bientôt malade, ët se vit,, 
pendant un an, obligée de garder le lié. Une si longue 
maladie ne servit qu'à faire éclater ses vertus et suribûi' 
sa patience. Son beau-frère, étant venu la voir au parloir, 
l'engagea fortement à retourner chez sa mère pour rétablir 
sa santé, lui promettant de la ramener au monastèi e dès 
qu'elle serait guérie; mais ce fut inutilement; elle lui 
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répondit qn'elle ne quitterait jamais un lieu où elle avait 
reçu tact de grâces, et malgré l'emportement que montrî^ 
ce geotilhomme, en entendant la réponse de sa belle- 
sœur, il ne put la déterminer à changer de résolution 1^ / 
La sœur Saint-Paul ayant, au bout d*un au, recotivra 
ià santé, crut devoir s'appliquer avec un nouveau zèle 8 
ba sancliGcation, disant qu elle voulait réparer le tempî! 
perdu. Elle ti (»uvait autant de plaisir dans les humiliations 
que les personnes impariaiies en, éprouvent à les évi- 
ier. La supérieure ne laissait passer aucune de ses fauteis 
sans lui faire une réprimande, et les anciennes reUgieuses 
la reprenaient également ; plusieurs fois le jour elle étaft 
blâmée et mortifiée sans que jamais elle en eût Tair 
abattu et le caractère triste, ce qui est peut-être une 
des preuves les plus couYaiucantes du haut degré de 
perfection auquel elle était parvenue. D'ailleurs l'amour 
diNVa <yiu remplissait son cœur lui rendait tout facile ; elle 
en était si pénétrée, que \es seuls mots d'amour de Dieu 
là transportaient hors o elié-méme. Lorsqu'elle arrivait 
dans le lieu oh se faisait la recréation, son habitude était 
de commencer par ces paroIcS qu'elle disait avec ç^aieté : 
c Que rendrons-nous à Noti e-Seigncur pour tant de biens 
» qu'il nous a faits?>£Ue entretenait cette charité dans son 
cœur par sa vigilance extrême à se préserver des moindres 

Ce fut avec des dispositions si saintes que la sœur Marie 
de Saint-Paul prononça ses vœux le 25 avrd 1G53, et sa 
ferveur ne fit qu augmenter après sa profession. Le novi • 
ciat des Ursulines de Pioermel était alors composé de 
vingt-quatre ou de vingt-cinq jeunes personnes, animées 
des meilleurs sentiments; mais elle se faisait remarc|uer 
dans ce grand nombre par son ardeur pour la perfection 
religieuse, il semblait qu'elle fût pressée de fournir 
promptement sa carrière et qu'elle connût le peu de temps 
qu'elle avait à passer|Sur la terre. £n effet, au commen- 
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cément de 1G55 elle eut un rhume si violent, qu'on put 
juger bientôt qu'elle succomberait à une maladie de poi- 
trine. L'événement ne trompa pas les prévisions; elle fut 
obligée de s'aliter et resta plus d'un an à l'infirmerie, sans 
que sa patience et sa joie en Dieu en fussent altérées. Elle 
supportait les ardeurs de la fièvre sans rien perdre de sa 
douceur et de sa tranquillité. Enfin elle éprouva un acci- 
dent qui fit connaître qu'elle touchait à sa dernière heure. 
Toute la communauté s'étant rassemblée, elle dit d'un ton 
de voix ferme et les yeux élevés au ciel : « 0 mes sœurs, 
» qu'il fait bon servir Dieu et mourir en religion ! > Peu 
de temps après elle rendit son âme à son Créateur, à l'âge 
de vingt-quatre ans, le 8 juin IGoO. 

Ses compagnes avaient une si haute idée de sa vertu, 
qu'elles ne tardèrent pas, après sa mort, à l'invoquer 
comme une sainte. Cette opinion se propagea bientôt hors 
de leur monastère et même dans des lieux éloignés. Plu- 
sieurs faveurs obtenues et attribuées à son intercession 
augmentèrent la confiance des fidèles; on vénérait son 
image et l'on conservait avec respect les objets qui lui 
avaient servi. Cette confiance que l'on témoignait aux mé- 
rites de la sœur Marie de Saint-Paul et à son crédit au- 
près de Dieu, détermina l'évêque de Saint-Malo, dans le 
diocèse duquel se trouvait la ville de Ploermel, à informer 
et à faire informer sur les miracles que l'on assurait avoir 
été opérés par celte fervente religieuse ; il en approuva 
plus de cinquante et en fi^ dresser procès-verbal ; mais 
nous ne voyons pas que lui ou ses successeurs aient donné 
suite à cette procédure. 

■". la'^' 

» ■ , . t 

t 
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« 

LE VÉRÉRABLE 

FBÈEE iEAN I>fi SAINT-SAMâÛN, 
' BEUGIEXJX CARME DE LA RtFORME DE RENIVES. 

Tiré dê sa Tit^ empoté* ên français pat le JOomUiem de Mnt^ 
HieoUut Carme {ua Wiiume iit-4» Paris, 1651)» el mise en iaHm 
par le P. Matkuria de Saiate'AHne^ du même ordre (un ifolume 
' /ji*4» Ifw), 1654. 

l'an 1636. 

Cet iUustre aiwugle, dont la laiiite vie et les Idmière» 

admirables ont fuit tant d'honneur à la Bretagne, naquit à 
Sens le décembre 1571, et fut nommé Jean au bap- 
tême. Son père s appelait Pierre Du Mouiin, et sa mère 
Marie d'Aiz. Us étaient tous deux nobles et riches» et se 
Élisaient remarquer par leur piété, surtout par unegrande 
dëTOtion euTers la sainte Vierge» qui était comme hërë* 
ditaire à cette famille. Jean eut deux frères» dont l'un» 
marié à Paris, ftit secrëtatrei trésorier et payeur de la 
gendarmerie française, et l'autre, engagé dans le service, 
porta les armes pour Henri lY et tut tué à la brèche d'une 
ville assiégée par ce grand roi. Jean n'avait que trois ans 
lorsqu'il fut attaqué de la petite Térole» dont la malignité 
fut si violente» qu'elle lui ôta entièrement l'usage de la 
m. Sa mère et sa nourrice, croyant trop facilement aux 
conseils d'un inconnu qui passait par Sens, et afin de dé- 
tacher la croûte qui lui couvrait les yeux, lui appliquèrent 
un emplâtre corrosif qui lui fit perdre le gauche. Une taie 
s'étant formée sur le droit> il devint entièrement aveugle. 
A l'âge de dix ans il perdit son père et sa mère» et de- 
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riH m a sous la tutelle de son onde maternel» qui le fit 
instrnii e, autant qu'il était possible d^enseîgner un enfant 
ayeu^le ; mais son soin principal fut de le rendre habile 
dans la musique, et de lui hlre apprendre à toucher 
Torgneet quelques autres instruments. Pendant qik lque 
temps ilfut organiste de l église de Saini-Doniiniqtic dans 
sa ville natale, et il obtint des succèji dans cet emploi. Peu 
d'unnéet, après, le saint eniant, instruit inténcurement 
par celui qui est la lumière du monde» quitta la maison 
de son oncle et se retira dans un lieu écarté, où il eut 
plus de liberté de se fiiire lire des Ihrres de la \ïe spiri- 
tuelle, et de s'exercer à la pieté et à la mortification. Ce 
fut là que Dieu cominença à verser dans cette âme inno- 
cente les douceurs de son amour, et à lui donner pour la 
perfection un goût qui, depuis, prit toujours en lui de 
nouveaux accroissements. Ennemi dès lors des jeux et 
des dîstractioDs de l'enfance, il se rendit assidu au service 
divin, aux prédications, aux saintes leciures, a la pi iôro 
et à la méditation des vei itcs divines, et se fortiliant de 
plus en plus par la fréquentation des sacrements, il crois- 
' sait en âge et en sagesse devant Dieu et les hommes* 
A vingt-cinq ans il alla demeurer à Paris chez son frère, 
oikil eut la liberté entière de suivre les attraits de la grâce. 
Lesnjetleplns ordinaire de sesméditations était lapassiuii 
de Jésus-Christ. L'image de cet aimable Sauveur tout 
couvert de plaies était sans cesse présente à son esprit, et, 
peneiie de reconnaissance pour un si grand amour, il lui 
offrait souvent sang pour sang et vie pour vie ; mais comme 
la Providence divine ne lui permettait pas de rendre ce 
sacrifice effectif, il y suppléait par les jeûnes, les discipli- 
nes, les austérités et les macérations qu'il tenait secrètes, 
mais que l'on découvrait quelquefois liial^rë lui. Jusque-là 
il n'avait ete nourri, eu quelque sorte, que du lait des en- 
fants et des consolationsdivines; il fallaiique cette plante, 
qui avait cru à la faveur des beaux; jours du printemps. 
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àcqoti une consUtance plus solide^ en ëprouTant les Ri- 
gueurs (fuD rude hîyer. Dieu le priya pcadaot plusieurs 
années des attraits sensibles, et 1ë laissa dans une sèche- ' 
resse désolante. 11 j^éiuissuii de cette piivaiion ùuuIdu- 
reuse ; mais plongé dans les ténèbres, il ne laissait pas de 
- chercher toujours Dieu avec la même ardeur, et de s'at- 
tacher de plus en plus à lui. Les peines extérieures suc- 
cédèrent à celles du dedans ; il perdît son frère et sn 
beHe-sœur, et loin d'en murmurer contre la Providence, 
il crui qu'il était du la pcrfectiott d'entrer dans sco des- 
seins, et d'achever de se dépouiller lui-même de tout ce 
qnipouvait lui assurer dans le siècle une subsistance com- 
mode. Il se démit de tous ses biens entre les mains 
d'une personne qui lui était peu connue, et ne se rélservdi 
dans son dépouillement aucune autre ressource que les 
soins paternels dé cette bonté infinie qui fait trouver aux 
moindi eb oiseaux la subsistance néces^aii e pour conserver 
leur vie. lî uvaa entendu lire que ce divin Sau- 

veur, qui invite ceux gui veulent être ses disciples à quit- 
ter absolument tout pour le suivre, ne leur insinue d'autre 
ressource pour mre que les soins du Père céleste, et 
leur (léfend finquiétude pour lofl^demain. Voulant donc 
snÎTre à la lettre ces saintes lois^de la perfection évangé- 
lique, il fit une ferme résolution, en se rendant pauvre 
pour Jésus-Christ, de ne s'adi esser jamais pour ses be- 
soins temporels qu'à Dieu seul. Ce généreux sacrifice fut 
reçu en odeur de suavité» et son cœur en obtint dès lors 
une digne récompense par Tardent amour de Dieu dont 
il fut blessé et pénétré d'une manière si vive, qu'il ne fit 
que languir tout le reste de sa vie, dan^ l'impatience de 
s'unir à l'objet de t u te sa tendresse. 11 ne chercha de- 
puis, jusqu'à son dernier soupir, qu'à allumer dans les 
autres le feu c^este dont il était embrasé. 

Ce fut dans ce dessein que» n'étant encore que sécu- 
lier» il se porta à procurer la réformation de Tordre des 
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Carmes. Sa profession d'organiste lui avait procuré quel- 
ques liaisons avec un jeune religieux de cet ordre Pen- 
dant deux ans qu'il le fréquenta, il ne cessa tous les jours 
de le porter à faire de pieuses lectures, e,t de lui donner 
des instmctions solides; enfin il le rendit capable d'ôtre 
un des principaux instruments de la réforme qili se fit peii 
de temps après dans le couvcni de Rennes, et qui se ré- 
pandit ensuite dans plusieurs autres provinces. Ce fut 
aussi de ce saint aveugle dont Dieu se servit pour inspirer 
le même dessein au Père Philippe Thibaut, qui fut depuis 
chef de cette pieuse entreprise. 

Jean Du Moulin, se sentant lui-même appelé à ce saint 
ordre, demanda, par l'entremise du jeune religieux dont 
on a parlé, à être admis au couvent de Dol en Bretagne. 
Cela n'était pas sans difficulté, à cause de la perte de sa 
vue ; mais il était si persuadé que celui qui le voulait dans 
cet état lui en rendrait l'entrée facile, que, communiquant 
an jeune religieux son ami sa propre assurance, il l'enga- 
gea à faire la demande pour lui. Elle fut écoutée favora- • 
blement, et Ton envoya le postulant prendre l'habit à la 
maison où ii avait souhaité d'aller, et qui n'était pas en- 
core réformée, ii l'y râ^t en 1606, et fit sa profession 
en 4607. ^ 

On n*aura pas de peine à se' persuader qu'un homme 
déjà si saint dans Tétat séculier, fut d'une merveilleuse 
édification dans l'état religieux, par sa vie angélique, sou 
humilité, sa modestie, son oraison continnolle, sa patience 
inébranlable dans les souiïrances, sa charité miraculeuse 
pour les malades, et toutes les autres vertus dans la 
pratique desquelles il ne se relftcha jamais, il y avait déjà 
quelques années qu'il s'était accoutumé à ne vivre quasi 
que de pain et d'eau. Quand la religion lui présenta quel- 
que chose de plub, il î>acntia l'amour de la pénitence à ce- 

o Frère Matbiea Pinaalt* 
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lui de la régularité, et aima mieaxètre moins austère, que 
d'ofienser les autres en affectant d'être singulier. Leg 
peines qui ne sout pas de notre choix ont souveni plu» de 
ittéiite devanl Dîea que celles où Tunour-propri» ne d4> 
dominage, par Texereiee de sa libené, des rifBMrs f 
bnlaires doal le corps est accablé.On net au nombre des 
croix de la première espèce rincommodité de la vermine 
et rhumiliation qui en est la suite, mal auquel la céciiede 
frère Jean le rendit sujet, qu'il supporta patiemment, et 
qtt'il regardait avec joie coniDe sans remède à son égard. 
IL fat aussi affligé de grandes maladies ; son esprit fiit 
tourmenté de sécheresses et d'aridités» et l'on dit que les 
malins esprits ne livrèrent pas seulement de furieux com- 
bats àson esprit, mais qu'ils attaquèrent aussi sou corps 
en plusieurs rencontres, avec une fureur dont il portait 
souvent les cicatrices. Mais ces marques sensibles de leur 
rage lui étaient d'autant plus glorieuses qu'elles étaient 
des preuves de w fidélité &veG laquelle ii avait fermé son 
âme aux impressions de ces ennemis de son salut. 

L'amour divin dont il était embrasé lui avait donné 
une tendresse extrême pour les malades, dans la vue de 
les gagner à Dieu, parles soins extérieurs toujours accom- 
pagnés de saints discours et de consolationsspiritiielles.il 
était ardent à aller les visiter» et dans la peste même il 
exposait volontiers sa vie pour conserver aux autres celle 
de r&me et du corps j etce qu'il ya d'admirable» c'est^pie, 
nonobstant la privation de la vue, U rendait aux malades 
tous les services que n'aurait pu leur rendre nue person- 
ne pourvue de bons yeux. On assure que Dieu, pour ré- 
compenser radmirable charité du saint aveugle, lui ao 
corda le don de guérir les fièvres» maladie que le mauvais 
air de Bol rend fort commune dans le canton. Il n'em- 
ployait d'antre remède» pour guérir les malades» que 
cette oraison, qui se dit à Saint-lKerre de Rome pour le 
môme sujet : c Que le seigneur Jésus, qui a guéri la 

T. IT. X 
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' % foeUe-mère de Pierre de la fièvre dont elle était tour^ 
t mentee, daigne guérir son servitonr du même mal; au 
» nom du Père, et du Fils, et du Saint-Ësprii. Ailifti 
«*Éoii->il. » Il guéri lai-iiéiBe de la Aètre, m eom** 
MnMtoMU; de toa iioviciai,p«r ettte oratsoni et M 
ipériaum M «rdemèr^Bt ée s'en Mfvîr pMt prmttw lè 
néttife i^i«iif^f t aux autres. Les malades veuaient tous les 
matins à l'église des Carmes, et se ratigeaient devant 
faute!; le pieux aveugle disait l'oraison sur eux, et ils re- 
couvraient souvent la santé. Un des domestiques deM, Al^« 
. Mine de Rerel^ lévéque dé D0I, tounnèlitë depub loA^r- 
leÉD^d'Utte êèvre quatte, qui ae oééftit point aux remèdes, 
evtrecHMtt^ àeei«l->d,et se trouva guéri. Ce fait donna 
lieu^au prélat d'examiner soigneusement l'esprit et la con~ 
duite de frère Jean de Saint-Samsott, eu présence de 
quelques docteurs et de quelques personnes d'autorité, il 
n'y trouva net que de ^tut et dans les règles, et lui per-^ 
Mît de conHuuer lua ^ eftarfiabie exereiice. Ce boiÉ reli- 
gieux 8iânt enciM eu iT^utres oecaslous de pareilles 
tfpteuvés, m s'y seUfUit toujours atee le niême esprit d'hu- 
ablMtë, d*oto<S*auce et d'abnégation de lùî-même. 

Sut* le brtiit qui se répandît dans les autres couvents 
de la province, de la sainteté de frère Jean, les supé* 
rieurs se persuadèrent qu'ils ne pouvaient rien fiiire de 
plus utts poàr le sueeè^ de la réfbrme qui était défà éta- 
èMi au^seutetatde Reùnes, que de l'y appeler. Il obéit 
folov et R reeoibttieniça là un second noviciat plus sé- 
¥fere que si oti Tett encore regardé comme séculier, dan$ 
les premiers jottrs de sa conversion. Ses supérieurs Idi 
commandèrent de suivre désôrrtjais les exercices d'ulie 
vie purement solitaire, sans a'adouner â ceux ûb eetté 
^datante dkàtké qui fuyat attaché îauprée dés iùsànâeH. 
Ilubéft ilriMft«Beufemtelit stins peine; ttiaîs avec une joie qui 
Ikbleuvolr qu'eïi se communiquant au dehors il avait 
plutôt suivi les impressions de lobéissaniie que sûn goût 



pfir^lkt, qui f appelait è IsFétnîce et à ii «oit^mpliii 
tiou. L'uiiique emploidont il lut chargé fut de louche^ 
l'orgae; H cet emploi, au lieu de lui donner de la distrac** 
tion, m servait qu à i attacher plus lortemeot à i)ieu, pav' 
lepfriiirqtfa trairatlè witffibmr à célébrer &et Ma^ 
gaa» On nè gi «e«lf ma pas ée «as 4pralifëa de ai aaë<> 
aiiMialii «m^^^^alm aowier jusqu'à mm amr, en feidi^ 
géant ^abaedoimer sa contemplatienercHiiaire, pour se 
réduire à la maaîère commune de méditer que Vbn pro- 
pose aux commençants, afin que s'il lui restait, pour 
aillai dire, qnelqœà fibres d' amour-propre, elles fusseol 
eiEdÉffém psm le glaii» aj^irtaelda roliéiaaa«eè« Oa M 
Mnifa^jMfv U mêm pnonptiMlla à cdbéir ea «mi eé 
qui loi était ordonné par ceus isflk tonatent à son égard Id 
place de Dieu. Sa propre détermination, d'accord aVec 
ceux qui lui commandaient, l'attachait à la manière ordi- 
naire de méditer ; mata fesprk de Dieu l'enleiwiit btentdl 
an-dessssdo ëea jMPoptei^^oféit^ 8tipéHeuts;« 
aatlifii^ ito M eflbrtt,* léJ ffemiirent de âoitre ièd mod- 
Tonkmtde fftrprit dMii, après que lea éoetent^ et leil 
plus illustres théologiens qu'ils consultèrent à ce sujet les 
eurent assurés qué les voies dans lesquelles lé frère Jean 
se trouvait entraîné, quoique Sublimes et extraordinaires, 
étapent oependant sûrea et saintes. On lui commanda dë 
êkmt « qÉftlqoTttfl M flttttuèré flé AMm^^r i IHen. n M 
dm M c^t ^ que ron f^efiit to^ Oaia m m^ ptéMéH 

eonsommaiion 

d'amour. Ses bupérieurs ne s'en tini eni pas aux épreuves 
Spbîtuenés; ils l'exercèrent pendant un au pdr toutes les 
mortifications extéfieures les plus sehsibles, qu'il supporta 
MMM^ineiit, on ne dira pas avee patiencë, malè atec 
wm W Mm hit<iable ëtn^ii encore plm à scfaffrir. ' 
^ 9riM,^pattdoBM éléeiniT^ psur tant ^tMtifnk 
la soHdM et de la eonslstance de ses vertus, que rien 
dfttraniait, la curiosité satisfait^ se ebaugea en admira* 
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tion, et tromnt on aussi grand maître dans ceini snr <ini 

l'on ayait épuisé toutes les épreuves des novices» on lui 
permit d'édifier ses frères par des entretiens familiers de 
la vie spirituelle, et de composer et dicter des exercices 
et des traités, tant pour sa propre conduite que pour ceUe 
des antres* L'éclat de ses Tertns se répandît bientôt an 
dehors» et sa répntatîon ne s'arrêta pas ^ns les bornes 
de la proyince; car» sans compter lesévéqnesde Rennes» 
de Nantes, de Dol et de Saint-Brieuc, les premiers pré- 
sidents du parlement et les personnes les plus illustres 
de Bretagne avaient une estime infinie pour ce saint 
aveugle. La reine Marie de Médicis, mère de Louis XUi» 
informée de ses mérites» fut pénétrée de vénération pomr 
lui» $tle lui marqua en plus d'une occasios. 

L'estime du monde était la plus grande eroiz de cet 
excellent religieux; il rougissait même quand il était 
obligé de paraître devant ses confrères, et les épreuves 
les plus rigoureuses de ses deux noviciats lui avaient été 
beaucoup plus aisées à supporter, que les louanges qu'on 
ne pouvait s'empêcher de lui donner malgré lui. 11 se 
conduisait en tout par les , mouTements de r£s|vit de 
Dieu» en sorte qu'il pouvait dire avec l'Apôtre ; c Je vis» 
mais ce n'est plus moi qui vis; c'est lésus*Ohrist qui vit 
en moi. sLcs mouvcmeiils divins, dont i! n'était plus que 
rinstrument, formaient toutes ses pensées et dictaient 
toutes ses paroles. 11 rendait à ses supérieurs laméipe 
obéissance qu'à Dieu» avec une^simplicité qpl ne donnait 
lien à aucune répugnance» en sorte que œt homme si 
sérieux et si intérieur ne refusait pas, quand il lui était 
commandé, de devenir enfant avec les enfants» et de diver- 
tir les novices, par ce que les gens du monde appelleraient 
des puérilités, mais que sa soumission rendait précieuses 
devant Dieu. On l'a même vu quelquefois pousser jusqu'à 
l'impossible son exactitude à obéir» comme sarcler au 
jar^» et rendre à ses frères malades dea a#rvii^ qui 
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auraient demandé Tusage de la vue. Dans ce principè 
d'obéissance parfaite, il ne se dispensait jamais d'aucas 
exercice de régularité» quelque eompagaie qu'il eét; et 
uuMmtàt qn'O entendait le signe public» de quelque con- 
dition que fussent les personnes qui étaient Tenues le 
voir, il prenait congé d'elles, et les priait de trouver bon 
qa'i! se rendît à ce qui était de son état. Son ardeur pour 
la croix et les souffrances était extrême, et, tout comblé 
qu'il était de» fmnrs de Bien» il leur eût préféré l'irn» 
«iliittioiiv ^ douleur» et le mépris ; il était confus de no 
pas trouter toutes les créatures réroltéo» contre IuL La 
crainte de Dieu, cette crainte respectueuse accompagnée 
d un tendre attachement, qui fait le caractère des enfants, 
et qui est si différente de la crainte servile, était si forte 
en lui, qu'il eût plutôt donné mille fois sa vie que de se 
laisser aller Yotosturement au moindre péché véniel. Il 
diaût làf^esstts, avec une stdnte borreury que ceux qui 
eommettent de propos délibéré de ces «ortes de fautes 
légères, sont des monstres d'abomination devant IMou. D 
ajoutait que l'amour ne les réformait janiais entièrement, 
et qu'ils ne se convertissaient qu'à force de fléaux et d'af- 
flictions* On n'aura pas de peine à concevoir, après cela, 
quelle était la pureté de sa conscience. Les moindres 
ImperfactioBS lui paraissaient des fautes considérables» et 
la matièro la plus ordinaire , pour ne pas dire l'unique do 
les confessions, était de n'avoir pas tendu vers Dieu à 
finfîni, c'est-à-dire de n'avoir pas accompli à la lettre et 
dans toute son étendue le grand commandement de 
ïamour du Seigneur, qui nous ordonne de rapporter à 
Kfls tous les mouvoments do notre cœur et de notre es- 
pniXin intérieur si riche en vertus se peignait sur l'homme 
extérieur, par une modestie qui lui attirait la vénération 
de tout le monde. Son amour pour la pauvreté ne se boi^ 
nait pas à se priver, autant qu'il lui était possible, noo- 
seatement detoutes lessuperfluités, mais encore de toutes 



les con^modités que Tamour-propre fait trouver néces- 
saires; il poussait son amour pour cette venu jusqu'au 
détachement des dons, des lumières et des caresses 
ëi?ines, afia ds ne s'attacher qu'à Dieurievli pe«r l'amiGw 
ée lui aeiil. ▲ plot forte raito|i Miit-il rsnôiiiié à sés 
«lOiiTfiiientsiiatarel^ pour ne suifre que ceint de la grâce ; 
enûn sa pauvreté spirituelle en était venue au point que^ 
n'ayant plus rien à lui, ni au dedans, ni au dehors, il ne 
recevait plus auoune inquiétude de ce qui s'appelle amour** 
fifopre et rechercl^t naturelles. Sa piëlé lai donnait m 
respeetr infini ponr tontes les efaosss saintes dont Unsnge 
ost aniorisé dans l'Eglise, comme les reliques des saints^ 
les noms sacrés de Jésus et de M An», les indulgences, et 
les cérémonies extérieures du culte chrétien. L'esprit 
prophétique lui a quelquefois fait pénétrer dans l'avenir, 
et l annoncer avec assurance. Ce fut ainsi, qu'étant eneore 
eéeniter» iA prédit ie progrès de.la réforme do -RoilnM i oc 
dopais, ëtani rel^ionsi il )Mrédlt à la reiino mèm la paix 
de ieMf entre elle es son fils Louis XIII, et dans les der- 
Hlèrasdisgràoes do cette princesse il lai annonça avec fer- 
meté qu'elles étaient désormais sans autre remède que 
celui de la patience* De mcme à une femme affligée de 
n avoir point d'enfants» et qui lui demandait le secours de 
sesprières^ilpréctitfii'elle aurait ee«pi'teIlose«haitalt, mais 
qnesajoiienesepidt pas do Iqngne dotées otonelétifettfaflt 
qsTeHe eut moamt peu dé temps après sa naimnee. Il 
faudrait copier ici la plus grande partie de ses écrits, si 
l'on voulait parlet» digneuicnt de l'excès de son amour 
pour IHeu, des effets de ce feu divin sur son cœur et sur 
les piBiIssances de son âmo et de son état extati4|aé; mais 
comme iln'appartieiil pas à tont lé monde de traiter tme 
matière si snMime> noiis nons contenterons d'engager les 
âmes fuiërienres à recourir aux ouvrages même de ce saint 
aveugle, oh il s'est peint inlinintent mieux que tous ceux 
qui pourraient entreprendre de parler de loi. Be tous les 



9i»lèrM dlLUOINre iflmm^ ç<M iivi uvati te plM ffil^^^ 

porelle du FiW de Dieu; il était per&D^dé que \e$ ange» 

qui avaient inviié les pasteurs à aller le cherel^r bq 
eessaient encore d'exercer le ineine ofiico onvera iag 
iomDMft, el qu'iU chérissent pi»;(Uciilièr,m#AUi« Ames en 

#«f>iiis q^m Dm fnU fcmme i {ilacé 1« part^îi sur la 

terre. Quelle cousolatioil» j^prèa cela, n'était-ce pas pour 
lui de pouvoir posséder réellement au dedans de lui* 
mène cet adQralile^ Sai^veur ! U caoununiait tous les jours 
pAr..ti<ifQjdâ :8«i supérîenrft* H j^oiir marqiac ifiûUM 
Mioif m.diippsilioiil.dai^.m Mmentt fcewm, 1 
fli^ dt dm 4dH1 fatei^ plofi A'étM d'wM teniê tomn»- 
liioB qae de toutes les grâces et les fov«nrs qu'il avait 
rcc-ues de Dieu dans la vie inLériLurL'. 0 a assure que 
cette grande tièvoùoïkÂULSamt-Sacremcnt iui récoiupeiif 
&é& de Dieu par deux rares privilèges» dont le premier 
fnt,. que, toat aveugle.qu'il étuit* il «gâtait kgréîeiiûa de 
iàtmtSIlkpÊikif^ el te prottar^ pear 

VMà^mtf..9m. •^.^^.«yerti» ifMdoii la nontmit^ «m 
quandmiIatBKM||«ftiitd'ttalieaè m Mitre. Le second, 
à ce que Ton dil^ eu que, quana il avait communié, sj> 
chaleur naturelle suspendait en quelque sorte son aciîon, 
pQafi.k.laifiSQr ^mv plus lo{agt^m»|iA de la présence de 
aoidîiiQSaaiMMr.dai» les espèoaf.aeMU|leSii qui demu» 
Ittienl KKihtweftMtiàreidttH aoaeifMHicsiiiS'Sacof^ 
■mpre; eft.a'eet péiir ceki qo^l^ûinmaiiiait toujouf» de 
grand matin, pour ne point mêler les Tiandes oorporelles 
avec la spirituelle. On attribuera peut-être cet effet à la 
déliilité de&on estomac ; mais quoi qu'il en soit^ sa foi et 
ton attention n'en sont pas meiiiB.édifiaotee» Le pkupré* 
iâaiT hérittign ipi'ifceér nç» de pifeBt»étaîtr«»ttM 
mtmïmomiiêf la dévolioB «ifm lasiiivce Vievga^llle 
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prit sans doute de grands aceroittemeiiti dans m ordre 
qui porte atec complaisance le nom de cette sainte Mère 

de Dieu. Dès l enfance, il s'était fait un devoir et le plus 
sensible de ses plaisirs d'inspirer cette dëTOtion à tout le 
monde, il continua encore avec plus d'ardeur, depuis 
qi|*il lot religieux» à gagner des serviteura à la Heine des 
anges, et ses onmgea sont remplie» sur ce sujet» des eir 
pressions les plussublimes qu*unbean sèle puisse inspirer. 
Il n'a pas moins travaillé à communiquer aux antres les 
sentiments de sa vénération parfaite et de sa confiance 
particulière pour S. Joseph. Sa conversation toute céleste 
avait des charmes puissants pour gagner les âmes à Dieu. 
Personne n'en était plus convaincu que M. Antoine de 
Revol» ëvèque de Dol« Après qu'il eut éprouvé l'esprit et 
la vertu de ce saint religieux, festime qu'il conçut pour 
lui le rendit assidu auprès de cet aveugle si éclairé; il 
allait souvent à pied le voir, jusqu'à trois fois dans un 
jour, pour conférer avec lui dos choses saintes. Il y pro- 
fita merveilleusement, et y contracta surtout une grande 
tendresse pour les pauvres et pour les malades, un atta- 
diement assidu à l'oraison, et un dégoét exemplaire des 
wiités du siècle. U fit un voyage exprès à Rennes pour 
voir ce saint aveugle, à qni il fit composer le livre qui a 
pour titre : le Miroir et les flammes de l'amour divin. Il 
passait deux et trois heures avec lui dans sa cellule, et 
conférait avec lui des moyens de mourir saintement» 
comme s'il eât prévu que sa dernière heure était prodie, 
£n effet» ce grand prélat tomba maladeà son retour à Dol» 
et couronna par une sainte mort ses bonnes œuvres dont 
la bonne odeur s'est conservée longtemps dans le pays. 

On vit encore une preuve des fruits merveilleux de la 
conversation de frère Jean dans le canton de Kos, sur les 
côtes du pays de Dol, où le recteur de Aos voulut l'avoir 
chez lui pendant quelque temps» pour donner ses soins 
diaritables à ce pieux aveugle» dans le cours d'une fièvre 



quarte dont il était afflige, A peine fnt-il arrivé cliez ce 
Ténërabia ecclésiastique, que tout le pays changea de face; 
le reeieiir et tons les autres prâtres se rendireat assidus 
à ses instrnctioiis, et denamt ses disciples dans lairie 
spirituelle ; les hlqies même profitèrent de ses leçons, et 
jasqu'aux petits enfants quittaient leurs jeux et eoi- 
ployaient leurs congés pour se trouver à cette école de 
vertu. Enûn, le séjour que fit dans le pays ce saint 
aveogie y rétablit.lÂ pratîqne des Tenus chrétiennes, fat 
f réqnratatioe des saerements, et rëfangnenieDt da péché. 
Le bien qa'il fit dans le canton de Ros se comfluuHqna 
aux paroisses voisines, et par ce moyen tout le diocèse fut 
peuplé de personnes vertueuses et dévotes. Mais personne 
ne tira un plus grand iruit de sou séjour que le recteur 
de Kos et sa sam, qui était une venve âgée et d'nne rare 
piété. Leur maûson devint une espèce de monastère ; m 
^f&îfi^trégulièfement Voraisen, les panvreset lespaasants 
y étaient reças et traiiés cAmniableineitt » \e recienr et sa 
•ceorles j servaient à table ; en nn mot, ifs pratiquèrent 
avec une fidélité si édifiante les règles que leur avaii don- 
nées frère Jean de Saint-Samson, tant de vive voix que 
par écrit, qu'ils ont laissé dans le pays une odeor de 
vie qui a longtemps rendu leur mémoire précieuse* Il 
suffisait de fréquenter frère Jean de Saint-Samsonpouf 
se trouver enflammé de Tamottr du bien; et si ce n'est 
pas une merveille que deux prédicateurs de Tordre de 
Saint-François eussent été portés par ses entretiens à em- 
brasser la réforme, il est singulier qu'un soldat qui lui 
servait quelquefois de lecteur soit devenu si dévot, pour 
Vavoir fréquenté» qu'après s'être d*abord jeté dans la so- 
litude, pour s'y occuper uniquement de l'oraison, il se 
sacrifia enfin entièrement à Dieu en embrassant la pro- 
fession religieuse. 

Cet homme si saint, qui languissait continuellenjent de 
la plaie que Tamour divin avait faite dans son cœur» aspi- 



Mit sans œsse avec tant d'impatience à l'heureux momeiit 
qui éalpait le délirrctr dea d# k via mortellay ipM 
toiit ea«^ pioloagaait aafi txil ëlaii poir loi «i ml 
loiiriiieiit* Estp Dieùjmkitaitiioaraei apdaotsâéitrs$ el 
oaiBflianQa le S de septembre ée Tan 1656 à lui ouvrir l^g 
fMurtes de l'éternité, par une fièvre accompagnée d'effu- 
sîon de bile. Si le corps éprouvait de grandes douleurs, 
l''àme ne iut .pat exempte de, aoufiiniicea; il se trouva 
pmé4» tetitea eonaotatbtta et Aina um eapèoe dUa»» 
den «fimfi«l» Qe|te Ame, dérie et vigcnreme^ ewtoMi» 
miMealeinent sans ararmure^ mais encore aveo joie^ dea 
privationâ cruelles qui donnaient à sa mort quelque re&» 
semblance avec celle de son aimable Sauveur. Il disait 
que étai( d'uae oUigation essentielle de renooeer à 
w»*mèmé peident tonte la vie, o'ëteit am deraîers nuK 
aieele aiiiteiii qu'il fiilUt pratiquer ce monoement dana 
l6eo«venA»d«grév N'afantdeiio plus alora d'antre veloaté 
^ue oèHe de Uien» il sabandonnait entièrement à lui, et 
ne s'occupait pas tellement des douceurs de sa m I sé r icorde 
qui (ont l'appui de notre espérance, qu'il n'envisageât 
a.v0c réaignation les rigueurade sa justice» et Be dit avee 
le pvopliète Michée " : c Je aupperterai la colère d^Biea» 
s pane que j'ai péeké centre tàé i Qvanl an corpe« ble» 
loindiee'ooeiiperà en soulager les extrêmes douleurs^ il 
«e ohercliait qu'à les augmenter autant qu'il était en luij 
du moins à les supporter dans toute leur rigueur, sans 
perdre une seule goatte de ce calice d'amertume-, C*eat 
pourquoi ilaeae plaignait point ; il cachait sea aouffhuicea 
nvaq seki^ et ne se tournait pas même dans ton lit» 'dana la 
feiir dO'diiliInner» par ce monvement si natnrdl aux tm* 
lades, quelque chose de ses peines. Il mourut le iA de 
septembre, jour de l'exaltation de la sainte croix, Age de 
soixante-quatre ans huit mois et quinze jours« en haisant 

1 

* .i •♦' ' 



tendresse et prononçant ces paroles de 
l'Apôtre : « Je suis attaché à la croix avec Jésus-Christ. » 
' San corps fut enterré dans l'église des Cariqes,<)ç 
Bennes e% dans lii pfaapelle de Itotre-ûfmie-^i^^PHM 
précoce d'une ipoltitude prodigteiue de pfMiple, qwà 
s'empressait d'avoir quelque partie de ses vêtements^ de 
sa barbe et de ses cheveux, et de faire toucher des cha- 
pelets h son corps, dans la persuasion oh l'on él^\i fpté 
ce seraient autant de moyens d'attirer les faveurs duÇiel 
par rintercession d'un liomme q^e la piété du pvUioft- 
nonîsait^déjà; et en effet, on rapporte plasienrt effiMs 
nlfaeofeix des prières dips leiqiidlM IVm a enpkiyë 
nuprès de Dieu l'intercession de ce ▼énérabl^reKgieux. 
Le président Des Loges, prêtre et septuagénaire, nous 
ne parlerons point ici des autres, fut, dès l'année sui- 
vante, guéri d'une maladie très-dangereuse, dans laquelle 
il a^aàx été abandonné des médecins, et reçut cette fi- 
T«ar amsîldt qn'mi ont fidi vosn pM» M qoHI diMii la 
ittes^e pendant nenf |otirs au tomj^att dé frère Jèatt dè 
Saînt-Saihson, et ferait mettre une tombe de marbre sur 
le lieu de sa sépulture. C'est ce qu'il exécuta fidèlement \ 

NOTiCB 

MS OOflAOSS W YininiMLB fÉÈKÈ JËAH HE SiniT-SAKSOll. 

On imprima d'abordt en plusieurs pelifs volumes, les ou- 
vrages de ce vertueux frèrft dont le premier contenait sa vie 
et ses maximesi aves trois jwimU tsaités, qui ont pour titres : 

ie Miroir et les Flammes éB Itmméur divin ; de V Amour aspi* 
rati/, ou de 1* Aspiration amoureuse de fdme vers Dieu; et 
de la ConUmpUaiom de iamoun 

■ 

. ^1 Cettcéglit^sn^&itsfiiooveiliMitSl^Aéléfi^^ 
gMÎA à foin. 

* • L'ëpitaphe qu'il lit f;î'aver sur cette tombe est trop luiiguc 
l>uui:.qii^ nom puisdiou4 U rcpfodaiK ivi» i^B-P* JDoiiiitieii.4e &MDt- 
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Le second est celui de ses coutemptations et ses sacrés 

soliloques. 

Le troisième porte pour titre : le Frai esprit du Carmelp 
et Ton y a joint ses lettres spirituelles. 

Le quatrième volume est son Cabinet mystique, qoi con- 
tient les règles de la conduite des novices et du discerne- 
ment des esprits. 

Le cinquième contient le Miroir des consciences, et les 
règles de conversation pour les personnes spirituelles; 

Le sixième, ses Exercices pour les retraites de dix jours; 

Le septième, la Mort des saints précieuse devant Dieu. 

Le huitième, les pivines qualités de l'urne morte a sa pro- 
pre vie, etc. 

On voit eucore parmi ses ouvrages un traité mystique de 
VMxeellente [dignité des prêtres; un autre, de la Grandeur 
infinie de JKeu; un autre^ des Causes de ta ruine spiritueUe 
des hommes, et comment on peut connaftre le progrès que 
i'on fait dm la perfection; \ia autre pour servir de direc- 
toire à ceux qui assistent les malades ; un autre sur Tétude 

Micolat^, hiâtorien du vénérable frère, en rapporte dans sa Vie une 
antre» qui n'eet guère plus courte. La Blbliotbèqae des Garnies, que 
nous avons d^à citée» en donne seulement la fin que voici ; Tauteur 
de cet ouTrn^e assuro que c'était celle qu'on lisait sur la tomlie da 
frère Jesa de SaîAt-SamsoA : 

n. o. M. 

■UTB VAlILinf VriÂTOa» BT HOC VNUM ABVERTE. 

ceacus vidkt» MonTVin yrrm, 

IGNAUrS INDOCTUS 
FACIfKBV SCRIBIT 8CBIBENDA FACIT. 

• '"'"^ BEATfS, SI AUDÏ8, CREDISJ- 

. r i ; iRLiQaUM CHAMSIIATUM iBMULATOE 

i'i ; M ' V ' "> . ' ■ ' 

Traduction» 

n Arrétez-vous un peu, passant, et tixez votre attention Un aveugle 
» Toit, unmortTit,et un pauvre prêche TETangile- Un ignorant écrit 
» ce qnll faut faire, et pratique ce qu'il écrit. Vous seres iienrenx,sl 
1» vonséoeotei, si tous croyez, et si, sans envie,Bisis inivé d'une aainte 
» aBbitlcn,T€«s defSDSs Finale dss vertus de oetiUMmne de bien. » 



lUmft.] u vi«. niaiK JEAN Bfi SAunMBAïuoii. n 
des ideiiees ; un antre qui a pour titre : h IHrectovn ém 

parfait confesseur; un traité éU la fréquente Conimumim; 
le Directoire des supérieurs des religieux; , la Direction spi* 
rituelle des novices et des profès des Carmes de la province 
de Touraine; Pratique spirituelle pour diriger làme et la 
conduite à l'union parfaite avec Dieu, etc.; enfin des poésies 
spiritnelles, qui, quoique attraimées, m aont paseacore saiia 
agrément. 

Tons ces ouvrages, qne filhistre Bossuel a plusieurs fois 
cités dans ses écnls contre le qnietisme, ont été rassemblés 
depuis en deux volumes in fol., pour l'utilité et la commo- 
dité des âmes pieuses. Ils furent publiés à Keni^es, eu I66d, 
chez Coupard. 

Il ne £aut pas chercher dans les écrits de ce pieux auteur 
la correction, et encore moins les agréments du stjle ; mais 
on y trouve une onction qui prouve bien que le vertueux 
frère était rempli de l'esprit de Dieu. 

" 1 • •> 1 1 1 i i irAifi[i"iir>¥i ririiiriririiirift'iiivrYt "> ir>Ti y i nnnraTmmri i m i l ■ m i m um « imnni i mn ta 

DIX DU SAIJHT-SÀCaEMigST, 

lU&FOUUTBVR 1>B l'OBDRB BBS TftnorAlBBS Hi^CBAIISSia BU 
FBAHCB» BT TOHDATBQB BU GOOTBnT tBARÇAIS BB aAfflT- 
DBUIB à BOU, 

Tiré de Mémoires manuscrits^ extraits des Chroniques du couvent 
de Smnt'Denis de Âome, et de V Histoire des ordres monastiques, 
par le.P» Méiiêts touu . . 

l'ah 1657. 

Ce vénérable religieux, que le Seigneur suscita dans le 
xni« siècle» pour rendre à l'ordre des Trinitaires son an- 
cien luslre» naquit en Bretagne fera Fan 1558» On ne con- 
naît paa le lien de an naiamnee et l'on ignore de qneUe 
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«umilmil ]^9«ile8ailiiéMd«8a femme. Il pantftf$ep%ii- 

dant qu'il contracta de bonne heure le goût de la piété et 
qu'il avait fait des études solides, puisqu il était pourvu 
4'iUie phiiri^ (la juge, lorsqu'à Tâge de irente^^ûiiq ans il 
éprwn an • grasd dégoûi du monde et de ses raokés, 
qo'ilyraiioii^ peur èmbraafier l'état reUgieux. L'ordre dé 
la TriniCë de la Rédemption des captifs fat celai qu'il clidi- 
sit pour se consacrer à Dieu ^ Cet ordre commençait alors 
à se réformer par les soins de Julk n de Nantonyille et de 
Cliiude Aleph, qui auraient d'abord habite l'ermitage de 
Saint-llichei, près de Pontoise, ermiuge qui fut depuié 
.ehangé en un content de Trinitaires i>ar le pape Gré-» 

ivoire XIII» après qae les ermites qui y résidaient eurent 
ait profession dans cet ordre. 11 est à présuner «pie ce M 
à Saint-Michel que Jérôme se présenta, et qu'il y reçut 
rhabit religieux. 11 se pénétra si bien de la sainteté de 
l'état qu'il embrassait, que, dès sou noviciat, il devint un 
modèle de perfection. Lorsqu'il eut prononcé ses vœux, sa 
piété parut si solide à ses frères» eisa prudences! consom- 
mée, que, deux ans après sa profession, ils l'élurent et l'en- 
voyèrent à Roaie en qualité de procureur de leur nouvelle 
congrégation. Le serviteur de Dieu ne démentit pas l'idée 
avantageuse que ses confrères avaient conçue de sa sa- 
gesse et de sa capacité. Après avoir passé quelque temps 
à Rome» il obtint du pape Clément YUi la confirmation de 
la réforme et l'érection d'une congrégation particulière 
poiir les religieux réformés. Ce pontife lui en fit expédier 
le bref en 1601, et désigna le P. Jérôme comme premier 
visiteur de cette congrégation naissante. U la gouverna 

* La Bretagne possédait cinq maisons deTriiiItaires, nommés «vssi 
Itatiiurins. GCitte |M»vlÉee éyaht Mie grande étettdiiè êé tAUê ^ai 

fournUi^nt beaucoup de marins, elle devait naturellement ao 
cueillir avec i^^veur un ordre destiné à délivrer les Clirctieiis es- 
claves che* les Barbaresqoes, par la raiison que les gens de mer 
étaient plua ezpMéa à ce lualheiir qae Icâ autres profesaion». 
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me on M» ft»lk ptmiqm meto éê VwtmÊmês» . 
régulière, tt t'atttr» bitatèt Medioii «le to«t m oo^i- 

frères par Teinmeiice d^«i« ?erlm. Son ardente charité 
se faisait senlir a tous ceux quiavait3nt le bonLeurde l'ap* 
procher. Les religieux des autres ordres le regardaient 
•omme uq homme trés-recoiniiuuifiable^ et les séculière 
Mx^mèmea prolfssaieiit pour lii me hâMie estine. 6é 
graade TrfpntBrtion de aaiMIé Mttfikm puiiêiBUMiii em 
progrès de b réforiee. U eM le eeisolhtioB de i'ëlablil^ 
dan^ plusieers aneiens couvents et d'en fonder de nou*^ 
Teaux. EnToyë une seconde fois ù Rome, il sollicita avee 
succès, auprès da pape Paul V, la séparation des couvents 
f é fa r m ësde œtiÉ de TaiioîeiUMobeerance; il it déiid» 
qoe I^s preniefs forroeMéiit detn ptoVUioès et Aemieai 
gouvernés par os ficaire ftfttéM*< €e liit à œtte époque 
qu'il fonda dans la capitale du monde chrétien le couvent 
ftança'vç,de Saint-Denis. L'heureuse issue des i^!Urr[)rises 
du serviteur de Dieu n'avait pv; satisfaire encore entière- 
ment son zèle : il désirait âûre reTÎvre en France la règle 
prinitire de l'ordre. Ses leeîn hamt secondés parle proi 
teeteer des Trieitaireiv le eardÎMd liÉdinli qiii, epprtf»* 
TttfttisbdMèln, le eoaliiiniiqaa au pape Grégoire HVv eiea 
obtint l'érection d'une nouyelle congrégation par un l>ref 
du 1 août 162^. Le P. Jérônle, autorisé par le souverain 
PoQtite à mettre la main à Toeavre, jeta les fondements dë 
sà réformé daim le eouvent de Saint-Denis* il y prit né 
lâbit j^oi grôèiief que celai fn'ii àiÉil perté JttM|ia'ii>el% 
<^lftte la ebenestire^ et tt de nénvean preféMloa ateé 
^elt)tieaétilreB religieux qni partagëaient seeeeflitldMAite« 
Nous pensons que ce fut à cette occasion qu'il afoula le 
nom du Seint-Sacrement à celui de Jérôme. 

a 

' Cette âéparatiou a duré jusqu'en l'aimëe 17t>d, que daos uncha^ 
pitre général de Vordre, tena à Paris, les Trinitsires réforoiéSt tant 
eltseaaés pp» déchanatti, se lénnlHnt à eaot ét llttaMe sMfw 
f ancck 
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Tontes les eemrres qui tendenC'à procàrer à Dien plus 
de gloire sont ordinairemeiit scoosupagnées, dès leur 

naissance, de contradictions que Icir suscite Tennemi du 
genre humain. Les rëlorrnos, surtout, ayant pour but de 
rendre les religieux plus réguliers et plus partails» exci- 
tent la maHee da démon, qui tente mille moyens pour les 
détmîre» et qni sonrent est seeondé par des hommes 
qv'an fans sèle avengle tellement qa'ils deviennent, sans 
s'en apercevoir, les instruments de sa haine. S'il ne peut 
anéantir ces saintes entreprises, il s'efforce au moins d'en 
arrêter les pro^^rès. Le P. Jérôme, pour prévenir toutes 
les difficultés qu'on aurait pu former contre son œuvre, > 
en demanda la confirmation an pape Urbain YiU, qaî» ' 
par an'bref daâ7 septembre 1699, érigea cette réforme 
en nne province séparée des antres, lorsqu'il y aurait un 
nombre suffisant de couvents. Le saint religieux voulut 
être lui-même porteur de ce bref en France et essayer de 
le faire recevoir; mais il y trouva tant d'oppositions, soit 
de la part du général de l'ordre soit de celle des reli^ 
gienx des deux provinces, qui avaient été précédemment 
réformés, qu'il ne Mut pas moins qu'une vertu aussi coo^ 
siante que la sienne pour lever tous les obstacles qui s'op- 
posaient à l'exécution de ses bons desseins. Outre les op- 
positions qu'on y forma, il fui, lui et ses frères, l'objet 
d'impostures et de calomnies atroces. Mais comme c'est 
le partage des hommes vertueux d'être persécutés, parti- 
culièrement lorsqu'ils travaillent pour la gloire de Dieu et 
le bien des âmes, le P. Jérôme souffrit tout ce qu'on toup 
lut lui imposer avec tant de patience et de résignation à 
la volonté divine, qu'il triompha enfin des ennemis de sa 
réioime. Le bref d'érection fut enregistré aux parlements 
de Paris et d'Aix, elle saint Siège imposa un silence perpé- 

* Gb g é n ér a l résidait dans le diocèse de Meaux, à Cerfroid, lier- 
ceao de Vmdn, ou à fuUp dans la maiaon de Saiot-Maihariii* 
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tnel aux parties, parUcnlièreiiient aa gëaëral de Tordre, 

qui était Je principal auteur des oppositions, parce que le 
bref d'érection ne lui donnait d'autre juridiciion sur les 
Décfjaijssés que celle de pouvoir faire la visite dans leurs 
coovents, en personne et non autrement, à moins qu'il 
ne Toaiût en donner commission à on religieux de la même 
réforme. 

Le B. Joseph' de la Goneepiion awt, an commenceflieBt 
da XTi^ siècle, établi parmi les Trinitaires d'Espagne une 
réforme à peu près pareille à celle qui était l'objet des 
soins et des trayaux du P. Jérôme du Saint-Sacrement. 
Celui-ci crat devoir aller à Madrid, afin de se former aox 
pratiques austères de TobserYaDoe régulière et anxTertui 
qui étaient en usage parmi les Déchaussés d'Espagne» 
pour pouYOÎr ensuite les communiquer à ses frères. Il y 
demeura onze mois, pendant lesquels, quoique ûgë de 
soixante ans, il s*adonna à tous les exercices de la vie la 
plus régulière ei \a pénitente. Les religieux espa- 
gnols, pleins d'admiration pour le serviteur de Dieu, fi- 
rent bientôt connaître sa sainteté ; il n'en fallut pas davan- 
tage pour lui atth«r l'estime publique dans un pays où 
l'on savait alors honorer la piété. Aussi la reine d'Espa- 
gne, Elisabeth de France, et la plupart des personnes les 
plus distinguées de la cour voulurent-elles faire sa con- 
naissance. Mais c'en était assez pour alarmer l'humilité du 
saint religieux» qui ne cherchait que la solitude, et qui ne 
désirait rien tant que de vivre inconnu. Il prit donc le 
parti de revenir en France. De nouvelles peines l'y atten- 
daient; arrivé à Aix, après avoir éprouvé beaucoup de fa- 
tigues dans son voyage, il fut sensiblement touché en ap- 
prenant la mort de tous ses frères de cette maison, qui 
avaient été enlevés par la peste, à l'exception d'un con- 
vers. Mais ce qui le consola dans cette afûiction» ce fut 
d'apprendre que ces religieux, qu'il regardait .comme les 
principaux soutiens et les appuis de sa réforme, étaient 
T. IV. a 
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niorts dans les exercices de la charité, en secotirattt leur 
prochain. Il fit venir de nouveaux religieux de Rome et 
de GhÂteau-Briand pour rétablir le couvent d' Aix. Ayant 
été éitt ministre de cette iklàisoa, il y reçut des novices 
Sittxquels il commniiii}lia si bien fesprit de sa réforme, 
que leurs vertus leur servirent ensnite de défense ponr 
soutenir les attaques que cette même réforme eut depuis 
à essuyer. Les progrès qu'elle fit furent cause qu'on s'ef- 
força de les empêcher de l'étendre, et même on employa 
touiés sbi^tes de moyene pont la détruire entièrement. 
Mais rôdeur des venus de tes reiigieut Déchaussés se 
^pandant de toutés parts, et lés Cours de Home et de 
France ayant été cunvuincucs de leur vie austère et édi* 
fiante, on imposa encore silence au général de Tordre, 
ainsi qu'aux religieux des deux provinces, auparavant 
réformées, qui avaient résolu de supprimer les Déchaussés* 
Les^ius que prit le P. Jérôme pour rétnbiir le coû- 
tent d'Àiz furent couronnés du plus heureu* succès. U 
réussit également k introduire la réforme dans Celui d*A« 
vfgnon. 11 est vrfti qu'il fsillnt dans la suite abandonnei^ 
ceLLc dernière maison, ainsi que celle de ChAteau-Briand; 
mais au moins fit-il alors tout le bien qu'il pouvait opérer. 
Bientôt ses frères de Home le rappelèrent parmi eux, en 
le choisissant de nouveau pour ministre du couvent de 
Sftint-Denis. Ce fui là que le sérviteur de Dieu trouta le 
cei^me de ses tratatEx. U se livrait aux jpratiques de h 
phis Hgottreuse -pénitence, et peu d'hommes ont porté 
plus loin que lui l'esprit de mortification ; il voulait ainsi 
satisfaire son attrait, et porter ses religieux à imiter son 
exemple. Le bruit de sa sainteté s'étendait dans la capi^ 
taie du motide chrétien lorsque le Seigneur l'appela à lui. 
£i moulrut le 90 jaUTier 1637» à l'âge de près de quatre^ 
vingts ans, et il fut enterré dans son couVent, où l^un de 

ses confrères composa, pour son tomljcan, une épitaphe 
qui fait un bel éloge des veruis du saint religieux. 
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• La haute opinion qu on avait de fa saînteti^ du P. Jé- 
rôme s'accrut encore, après son décès, à l'occasion d'onè 
espèce de prodige qui arriva à son sépulcre. Un homme 
gui se confessait à loi, et ftaqael il atàtt pfédll h mort 
]M^kàliied6 feon voulnt, après rrok petdn cet enfant, 
tdlfr iè èôrjte du ténératle religièux» qui ëtaîi déj;\ en^ 

ferré; il en obtint la permission du cardiual-vicnirc, et fit 
ouvrir le tombeau. En levant le capuce qui couvrait la fi- 
gure du défunt, on froissa le nez, et aussitôt il en sortit da 
lang attsai frai^ que celai d'nn liomme vivant. Ce phéno- 
mine pkm m indice du bonhetif dont jouissait dans le 
tièl le servîteiir de Dieti. On projeta de Inl élever un mo- 
nument et de faire des informations sur sa vie et ses vertus 
pour parvenir à lo faire béatifier; mais un supérieur, dont 
on ne dit pas le nom, s'y opposa constamment sans qu'on 
sache par quel motif. Le couvent de Saint-Denis' est main- 

tenautoecni^ par des llrsidines françaises, qiû, depuis la 
rëToIoftion» ont suocédé ans Trinltàires. 

r 

^ L£ VÉNÉRABLE P. PI£RR£ JOVYXUD, 

aiêTiJiaiàwa be la vie aécuLiÈaB dahs PLususDaiGoiivuivs 
ns jL'oJiniis ns êàiMMommqjtM* 

Tiré de t Année duminicame, tome d. 

l'àh 1657, 

L'auteur qtii a donné riiisuke du vénérable P. Pierre 
laHraïad ^ nenons fiût oonnalta ni le lien» ni i'épeymdÉ 

> 

• IIC9 awlsars le mumii j^fanit. 
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sa naifisance ; seulement U dit qu il quitta le monde assez 
Jeune pour se consacrer au service de Dien. Il prit Thabit 
de Tordre à Rennes, au couvent de Bonne-NouveUe» arec 
une ardeur qui fit connaître la bonté de sa vocalion et le 

zèle qu'il avait pour sou salut. L'année de son noviciat se 
passa dans la pratique exacte des exercices de la religion, 
et dans une si admirable ferveur d'esprit, que toute la 
communauté, très- édifiée de sa conduite et de ses vertus» 
le reçut à la profession avec une grande joie. 
On l'envoya aussitôt après étudier à I^ris; maïs il n'y 
> fut pas longtemps sans éprouver la crainte que l'étade ne le 
détournât de ses exercices de piété. Le désir de tendre à 
une plus haute perfection, à laquelle il se sentait fortement 
appelé, lui fit solliciter son entrée chez les Chartreux, 
dont la vie solitaire lui paraissait un excellent moyen de 
servir le Seigneur avec plus de détachement des créatures 
et de soi-même. Le prieur de cette sainte maison, inspiré 
de Dieu, n'approuva pas soa dessein ; il lui déclara que 
la divine ProvideoLC 1 avait choisi pour rendre des services 
très-importants à son ordre, et qu'il ne pouvait, en con- 
science» se renfermer dans une solitude, sans préférer 
son repos particulier au salut d'une infinité d'Ames que le 
Seigneur voulait élever à la sainteté par son moyen. Le 
P. Jouvaud adora avec respect les desseins de Bien sur sa 
personne, et comme il ne lui ^tait pas permis d'en sonder la 
profondeur par une curieuse recherche, il s'en retourna 
à son couvent de Saint- Jacques, se disposant avec humi- 
lité à tout ce qu'il plairait à Dieu d'ordonner de lui. 

Il s'appliqua fortement à l'étude; mais comme la fin 
qu'il s'y proposait était d'avancer dans la science du salut 
qui fait les saints, il ne négligeait rien de tout ce qui pou- 
vait contribuer à sa perfection; il pratiquait hautement 
la vertu, et sa piété exemplaire le distinguait si fort parmi 
ce grand nombre de religieux qui venaient au couvent de 
Saint-- Jacques de toutes les provinces du royaume pour 



i 

étudier, qu'on le considërail comme on bomme d*Qn nié- 
rite extraordinaire. 

Pendant qu'il tâchait, en étudiant, de se rendre capable 
de travailler utilement au salut du prochain» le vénérable 
P. Sébastien Michaëlis rétablissait en France, dans pin» 
sieurs couvents du Languedoc, Tobservance régnlîère, 
qui s'était étrangèment relâchéepar le malheur des temps. 
Comme on parlait partout avec admiration du zèle de ce 
nouvel Elie et de lu sainteté de ses généreux compafçnons, 
le P. Pierre Jouvaud prit la résolution d'aller partager ses 
travaux, et de se rendre son humble disciple, pour contri- 
buer avec lui à rexécntion d'une entreprise aussi nécessaire 
que glorieuse à l'ordre de Saint-Dominique. Il était sur le 
point de se mettre en chemin, lorsque le P. Michaëlis ar- 
riva à Paris. Son futur disciple alla le trouver aussitôt, et lui 
communiqua le dessein que Dieu luiinspli uit de s' unir à 
lui, pour UiiNuUlcr, sous sa saç^e conduite, au rétablisse- 
ment de Ja vie régulière. Le vénérable père, le voyant 
dans cette sainte résolution» lui conseilla de remettre sa 
congrégation gallicane en sa première observance, pour 
laquelle elle avait été érigée, et de commencer ce graud 
ouvrage par son couvent de Rennes. 

Ce conseil l'étonna, et il prévit des obstacles presque 
insurmontables dans cette entreprise dilticile : première- 
ment, parce qu il y avait une grande communauté à 
Rennes, composée de religieux de différentes inclinations, 
qui avaient de puissants amis ou parents dans le- Parle- 
ment, qu'ils feraient entrer dans leurs intérêts, pour s'op- 
poser à la réforme qu'il voudrait établir ; secondement, 
parce qu'il y avait plusieurs docteurs qui avaient une haute 
réputation dans la province, et qui, regardant l'établis- 
sement de Fétroite observance comme la destruction des 
privilèges dont ils jouissaient, et qui les exemptaient de 
tons les devoirs de la religion, s y opposeraient de toutes 



leurs forces» e( loidèTeraieiit toute h province pour l'enh 

pêcher. Néanmoins il ferma les yenx à toutes ces consi- 
dérations humaines, et il se consacra genérensement à 
tout ( e qui pourrait lui cq arriver de fâcbeux, sachant 
l^ien que lesouvrages deBieaaonQrenf; toujours de grdpde^ 
contradictioiis» et qu'en devenant lea ministres de ses 
adorables volontés» il but devenir en môme temps les 
victimes de son amour, pour souffrir avec joie tout ce que 
la malice des démons et la passion des hommes peut in- 
yenter de fôcbeui^» afin d'empéçb^r le^écutioa de; ses 
dessein^. 

Pans cette sainte disposition il se prépara à soutenir le 
choc de toute la congrégation, qui ne devait pas manquer 
de se soulever contre lui; mais fortifié de la gr&ce de 

Dieu, de qui il e&pérait du secours (ians une œuvre tfui 
n'avait d'autre but que sa gloire et le salut des âmes, il 
entreprit d'établir Tobservanoe régulière dan^le couvent 
de Rennes. H obtint facilement de Rome les patentes du 
général» qui les lui envoya avec sa bénédiction» rassurant 
qu'il Vappuîerait de toute son autorité dans une effaire si 
glorieuse à Tordre. D'abord on lui fit toutes les opposi* 
tions qu'il avait prévues : on appela en même temps de 
ses patentes au Parlement et au fonseil du roi. Il y soutint 
les intérêts de la religion avec tant de fermeté, qu'il aurait 
obtenu des arrêts favorables pour re^éoation des patentes 
du général» si lea juges, gagnés par la faveur» u*eusaenl 
renvoyé la eonnaissanoe de ces contestations au suprême 
tribunal de l'ordre pour être terminées. Les ennemis de 
la yie régulière, prévoyant que le conseil et la cour ap- 
puieraient infailliblement les prétentions du Jouvaudi 
dont la demande était très-juste, puisqu'il s'agissait seu'* 
lement d'obliger les religiepiL k garder la règle et les 
constitutions auxquelles ils s'étaient engagés au pied des 
autels et en faisant professioui eurent assez de crédit pour 



f^ire renvoyer l'affaire au général, dans la pen&cc qnc le 
P. Joyvputl n'ayant ni appui, ni argent, ni m<*mo assez de 
force e( san(é pour aller à Komc h sollicilef » 
obligé d'al^andoimer ses potirsoites de le^ toisier Tjvre 
diina )f reMclimeqt. 

Ces diHeidléft fortifièrent plus que jamais le pieux ré^ 
formateur dans sa résolution d'établir l'observance, qu'il 
croyait d'autaiU plus nécessaire, qu'il voyait tout le niondç^ 
s'éleY^^ contre lui pourrempècher. Il alla à Rome ù pied, 
sawi argent* ai s^psaptre recommandation et aiiKe appm 
f ne la seule cenfaeee qu'il avait en Dieu, Oo y traîna lea 
aAiresafee deaioagiiears qpi aurateiit ^(igiié U patience 
d'un bomme moins vertoenx que lui , N>3FaDt pn les ter-* 

mioei' à Roipe, il lit deux voyages en Lbpui^ue^ et s'avaii- 
çant jusqu'à Lisbonne, où le cliapitre général se tenait, U 
proposa sacaiiaaavôc tant de iorce devant le Dëiioitoire^ 
qnele^. ftk^q^ (ttoéral de l'ordre, admirant son z^le, 
sa prudence, et Tesprit de Dien dont il était aaim^t IM 
put e'emp^bep de le eomparer' à saint Antouio, arobe* 
vâque de Florence, surnommé AntonindesGonseils, parce 
que le P, Jouvaud était de petite taille comme le saint, et 
qu'il était rempli de sa sagesse et de son zèle. Il eût pu,* 

a¥ea^ néwe jnstica, le comparer, à t^fit Paul, puisque» 
comme ne grand apôtre, il avait« pour saptenir les întër^ta 
de IHev» entrepria de grands travanx et supporté les pln^ 
midaaépreiiTea* tie senriteur de Dieu obtint du général ei 
du chapitre tciut ce qu'il demanda pour l'établissement 
de la réforme dans son couvent de Rennes, avec des ordres 
exprès à tous les religieux de cette o^ai&ou do la recevoir 
senspoine de désobéissance, et avec des défenses trèsts 
Mganrenaea an Pire Tîeaire gfindra) de la fM)ngrégati«a 
gnllieane de le tvonbler dans rexéention de son dessejn. 

Anrîyë en France, le P. Jouvaud alla présenter ses 
respects à l'évêque de Rennes, qui lui témoignait de 
ramitié à cause de sa ^ertu. Après lui avoir rendu ciompte 
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de l'henreux succès de son voyage, il lui demanda son 
asaîstaDce et sa protection, en cas qu'on lui suscitât quelque 
nonTel obstacle. Ce prélat lai dit qu'il ne trouTerait au- 
cane résistance, i^rce que la ville avait hautement té- 
moigné qu'elle l'aiderait en tont poturTétablir la vie ré* 
gulière dans cet auguste sanctuaire, où l'on allait de toute 
la Bretagne réclamer la protection de la sainte Vierge, 
qui y était honorée d'un culte particulier. 

Ainsi, après avoir essuyé des fatigues et des contra- 
dictions incroyables, il triompba par sa patience de tontes 
les diiBcnltés qn^on Ini avait suscitées de tontes parts ponr 
empêcher, dans le convent de Rennes, la réforme qu'il 
y introduisît le 25 juillet 1G19, avec l'approbation de toute 
la ville et particulièrement de Févêque de Rennes, qui 
avait souvent déclaré que s'il ne réussissait pas dans son 
entreprise, il luibâtirait un couvent dans saviÛe épiscopale 
ponr lui et ponr cens qni s'étaient unis à Un, afin do vivre 
régulièrement. 

Ce vénérable Père ent bientôt de Tappui et de la pro« 
tection de ceux mêmes desquels il devait en espérer le 
moins. Plusieurs docteurs et d'autres religieux, qui sou- 
haitaient rétablissement de la vie régulière, et que le 
respect humain avait empêchés de s'unir à lui et de se 
déclarer onvertement, de penr de s'attirer de f Achenses 
pmécntions, s'il venait à succomber dansson entreprise, 
se rangèrent sons sa direction, embrassèrent b réforme 

avec joie, et fureut depuis son appui et sa consolation. 
Comme il savait que le progrès de la vie régulière dépend 
de l'esprit qu'on en inspire aux novices, et du soin qu'on 
prend de les élever dans les pratiques de la vie intérieure» 
ils crurent qn'Os ne pouvaient choisir un homme plus 
propre ponr cet emploi que le P« Jouvand : en effet, il 
exerça la charge de père-mattre avec un zèle et une appli- 
cation infatigables. Il les éleva à une si haute piété et à 
une régularité si exacte, qu'on ne pouvait voir leur mo- 
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destie, kiiir silence» leur retenue» lenr dévotion» lenr em- 
pressement à slinmilier» à pratiquer la mortification, et 

à se prëveDir les uns les autres dans les devoirs de la cha- 
rité ciirétienne, sans admirer la puissance de la grâce 
Dieu et les soins que le vénérable Père prenait pour les 
faire avancer dans la perfection. Son exemple leur inspirait 
de la ferveur; il était le premier à pratiqaer ce qn'ii leur 
enseignait» et ils n'avaient qu'à Ifimiter ponr se rendre 
parfaits. Il atait nn visage affaMe,-ie caractère gai, nne 
conversation aisée, une gravité modeste; et il était si en- 
gageant, que souvent il dissipait les tentations de ses no- 
vices avec une parole ou avec un sourire. 

On ne saurait croire l'affection qnll inspira à ses chers 
enfonts pour la vie régulière» et avec quel zèle ils se por- 
taient à Tobserver dans toute la rigueur* n en inspira le 
même désir aux prêtres. Sitèt qu'ils l'eurent élu prieur, 
il acheva pendam^es trois années de l ëtaLlir dans toute 
sa perfection, et d'une manière si douce et si agréable» 
qiie tous ses religieux s'y portaient deux-mémes avec 
plaisir. £t aiia de la maintenir dans sa vigueur, et que les 
pères de la congrégation gallicane» qui ne la voyaient 
s'établir qu'avec peine» ne pussent la détruire par leur 
autorité» il entreprît courageusement un second voyage 
à Rome, où il obtint du général un vicaire particulier 
pour le couvent de Rennes et pour les autres de la même 
observance. Le général lui donna cette charge avec l'au- 
torité que les provinciaux ont de droit sur les couvents 
loumis à leur juridiction : en sorte que le vicaire général 
de la congrégation gallicane ne pouvait rien faire contre 
le bien de la vie régulière que le vénérable Père avait 
établie avec tant de fatigues, il se montra dans cet office 
un modèle accompli de toutes les vertus religieuses. H 
réforma le couvent de Glermont en Auvergne» ceux de 
Gningamp» de Nantes et de Morlaix. U commença la fon- 
dation de celui de Vannes» si longtemps désiré de tout 



r«r4re, à qanse du corps de S, Vioowt Farriw» 
liosç 4«m r^gliw cutbMriI^ de œiie vaie, 

P, foiiysiud étdUt fort intérieur, fort adonsé à Torai- 
8on, et très-dévQt à la sainte Vierge. 11 excellait dans 
toutes les yertus. Il joigiiait, à une douceur inaltérable, 
une patience héroiquq et upeferipeté généreuse, ior&qu'U 
^'agissait (l^ U gloire de Dieu ou des mtérèu de «n ¥ie 
régulière» povr laqn^Uf il tr^v^illu presqpe tonte m yia* 
n bm\t Vm m voyages h pîed et pratiquait de grandes 
mortifications, qu'il augmentait quand il entreprenait Té^ 
tablisscinent de l'observance dans quelque couve ni, pour 
obtenir de Dieu les grâces et les luDiières dont il avait 
besoin, aSn de faire (es choses pour le pelvt des âmes. H 
dann^ coffuneneeinent à le célèbre coBgrégfilioa de 
Qretegee» qufi les papes ont eonfirmé^ par leurs bnlleet 
que le^ rois ont maintenue par leurs arrêts, que tons les 
généraux ont honorée de très-beaux privilèges, et qui a 
0euri jusqu'à la révolution, sous le nom de Saint-Yincent 
Ferrier. Il en fut deux fois vicaire et commissaire du gé-y 
néral, et deux fois prieur de Hennés. llallait entreprendre 
la réforme du pouvant deUinan, lorifae Dieni*appela dof 
de eette vie an repo^ éternel. Q monrut dans nne 
Ténérel»le vieillesse le 17 mars iê37. On l'enterra avec 
beaucoup de pompe dans le chapitre du couvent de 
Rennes, Plusieurs personnes, qui l'ofit invoqué dans leurs 
nécessités, ont déclaré avoir reçu par son intercession 
1^ grâces qu'elles demeedaient à Dieu, ies religieux qn'ii 
lileva la yi« régulière, remplis de son esprit, Téteblireol 
depuie è Oiqan, à Besepçon en Francbe-Comté, et dans 
les mm oouveqts de la Bretagne, 
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7(r^ de f ouvrage qui a pour HtrBt Abrégé de la Tle et cln marbre 
dM MU VP. Agafluiiige de Teftdôwe ol Glttiea de Nantes, Gapiichis 
prlUm ; per i*- Emmamt^ei '4* JlMWt C^PhM^ 4e le fmrnnee 

de Bretagne^ etc. Un vohAme in-i'^, Ffnnf.'^, 1756. Foj-fs TAhréf^c^ 
historique de la Vie des Saints et Sainte^, etc. des trois ordres de 
Saint-François ; imr h P. Ferot, réooilûi. Trois volumes /e-lt, 
. Farih 1779» 

l'an 1^38. 

Le Ténérable P. Cs(ssien fut un de ces hommes dans 
l^s<)lie\&VeSei^aeiiT parait prendre plaisir à (aire ëcUt^ 
toutes les richesses de sa bonté çt 4« sa magnificenfie. 
Il reçut dtt Ciel an caractère humble, <loaY» charttubtat 

pieux et zélé pour les intérêts de Dieu, Ce caractère, qqi 
se développa dès Tenfance, se soutint parfaitement, jus- 
qu'à la mort. Dieu avait sur lui de ^randb desseins, et jl 
ne manque jamais de donner à ses vases d'éte&tîon las di4" 
positions nécessaires poqr exécuter les prodiges qu'il 9e 
propose d'opérer par eux*. 

Ce saint homme naquit à Nantes le 44 janyier 4 607. Il 
fut un fruit du maî iage de Jean Loppès Nette et Cu} onne 
d'Mmeras, appartenant l'un et l'autre à des familles dis- 
tinguées du Portugal, et résidant à Nantes, ils se li- 
vraient au commerce. Ils enrei^t plusieurs enfants dont 
Talné» nommé Gonzalès, embrassa la professiep d^ wé^ 
decin, l'exerça dans k ville de Saînt-Qri^qc» et y mourut 
célibataire en odeur de sainteté. Celui dont nous parlons 
portait les noms de Ruffilio Vaz; on s'accoutuma ù l'ap- 
peler 4vi nom de V;»z, auquel ^n jQipdit celui de {(^(, 
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dimiautif de Ketto, et bientôt il ne fut plus connu que 
sons le nom de Vasenet. impliqué dès Tâge de sept ans 
aux étades sons la direetion de saints prêtres qui tenaient 
alors le collège de la viUe, et forent depuis remplacés par 

les Oratoriens/il montra dès lors une piéLé au-dessus de 
son âge. Instruit déjà des maux que produit le péché 
dans Tâme, il l'évitait avec grand soin, se livrait fréquem- 
ment à la prière, et pratiquait divers actes de mortiica- 
tion qu'il cachait avec soin. Sa vertn était si pure que ses 
condisciples le vénéraient et le regardaient comme on 
ange ; aussi évitaient-ils de dire devant lui rien qui pût 
même légèrement offenser Dieu. Le désir qu'il avait d'em- 
• brasser l'état religieux le porta, lorsqu'il fut parvenu à 
l'âge de neuf ans, à solliciter son admission chez les Ca« 
pucins. Leur sapérieur Ini fit comprendre qu'il était trop 
jeune pour pouvoir embrasser alors un genre de vie al 
anstère, et rengagea fortement h faire tous ses efforts 
afin d'acquérir la science nécessaire pour se rendre ca- 
pable de suivre dignement sa vocation. Ces sages conseils 
ne furent pas perdus pour le vertueux Vasenel, (jui, se li- 
vrant au travail avec une nouvelle ardeur, continua ses 
études avec les plus heureux succès» et se distingua dans 
ses classes autant par son talent que par sa piété. Au com- 
mencement de sa réthorique, il rédia un petit poëme de 
sa composition, et s'en acquitta avec tant de griicc qu'il 
obtint les applaudissements de tous ceux qui l'entendi- 
rent. Ces triomphes éphémères, qui assez souvent eni- 
vrent les jeunes gens, ne firent aucune impression fâcheuse 
sur ce cœur fidèle. Le vertueux jeune homme, alors Agé 
de quinze ans, manifesta de nouveau son désir d'entrer 
chez les Capucins. Ses parents s'y opposèrent et lui de- 
mandèrent deux années d'épreuves. Ce temps ne fut pas 
perdu pour lui; les Cordeliers de Nantes avaient à cette 
époque, dans leur maison, une école publique dans la- 
^pelle ils enseignaient hi philosophie, la ûiéologie et 



Digitized by Google 



LE yAN. p. CASSIEN DE NAITTES. ig^ 

rhébreu; il la fréquenta assidûment ei s'y adonna oon* 
ngensement à Tëtude de ces sciencei» FaUiaqit avec To- 
raison et les autres pratiques de la piété la plus fervente. 
Enfin, panrenn à Fâge de dix-sept ans, il put remplir son 

généreux dessein et se consaciei à Dieu daus i'etai reli- 
gieux. 

Yasenet» admis dans l'ordre des Capucins, fut d'abord 
esToyé faire son noviciat à Angers, où il prit l'habit et 
reçut le nom de frère Gassien. Plus libre qne dans le 
monde de suivre tontes les inspirations de la grlce, il s*y 

montra constamment fidèle, et parvint surtout à la par* 
faite abnégation de lui-même, qui est nu des poiuu Uis 
plus importants de la vie religieuse. Il parut si iervent 
pendant ce temps d'épreuve» qu'il fut jugé digne de faire 
sa profession^ et prononça ses vœnz, à TAge de seize ans» 
en 1€!25. Après avoir passé dans les exercices spirituels» 
en usage cliez les Capucins, les trois années qui suivirent 
sa consécration kl^Ve^, U commença, sous la direcùou 
du P. Fiançais de IVeguier', ses études de phiiobopliie 
et de théologie. L'esprit de piété dont il était animé lui 
donna pour Tétude une assiduité qui lui fut avantageuse» 
et il y acquit d'utiles connaissances dont il fit ensuite usage 
pour le bien des Ames. 

Le P. Gassien était revenu en Bretagne et habitait le 
couvent de lienaes, loisqii'en 1631 la peste se manifesta 
dans celte ville de la manière la plus terrible, et continua 
ses ravages jusqu'en 1652. Les Capucins, dévoués par état 
m service du prochain, se montrèrent» dans cette occa* 
sien périliense» fidèles à leur vocation» et se sacrifièrent 

* Ce religieux, qui possédait la science et la vertu à un degré re- 
marquable, brilla longtemps oti Bretagne par sa profonde érudition, 
son éloquence peu commune, qui eu lit uu prédicateur distingué, 
et sa grande capacité dans le goaTerneineiit. U fat plusieurs fols 
supérieur proviaciAl. S* mémoiTe élidt en bénéUction clMis les Gspa< 
cins. On ignore son non de famille et Tansée de sa mort. 
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éOUtUgCMetnetit poordimiier les secmirs spirHuèll à tmid 

ceux que le fléau avait atteints. Plusieurs de ces bons re- 
ligieux se renfermèrent avec les malades dans une maison 
Connne alors sous le nom de Sanitat, et qui depuis est 
dtetentte rhôpital général. Le P. Cassiea fut de ce nom^ 
bre; il venait d'être élevé aa sacerdoce» et poumt aliifli 
se rendre plus utile peur les secours spirituels que rë- 
dmnaient les malades, dont le nombre augmentait tous 
les jours. Il ne mit point de bornes à son zèle et ne céda 
qu'aux besoins les plus impérieux. Atteint lui-même de 
la contagion, sa charité le porta constamment à négliger 
le soin de sa conservatloii potir ne songer qu'aint xiéeett-^ 
sitës des malhenrenz ait millea desquels U se troufilt* 
Dieu, qui le réservah à de nonvelles épreuves, hiîteilélH 
k saïuë ; il sortît du Sanitat, lorsque le fléau eut cessé 
de sévir, et il reprit ses études qu'il termina en l()ô5. 

Une nouvelle carrière s'ouvrit bientôt après à la cha- 
rité et au zèle du saint religieux. Le P. Joseph Du Trem^ 
blay. Capucin célèbre dont nous avons déjà parlé, était 
préfet des missions de son ordre en Orient; D con** 
nftiésalt le désir que le P. Gassîen éproutait deptds longw 
temps d aller y prêcher rÉvanyile ; il en avait même reçu 
la demande. Lorsqu'il fut assuré qu'il avait terminé ses 
études» il lui envoya une obédience qui lui prescrivait de 
se rendre en Égypte. Le serviteur de Dieu s'empMM 
de répondre à Tappel du P. Joseph» et s'embarqua afoe 
un de ses conMf es. La traversée fut difficile $ le bâtieieBf 

qui portait les missiounaires se trouva plusieurs fois en 
danger de faire naufhige. Mais la tranquillité qu'ils mon- 
trèrent dans ces occasions périlleuses servit à rassurer les 
matelots. Ayant abordé enfin an port d'Alexandrie» il y 
passu quinze jours qu'il employn presque entièrement à 
prêcher la parole de Dieu aux éommerçauts français qui 
résidaient dans cette ville ; pui& il se rendit au Gaii e, qui 
était le lieu de sa destination. 
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Le preftiier soin du P. Cassieti, à âôtt âftWëe dans sa 
fliissîon, fbt de s'appliquer à l'ëttide de la langue urabè, 
qui lui devenait nécessaire ; il s'y livrait avec ardeur, iof»- 
que des Poriilgttis» qui allaient en pèlerinage à Jérusalem, 
paMéreBl pAt léOÂré el denil^iidèfeiit Aux Câpuciiift llios» 
{MJilé. Ifo teiiàieiit d'ilUopto, «t Us ddiitièr«At ite» dé>- 
tiiilB ftfiilg«antà sur rétàt de la religion catkoliqnè dânà ce 
royaume. Les Jésttîies qui y travaillaient étaient en butté 
à la persécution ia plus violente, et Tex pulsion dont ils 
étaient. menacés poiivait entraîner la perte de la foi che2 

{leUpte, si de tioliV^dt missionnaires ne se dëTDilaieni 
^m* la tèaMM. Il n'en fiUiit pas davantage poor 
eAfiafBiner lé iftèlë du F. Gassian hAû P. Agalhange de 

Vendôme', qui se trouvait âtissl au Caire. Ces deux reli- 
gieux résolurent de passef en Abysèinie, afin d*y soutenir 
la foi ; ils se préparèrent à oette œuvre difBcîle par Tëtudé 
de la langne du pays dans lequel ils allaient entrer, et 
ajrattt reçu la permisrtoaiAeieaars supérieurs, il s'achemi* 
iiéreilt doUMgeuBeitteiit vers cette eimiréé, à iraters des 

éëlérts iMMenses. tWut lem* désir était de fortifier dâns 

la foi les fidèles au secours desqnels Ils allaient avec tant 
d'ardeur ; mais ils avaient été prc vemis par un Allemand 
protestant des environs de Lubeck, Pierre Le Bing, sur- 
nommé Léon. Cet homme, qui était un foufiie insigne, 
exerçait la niéiteelne au Caire, et y montrait un désinté- 
ressement qui ne tarda pas à lui attirer l'ésttme de tout 
le monde. Pottr parrenir plus sûrenaent à ses fins, il va 
ttontiîr le patriarche d'Alexandrie, vieillard vénérable, 
aiuvché à rÉglîse romaine, et lui demande la permission 

d'entrer dans son monastère; Tayant reçue, il s'y lia avec 

- • • 

* te t. Agatliaià|t«» dont le uèM de famme était IToiItôU, bàqui^ â 
Vendôme en 1599. Il entra che2 lei Gapaciiifà l'Ige de tibgt an^, et 
partit en 1627, avec le P. Albert de Nantes, pour les missions d'O* 
I :enf . Il obtint la palme du martyre ea ËUiiopie en même tempaque 
le P. Caa^tien. 
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un religieux nommé Ariminiiis» destiné par le patriai^clie 
à occuper le siège archiépiscopal d'Ëthiopie, et accom- 
pagna ce religieux, qui se rendait à sa destination. Les 
Abyssins avaient alors pour empereur ue jeune liomme 
que gouvernait sa mère. Pierre-Léon, qui avait déjà gagné 
la confiance d'Ariminius tout entièrOt obtient également 
celle de cette princesse^ et en profite pour lui insiniier 
tout doucement ses erreurs, afin de pouToîr les répandre 
ensuite plus facilement parmi le peuple, car il avait dans 
toutes ces démarches pour but de rendre le pays protes- 
tant. La présence de missionnaires catholiques aurait trop 
nui à l'exécution de son dessein pour qu'il n'empêcliàt 
pas, par tous les, moyens possibles, leur entrée en.Abys* 
sinie. Aussi les PP. Agathange et Cassien, après avoir ' 
éprouvé les plus rudes fatigues et surmonté les plus 
grands obstacles, étaient-ils à peine arrives aux limites de 
ce royaume, qu'ils se virent arrêtes, dépouillés de tout, 
^ même de leurs vêtements de religieux cophtes, qu'ils 
avaient pris pour voyager plus sûrement, et jetés eu pri- 
son chargés de chaînes. Au bout de quarante jours, on les 
fit sortir pour les conduire, par ordre de l'empereur, 
dans la ville de Dombea, où il se trouvait. Ils furent mis 
entièrement nus, attachés à la queue des mules de leurs 
conducteurs, et obligés de faire ainsi à pied une longue 
route, sans avoir d'autre repos que celui qui était néces^ 
saire aux animaux qu'ils suivaient. . . 

Arrivés à Dombea le 3 juin 1638, les confesseurs eu- 
rent la permission de reprendre leurs habits .et furent 
présentés à Fempereur qui, sans vouloir les entendre, les 
condamna aussitôt à être pendus. Ils demandèrent alors 
à parler à l'archevêque Ariminius, que le P. Agathange 
avait autrefois converti à la foi catholique, mais que 
Pierre-Léon avait depuis fait.apostasier. L'empereur too- 
lut que FentreTue eût lieu en sa présence, ce qui ne con- 
traria pas peu le prélat apostat, qui commença par se 
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livrer aux plus violentes déclamatiozis contre l'Église ro- 
maine et contre le patriarche d'Alexandrie» qui avait re* 
commandé les missionnaires; pois» voyant qae l'empe- 
reur penchait vers la clémence, après avoir entendu le 
P.Gassien, qui parlait très-bien la langue éthiopienne et se 
justifiait parfaitement sur tous les poiuts sur lesquels on 
l'interrogeait, Ariminîtis, de concert avec Pierre-Léon 
jûnit par exciter une émotion populaire pour demander 
la mort des serviteurs de Dieu. Le peuple se porte en 
foule au palais, criant qu'on les envoie en exil. Le mé- 
chant prélat parle ensuite, et dit qu'on doit exiger d eux 
qulls embrassent la religion du pays ou qu ils soiciu con- 
damnés au dernier supplice. Les saints religieux avaient 
une foi trop vive pour pouvoir, pendant un seul instant 
balancer dans leur choix. Ils font une profession publique 
de leur croyance, et, de nouveau condamnésà être pendus, • 
d'aprèft la décision d' Ariminius» ib se préparent à souffrir 
le trépas en se donnant mutuellement robsolution et les 
indulgences. Conduits au Heu da supplice, ils renouvellent 
devant tous les spectateurs cette môme profession de foi, 
et comme les cordes pour les suspendre manquaient, on 
se sert de leurs ceintures pour les attacher à des arbres. 
Tous les schismatiques, poussés par Tarchevéque, vinrent 
jeter des pierres aux deux salnu religieux, et, en ache- 
vant de leur 6ter la vie, ils leur procurèrent la couronne 
du martyre en Tannée 1638. 

Les corps des PP. Agathange et Cassien ayant été dé- 
. tachés des arbres auxquels ils étaient suspendus, furent, 
' en hai ne de la religion cathoUque, couverts par le peuple 
d'un monceau de cailloux ; mais bientôt. une lumière écla- 
tante qui sortit de ce tieu fit connaître à tout le monde la 
sainteté des deux religieux. Les fidèles de Dombea ayant 
pu retirer ces précieux restes et leur donner une sépul-, 
ture honorable, leur tombeau devint l'objet de la vénéra- 
tion non-seulement des Éthiopiens, mais même des Turcs. 
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Les Capucins, dès qu'ils eurent appris la mort de leurs 
saints confrères, firent auprès du saint Sioge de vives in- 
stanoesponr être autorisés à leur rendre un cuite public. 
Une prooëdiire fui à cet effet commencée à Rome en 1659^ 
sons le pottliAeat d'lB«ocenl X. Ce pape étant mort, cette 
affaire n'eut pas «Fautre suite ; cependant Louis XIV, qui, 
dans toutes les cii constances, montra toujours tant de 
zèle pour l'accroissement de la foi catholique, écrivit le 
17 mai 1605 au pape Alexandre VU au sujet des deux 
martyrs^ et joignit aes înstaaœs à celles des Capucins; 
mais l'on ne Toit pas que la demande de ce grand roi ait et» 
aiicnn résultat. Oiipenseque ladifficaltë de faire en Étbio^ 
pie les informations exigées par la congrégation des rites 
a ioi ce d'abaiidoniier cette cause dont le succès eut été 
consolant pour la Bretagne. 

Quant à Pierre-Léon, sa prospérité ne fut pas de lon- 
gue durée. Il avait établi one école puliliqae à Dombea^i 
ety amasaait deSr riofaessesi mais malgré sa finesse, se» 
endura le firent connaître, et il fot ofoligé dé qnitter l'Ë^ 
tbiopie. Comme il s*en retouinalt en Ëgypte avéc des 
ticsuiis et de nombreux équipages, il fut arrêté par le 
paclja (le Souaquem, qui avait été favorable aux deux 
miâ^ionnaires ciapuiûus» et qoi lui iit trancher la téte* 
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Sa Fie fut publiée à Angers^ en I6G3, par le P. Hugues de Saint' 
"flfmmpoiàt religiai^ ^tme («r voiume fJi-4); puU éeritf par ie 
. P. Lesùt 4* Saiiae^hoUuiiqut^ religieux du mime ordre ( «« 
volume in-i2y Paris, 1673). C'est de cette dernière^ fuim été tro" 
dUite en latin, qu'est tiré l'abrégé que nous donnons id, Vùjtx 
BiblietlMoa eÊaâ^Um^iut moi Fhilif pus Theobaldu. < 

. Ce TénétaUe r^^evx, destiné par la IVovidenfce pour 
toe le festàuMteir de la discipline régulière dans Tordre 

dee Carmes, naquit en 1572 dans la paroisse de Brie-sur- 
A!one,'à deux Ji( nés de la ville de Saumnr en Anjou; 
ce qu'on ne sait néanmoins que par conjecture, i t seule- 
meni sir le témoignage de l'un de ses pareats* Con- 
sacré eonrnie im autre Samuel, dés ses plus jeunes a»*> 
nées* au service du Seigneur* Philippe reçut ThalNt des 
Carmes en 4580, au courent de Notre-Dame-de-Recou- 

vrance d'Angers, et offrit aux iaipressions de la gi àce di- 
vine un cœur que le monde n'avait pas encore séduit. 11 
était d'un naturel viict pénétrant et d'an tempérament 
sanguin. Il se portait au bien plus par Tamour de la vertu 
qoe par la erainle du cliAtiment* Sa dévotion à la sainte 
Tiirge Alt oeile qu'il manifesta le plus dans son enfance. 
H alteit plusieurs fois chaque jour rendre ses hommages 
à la Mere de Dieu, devant une de ses images, qui était ré- 
vélée dans Téglise de ce couvent. Cette ni( me église ren- 
fermait le corps du vénéral>le P. Jean Soreth, dont nous 



avons déjà parlé D t'opëmt un grand nonim de ml* 

racles à son tombeau, et les habitants du pays avaient 
une grande confiance en ses mérites. L'exemple et la 
mémoire de ce grand homme excitèrent vivement frère 
Philippe à marcher m ses traces dans les voies de la per- 
fection; mais les premiers mouvements de 'sa piété enruAli 
le earacière de son ftge» c'est^^dke de l'ardenr et de 
l'activité sans prudence. On peut néanmoins citer ces 
mouvements, qui n'ont rien que d'édifiant, puisque FÉ^ 
glise permet qu'on loue dans S*® Thérèse le zèle qui la 
porta, dès l'âge de sep^ ans» à quitter avec un de ses 
frères la maison patemeBe, afin d'annoncer la loi aux 
Mahométans ou répandre son sttig par le martyre. Le 
jeune Philippe, élevé dans un ordre qui regarde le Mont- 
Carmel comme le lieu dé soin origine et l'héritage de ses 
pères, ayant appi is que ce lieu si saint était profané par 
les Inliilèks, détermina un autre novice à partir avec 
lui pour aller rétablir le culte du vrai Dieu sur cette mon- 
tagne, autrefois sanctifiée par le séjour des prophètes. Ils 
ne fir^t pas une longue route Tun et l'autre sans être dé^ 
couverts et ramenés à kur couvent. 

Désabusé de la possilnltté d'une entreprise qui était 
pour lui chimérique*, frère Philippe s'appliqua sérieuse- 
ment à s'instruire du vérita])le esprit de l'ordre, en étu- 
diant les pratiques que suivaient les plus anciens religieux 

« Tome 3, Vie de ïa B. Françoise d'Amboîse. 

* * Il aurait pu à la rigueur habiter ie Mont-Carmel; carun carme 
déchaussé, Italien, nommé le P. Prosper du Saint-Esprit, s'y iixa 
Tcrs l'an 1620, et obtint, en 1631, la permission d'y étabUr un hos- 
pice. Depuis cette époque, des rellgienx de cet ordre b*j sent toi»> 
jours maintenus au milieu des persécations. En 1731, ils tentèrent 
en viim de rebâtir Tancien couvent du Mont-Carmel ; ils furent plus 
heureux en 1767, et ils purent alors le reconstruire; mais les Turcs 
le détruisirect en un. Au moment où nous écrivons, on rétablît 
ce couvent sur un tres-beau pian. Voyez Y Histoire du Mont-Carmel^ 

en Italien, par le P. Jean-Baptiste de Saint-Alexis, ua volume Ui-8, 
Tttrin, 17W- .... • . ' • 
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de la maisoB* Heureux l'enfant qui sait préférer la con- 
des ^efrfieiUacds à cdla des jewm gens bonii* 
laotset peu réglés! Il trouva ptmii ces eacieiie nn léle 
ardent pour la célébration de Toffice divin avec décence 
et majesté, un attachement scrupuleux aux jfiûnes pres- 
crits par la rè^ley la privation de l'usoge du linge par 
esprit de mortiûcatiûo, réloigoemeot de toutes les assem- 
Uées qui n'avaient ponr objet que ie plaisir et la dissipa» 
tlisu, Fapplicatiotf à la- prière, à la lecture et à la nédi- 
'tation de la k>i de Dieu jour et Bott. G^sbons êiemplee 
llisaîent de fortes impressions sur Fesprit du jeune Phi- 
lippe pour le porter à les imiter ; mais ce qui acheva de le 
détacher entièrement du monde et de lui-même, fut un 
événement qnî, à cette époque, arriva daus sa maison. 
Quelques raûgieox, qai ne Téiaient guère que par l'hafafit 
et le nom» se Uvraient un jour à des jeux peu cenvena- 
Hes pour leav étut, pendant q|u*iAs de leurs eoufrères» 
malade à tewtrémitéf futMil eoiiCfeia Mrs. Fersonue-ie 

songeait à l'assister dans ses derniers nîomenis, et frère 
Philippe s'amusait comme uneuiaut à regarder les autres, 
lorsqu'il s'entendit appeler d'une voix forte et distinc- 
tement articulée. Oeyant que ce pouvait être le malade 
qoi l'appelait» il court à lui et le trouve expiré* Gel objet^ 
qui le saisit d'hoirettr el d'eflroî» lat fiit toujours depuis 
présent jusqu'au deruier moment de sa ?ie, et jamais il 
n'y "pensait sans frémir, par la crainte qu'il éprouvait des 
jugements de Dieu. Il fît sa profession à l'âge de seize ans, 
an 1588, le 9 octobre consacré à S. Denis, jour précieux 
pour lui pendant tout leconrs de sa vie, et qu'il ne passait 
poiut flius-ddAàer à Dieu des marques particulières de 
sa reconnaiss^ce, et sans rendre à ce samt apôtre de la 
France un culte affectueux. 

Peu de temps après, frère Philippe lut envoyé au col- 
lège de l'ordre à Paris. La Providence lui suscita une 
bienfaitrice dans la personne d'une riche , et vertueuse 



dame nonn^ madame Dn Bois» grand'tante de pin- 

sieurs habitants d'Angers; elle l'adopta pour son fils, et 
lui fournît aboiidanfïment tout ce qui lui était nécessaire 
jusqu'à ce qu'il eût été ordonné prêtre. Son maître de 
philosophie fut le P. Râmpon, très-savant dans les lettres 
hébraiqneset grecques, qui depuis, en 1630, dans un Age 
fort avancé, vint à Rennes et à Angers demander du se- 
cours à son écolier, pour établir la réforme dans le couvent 
de Metz et pour en apprendre les leçons de son ancien dis- 
ciple. Frère Philippe fut admiré de tous ses ronfrcres, 
qui I honorèrcnt du surnom de Subtil, Mais il ne donnait 
pas tout son temps h la philosophie d'Aristote; sa princi» 
pale étude était celle de la croix. I! avait de fréquentes 
conférences avec les Chartreux et les Feuillants, pour la 
direction de son Ame, et la conversation de ces saints 
religieux contribua beaucoup k le rendre un modèle de 
toutes les vertus. 11 était infatigable à l'office divin le jour 
et la nuit, sans épaigner sa voix, qu'il avait belle. Son 
obéissance était exacte et ponctuelle, sa modestie édi- 
fiante» sa charité sans bornes. La miséricorde était née 
avec lui; les religieux avaient alors fa disposition de leur 
pécule ; le sien était commun à tous ses frères, et il prë- 
Yeuait souvent leurs besoins. Il était toujours sévère à 
lui-même, indul^'ent pour tous les autres, et jamais in- 
commode à personne. 

Quand il eut achevé sa philosophie, il alla étudier en 
théologie sous les lésnites de Pont^*Mousson, sans qu'on 
ait pu apprendre de lui le sujet de cette retraite. Il y mé- 
rita les éloges de ses maîtres par les rares qualités de son 
esprit, et les applaudissements du public par l'éloquence 
de ses prédications. 

Après ses études de théologie» il revint à Angers, afin 
d'y recueillir, parmi ses amis et bienfaiteurs, les secours 
dont il avait besoin pour prendre les degrés en la Faculté 
de Paris. On l'y obligea de monter en chaire, et il s'ac^ 
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quitta de cet emploi avec beaucoup de fruits. Dans le 
Uième temps il reçut la prêtrise, par Tordre exprès de 
ses supérieurs^ ayant Tdge prescrit par le ooneile de 
Trente, prëeipiiatioD qui lui causa dans la suite bien des 
remords de oonscience, et qui fut un des principaux 
motifs du voyage qu'il fit à Rome en l'amiée du jubilé 
de 1600. U se prépara sainiement à la célébration de 
Boo premier sacrifice par la retraite, par une confession 
générale, de tonte sa vie, et par la rénovation de ses 
teeus^, 

11 retourna ^nsnite à Paris, pour se disposer à faire 
tous les actes par lesquefs il fi^illait passer avant de prendre 
le jjonnet de docteur. Instruit pai les paroh^du prophète, 
qui nous a dit : « Appt rx hez-vous de Di(^u, et vous serez 
éclairés'',» U regarda comme ooe tromperie du démon Ter- 
reur où sont ceux qui s'Imaginent que le temps qu'on 
emjploîe i Voialson et à la méditation est perdu pour l'é^ 
Iode des seiances ^culatives. L'exemple dotant de snints 
^ai avaient éprouvé le eontratre lui était parfaitement 
connu, et il savait que plus l'âme s'unit à Dieu, plus elle 
se purifie et se dégage de tout ce qui [>oui obscurcir ses 
lumières; c'est pourquoi, pour se procurer un heureux 
succès à ses études, H eut soin d'y Joindre la prière» le ro^- 
cneillement et les exercices de la vie intérieure, et îl ne 
fut pas trompé dans son attente. 

Mais toujours tourmenté de la peine que lui causait son 

ordination précipitée, il ci uL qu'il ne trouverait le repos 
de sa conscience qu'aux pieds du suint Père, qui était 
alors ClémêQt ViU. Il partit doue pour aller à liome ep 
1^, nuit pour rendre la tranquillité à son esprit sur 
«e suiet, <pie pour un antre motif qui ne le pressait p^ 
jnoins* Il n'y avait point encore de Carmes Décbaussés on 
France; et l'aversion qu'avait le roi Henri IV pour tpvt 
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ce 401 venait d'Espagne, ne laissait pas lieu d'eq^ërer que 
la rëformatiojA de Vordre daiw le royaume pût se fom 
par leur moyen. Le P. Thibaut» qui soupirait sans cesse 
pour le rëtablissement de la discipline régulière, ne ireim 

point de meilleur expédient, pour contenter son zèle, que 
de s'adresser au pape, il fil donc le voyage de Rome avec 
cinq compagnons,^ associés aveclui dansiemême dessein^ 
et deniaiida.à Sa Sainteté la permission» en d'entre^ ckez 
les Chartreux» on de passer dans la réforme des Carmes 
Déchaussés en Italie, ou enfin d*aToir un convent en 
France, dans la province de Touiaine, où tous six en- 
semble pussent vivre dans l'exacte observance de leur 
-règle, i4e pape n'écouta point les deux premières propo- 
sitions; quant à la troisième, il exhorta les suppliants à 
.la persévérance; il leur dit qu'il enverrait biantdt dans 
le royaume leur général» Henri Silvins» avee un pleûa 
pouToir de travailler à la réfonnatîon de Tordre, et4eur 
ordonna de se joindre à lui dans l'exécution de ce des- 
sein. Il prit le P. Thibaut en particulier, Texhorta vive- 
ment à s'armer de courage, lui ditque Dieuvoulaitse servir 
de lui pour le rétablissement de la discipline régulière 
parmi les Carmes» et le chargea d'en conférer avec le 
père général. Le P. Thibaut obéit dès le même jour» et 
parla au général avec un eèle qui donna une haute es*- 
time de sa vertu. Enfin le P. Silvius, le renvoyant en sa 
province, promit de l'y suivre bientôt; ce qu'il exécuta 
en 4605. 

LeP.Thihaut, de retour à Paris» entreprit sa sorboniqney 
bien mieux préparé par l'oraison et par k péniienice qmi 
par ses longues veiUes et sonapplîcation à Tétude^O réussit 

à cet acte avec tant d'avantage que, pendant qu'on donna' 
Texclusion à plusieurs de la licence pour une brouillerie 
qui survint :dors, lui seul eiure les Carmes fut réservé; 
mais son humilité ne lui permit jamais de prendre le bon- 
net, et Dieu le disposa ainsi, afin que Texemple du père 
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âoioriaât^fer règlement par lequel il devait preecpire à sas 
enfmlrrëlôigMiiieiit de ees sortes dlioBifeiirs'et de d^ 
grëflk Cela ne rémpêclia pas d'être regardé, par tons les 

docteurs qui avaient fourni la même carrière que iui, 
comme le plus bel esprit de la licence et qui avait le plus 
paru sur les bancs, soit pour la doctrine» soit pour la piété» 
la religion et la modestie. 

* *D^. Ysok 1590 oti«aviit eoflmieiieé de parler de la ré- 
forjBse de l'ordre des Cannes en France ; mais ees premiers 
projets étaient resté^sans efl^. Au baptême derLonisXUI, 

neuf on dix ans avant l'entrée des Carmes Déchaussés dans 
le royaume, et six avant rétablissement des Carmélites à 
Paris, le cardinal de Joyeuse présenta au roi Henri le 
Grand quelques religieux de la province de Touraine, qui 
lui demandèrent la réforme. Le rot les écouta lavor^le-« 
menu et leur ayant promis sa protection pour un si louable 
deasém, IVât éecîte au pape Clément TIII pour le prier 
d'envoyer en France le général des Cannes, afin qu'il vi- 
sitât les maisons de Tordre et qu i! y rétablit la discipline. 
Ce saint pape n'avait rien tant à cœur que la réforme des 
ordres religieux; il embrassa cette occasion avec jpie« et 
Ordonna au général des Carmes, Henri Silvins^^de passer 
un France* Aussitêt que le P. Silvius fut à Paris, un de set 
premiers soins lut de demander où était maltse Philippe 
Thibaut, qui n'était encore que bachelier. Cett<^ distinction 
surprit les anciens docteurs de la maison ; mais le mérite 
du sujet ne justifiait que trop l'affection du général. Anssi- 
tât que le P. Thibaut se fut présenté, le P. Siivius l'em* 
et lui comnlianda de se tenir toujours auf^ de sa 
le, et lorsqu'il s'eu éloignait, ou par modestie ou 
lté, le père général le faisait appeler ou l'allaif 
même trouver dans sa chambre pour prendre ses conseils 
dans les alïaires les plus importantes de l'ordre, et surtout 
dans celles qui regardaient la réforme. 
L'amée suivante, 1604, le P. Silvias assembla le cha- 
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fktfe géfiëral de la pporince de Tottrake à Nantes, où le 
-P» ThilNnit le suivit par sa» (>rdffe. Ls fénëf al y publia des 
«tatnts de réforme, lirés- pour la plupart des déerets de 

Clément YIII, et quatre ou cinq religieux, à la tête des- 
«quels était le P. Pierre Behourt, s'offrirent à donner aux 
autres ['.exemple de la soumission. Le père général leur 
désira le couvent de Rennes pour être le berceau de cette 
-aomrelle observance» et an fit prieur le P. Behourt ; mais 
pour le P. Philippe, 0 voakt lé jrameiier avec lui à Rarb 
pour sVn servir à réformer la maison de la place Haubert 
à Paris. Ce fut dans ce dessein im'il lui coniia l'ediication 
de la jeunesse et le soin du lemporei, en l'établissant pro- 
fesseur de philosophie et sacristain. 

L'égHse des Carmes prit en quelque sorte une forme 
nouvelle sous l'administratien dû P. Thibaut; les autels 
furent proprémêiit ornés; les messes ne s'y dirent plus 
que par ordre et successivement les unes après les autres; 
Targenterie engajrée pour dettes fut retirée , la chapelle 
de la Vierge, dite de Lorette, fut ornée d'une image et de 
cinq lampes d'argent; l'office divin fut sonné régulière- 
ment aux heures marquées dans les constitutions. Ce que 
le P. Thibaut fit encore de mieux, ce fut d'abolir h man- 
"valse coutume introduite dans la décadence de l'observance 
régulière. Les sacristains prenaient à ferme tous les de- 
niers qui s'ofTpaîent à l'Église, et tout lecasuel, pour une 
certaine somme, et, en la payant, ils n'étaient comptables 
à personne. Le nouveau sacristain trouva qu*il était in- 
digne d'un religieux de prendre à for&it de tels déniera, 
et ne voulut les toucher qu'à la condition d'en rendre un 
compte exact et détaillé. 

Quant à son autre emploi de régent de phdosojihie, 
son premier soin t ut de bien régler sou temps, afin d'en 
trouver pour lui, pour ses études et pour ses écoliers. 
Un de ses écoliers avait été chargé de réveiller tous les 
matins à <piatre heures; mais quand on venait lui apporter 



lie la hiadère, m la tranvait ordinairemem à geiiovt et 
orafion. Il tftcha de se readre mettre des cœurs de ses 

élèves pour les porter plus efficacement à la venu et à 
YéUiâe des sciences. Non-seulement lîans ses discours fa- 
miliers, mais encore dans ses leçons publiques, il mêlak 
ioajcRirs quelques maxines de religion et de piété. Ses 
«ôins bharitabies peurvoyaîent aux besoins spintuels de 
«és'écoliersy et mène à lenrsnëcessltës'temporenes. An 
.plus jeoDesil proevraît des bieiifaitevrs, et des messes 
annuelles aux prcUcs. Sou attention allait jusqu'à leur 
ménager d'honnêtes récréations. Trois fois l'année, après 
Pâques, après la Saint-Jean et à Teutrée des jeûnes de 
l'ordre» au mots de septembre, il les conduisait a la cam> 
pagne, tantôt an Mont-Valérien, tantôt à Saint-Denis, à 
Notre-Dame des Yertna on à quelque antre lieu de piété, 
lenr donnait à dhier, et leur permettait de prendre on 
peu de relâche d«kt4% qnelqnes jeux innocents, rom lui, 
ses iliyci ù^spwonts les plus ordinaires étaient H'allervi- 
siter les Cliartreux ou les Feuillants, ou quelques-uns de 
ses amis particuiiers, MM. de Bemile, Dnval de Pierre- 
Yiye, qaî étaient des personnages célèbres par lenr éni* 
-^llon et leur piété. 

Sa charité envers les malades ne se bornait pas à ses 
écoliers, il lui suffisait de voir soulTrir quelqu'un pour se 
sentir entraîné par sa Tendresse à le servir et le soulager. 
Un religieux du couvent d'Angers, nommé frère Pierre 
C2iiaperon, 'fut attaqué d'une pleurésie mortelle. Le 
9. Thibaut cottcfaa trois semaines entières dans la cham- 
bre do malade, siur une paillasse, sans se déshabiller, et 
lui rendit tous les services les plus pénibles et les plus 
humiliants. En même temps un frère lai iut trappe de 
maladie contagieuse. Le charitable père s'offrit volontiers 
. À le servir, lui fit recevoir tous les sacrements, l'assista 

« Viiifn «e que naos avons ^ ifc M. Davol; 
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daas tous ses besoias, rensevelil lai-méme, et Tenterra ta 
unit dans le cloître. Oo ne s'aperçât de Texcès héroïque 
de sa cbarîtë que lorsqu'on trouva le lendemain nietîn 

du feu allumé dans tons les lieux où le corps pestiféré 
avait passé. Souvent il s'incommodait lui-même pour se- 
courir ses confrères, quand il manquait d*autre$ moyens. 
Un de ses écoliers» qu'il avait chargé de s'informer des 
nécessités de tous' les religieux de la maison, tant sains 
que maladesy lui apprit un jour qu'un frère qui venait â» 
Rome, avait ^rand besoin d'une robe, le P. Thfliiaut n'éta 
ayant poiuL d'autre que celle dont il était revêtu, s'en dé- 
pouilla» la donna nu frère, et prit la sienne, qui n avait 
rien que de rebutant. 

Il remplissait, sans se trouver embarrassé, deux em- 
pl<ns qui demandaient chacuii un bomme. On lui en im- 
posa un troisième, qui fut celui de prècber le carême dans 
l'église desGarmes, fonction dont il s'acquitta comme s'il 
n'eût eu que cette seule chose à faire. Son ( glise, quoique 
vaste, se trouva encore trop resserrée pour le nombre 
d'auditeurs que sa réputation attirait à ses sermons. La 
bénédiction de Dieu se répandit sur ses paroles, et, l'an- 
née suivante, il fut demandé pour exercer le même mi* 
nistère dans Téglise de Saint-Jacqnes-du<-Haut-Pas. Ces 
succès fassent allés toujours en croissant â la Providence 
ne l'avait appelé ailleurs. 

Le P. Beliourt, qui avait jeté à Rennes les premiers 
fondements de la réforme, était d'une sévérité qull n'a- 
vait pas l'art de tempérer par la douceur» Le P. Louis 
Gbarpentier, son successeur, quoique bien intentionné, 
donnait dans Textrémîté opposée; il était timide et facile, 
et se sentait trop faible pour vaincre les oppositions de 
toute la province. Ils curent recours l'un et l'autre au 
P. Thibaut, et pour l'engager à venir en Bretagne, ils lui 
offrirent le carême de leur Eglise, où l'on prêchait tous 
les jours. Cekiî-ci était en négociation pour entrer dans * 
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Tordre des Charl reine; on le trouva difficile à gagner, il 
fit même quelque chose d'approchant de la conduite du 
prophète Jonas, il fuit en quelque sorte de devant Dieu, 
|K»nr éTÎter le travail auquel il était destiné. Ëo 1607» il « 
préolia TAveut à JauTille, qui est sur le chemin de Paris 
à Orléans; mais comme en y allant il était tombé trois 
fois par terre avec son cheval, tjuoiqiie ce cheval fût des 
meilleurs, il avait jugé de cet événeraent que Dieu de- 
jnandait de lui quelque autre chose que ce qu'il se pro- 
posait de faire ; et n'osant ^'en fier à ses propres lumièros, 
il eonsulta, lorsqu'il futde retour à Paris» sou directeurr 
qui était alors le P. Léonard Beaucoustn, prieur de» ' 
Chartreux. Quoique celui-ci lui eût ménagé ses expédi* 

■ tionspour enti or dans la grande Cliaiiicuse de Gi euoble, 
et qu'il soit iialiu el aux religieux de se procurer, quand 
ils le peuvent, des sujets d'un mérite distingué» cepen« 
daut le P. Beaucottsin crut reconnaître à des marques 
évidentes que Dieu youlait le P. Thibaut ailleurs que dana 
]|i solitude des Chartreux; il lui refusa son bref» et lui 
dit : t Allez, mon cher père, Dieu se veut servir de vous 
» dans votre ordre, cL vous) m ouïrez. Vous seriez un trésor 
> caché parmi nous, et Dieu veut que vos frères protitent 
» de vos richesses. > Un avis si désintéressé fut reçu du 
P* Thibaut comme une décision à laquelle il devait se 
soumettre ; et pour suivre la vocation de Dien»^ il prit le 
diemin de la Bretagne* 
Avant cette époque, et pendant qu'il était encore h 

- Paris, un ministre de la religion prétendue réformée, qui 
l'avait entendu prêcher à Loudun avec l'applaudi6î>ein< [ii 
de tous les Catholiques, vint le trouver» pour conférer 
avec lui si^r les principai|x points de la controverse. Le 
P. Thibaut détruisit toutes ses prév€[nliojDS» Téchiircit sur 
tous ses doutes, satisfit pleinement à toutes ses difficultés» 
Ot enfin le persuada, après l'avoir convaincu. La conver- 
8io]^.4^ lUi^U e lut k <J>e cc> coMieicuces, qui durw-< 
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renl trois mois, pendant lesquels le charitable catéchiste, 
par le moyen de ses amis, pouryut aux nécessités tempo* 
relies du prosélyte. Sa charité passa pliis avant à l'égard 
drim de ses confrères, qui, sëdnit pair l'orgueil et Tesprit 
de dëbaaehe, avait quitté son cloître et la communion de 
l'Eglise eatholique, et s était retiré dans un pays très- 
éloigné,oiiil avait femme et enfants. Le P.Tliîbaut, ayant 
découvert le lieu de sa demeure, entreprit d*alier le 
trouver, et se déguisa pour Taborder plus sûrèment. 
L'apostat ne le reconnat pas d'abord ; mais il eut bientôt 
rappelé ses idées, quand il lui entendit dire en latin : 
Eii€td€$9um, je suis enfant d'Eiie. Aussitôt il emmena le 
Pèic dans son cabinet, lecouta respectueusement, et 
n'était pas éloigné de se rendre. Pour lui prouver même* 
que son cœur n'était pas encore tout à fait corrompu, il 
lui fit voir sur sa table roffice de la sainte Vierge, et Tas* 
sana qu'il le récitait ton» les jours. Sa femme« atarmée de 
otite visite qui loi paraissait mystérieuse, faisait déjà da 
bniit. Le mari lai dit, pour l'apaiser, que c'était un pas- 
teur de l'Eglise de Poitou qui était venu le voir, et la pria 
de lui préparer la collation. Mais cela ne guérit point la 
femme de ses détiances; elle avertit les surveillants, qui 
envoyèrent aussitôt des gens armés pour se saisir du pré- 
tendu pasteur» et il aurait été pris, si celui pour qui il 
s'était exposé de la sorte n'eût en soin de le faire évader, 
et de sauver la vie du corps à celui qui était utilement 
venu pour lui faire recouvrer celle de l'âme. On ne nous 
a point mai r{ue la date de ces deux faits» que nous avons 
cru cependant ne devoir pas omettre. 

àxk corameucement de l'an 1608» le P. Thibaut partit 
de Paris à pied avec le P* Antobe Ronlin» qui avait été 
son écolier, et qui ne le quitta depuis qu'à la mort . Kn aj - 
rivant à Fougères, il se blessa à une jandje ; cet occident le 
coutraignit de prendre un cheval, lllit encore deux chutes» 

am ii A CA âit pas alarmé comme de celles de JanviUei 
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parce qu il n'avait plus à se reprocher d'opposer de U 
résistance aux desseins de Dieu sur lui. Le petit troupeau 
de Rennes, qui n'était encore que de quatre à cinq reli- 
gieux, le reçut comme un don du Ciel. Surtout, le P. Be- 
hourt fut rempli de joie et de consolation à son arrivée. 
Après avoir été supérieur du couvent de Rennes, il avait 
gouverné successivement ceux d'Angers et de Dul, et s'é- 
tait démis de ces charges, pour attendre en simple parti- 
culier l'ouvrier plus heureux que lui, qu'il plairait à Dieu 
d'envoyer. Le P. Thibaut prêcha le Carême dans l'église 
de son couvent avec tant de zèle, de piété, de doctrine 
et d'éclat, qu'on assure qu'il ne s'était jamais rien vu de 
pareil dans cette ville, quoique capitale de la province. 
Les Jésuites n'avaient pas encore d'église, et prolitani du 
voisinage de celle des Carmes, ils y envoyaient leurs éco- 
liers trois fois la semaine entendre la prédication, et les 
y accompagnaient. ll& étaient déjà prévenus d'estime pour 
le P. Thibaut ; ses sermons l'augmentèrent, et ils disaient 
iiautement partout que ce nouveau prédicateur était né 
pour de grandes choses dans son ordre et dans l'Lglise 
de Dieu. M. François Lachiver, évôque de Rennes à cette 
époque, et M. de Cucé, premier président du Parlement, 
furent charmés de ses prédications et de ses entretiens 
particuliers, aussi bien que les principales dames de la 
Tille; et ces sentimenXs formèrent des liaisons qui furent 
ensuite très-avantageuses pour le bien de la réforme. 
Il abolit une vieille coutume que les religieux avaient 
introduite de quêter dans l'église avant et après le ser- 
mon ; et, quoique les nécessités de la maison fussent ex- 
trêmes, il s'abandonna entièrement à la divine Provi- 
dence. En récompense de sa grande foi. Dieu toucha le 
cœur des dames d'Appigné, de Trans, de Brequigny, et 
autres des plus distinguées de la ville et de la province; 
elles entreprirent cette quèie dans les maisons, et la firent 



très-abondante; mais le prédicateur ea laissa tout le 
produit à son monastère. 

11 n*en est pas du ministère de la parole comme de 
radministratiao des sacrements ; ceux-ci ont puisé toaie 
leur vertu dans le sang de lësns-GIirist, et la communi* 
quent tout entière, indépendamment de la sainteté ou 
l'indignitc des ministres; mais la parole devient plus effi- 
cace, à mesure que celui qui la distribue est plus saint, 
et fait voir par une conduite fidèle et régulière qu'il est 
pénétré le premier des vérités qu'il annonce. La vie du 
P. Thibaut donnsdt un grand poids à ses discours; il 
s'appropriaitydans la méditation et Toraison mentale, les 
lumières qu41 avait puisées^dans les livres, et ne distri- 
buait le pain céleste qu'aprt s s'en èire nu un i lui-même. 
Il joignait l'austérité de ia vie à l ui aison et à la médita- 
tion. Pendant sa régence d,e philosophie et sa licence, il 
coucba toujours sur la dure» prit la discipline trois fois 
la semaine» et porta souvent le cifiee» la haire ou la ceinr 
ture de crin. Les jeudi et vendredi de la semaine sainte 
il trouvait le moyen de se couler sons l'autel oli reposait 
le Saint-Sacrement, et demeurait là prosLerné la face con- 
tre terre quatre ou cinq iieures entières. Le P. Aniolne 
Boulin, son cher compagnon, le surprit un jour dans cette 
posture» et lui garda, pendant que le P. Thibàut vécut, 
le secret qu'il lui promit alors* Penduit l'Avent et le Ca- 
rême, quoique le P. Thibaut prêchât tous les jours» il ne 
diminuait rien de ses austérités ni de ses prières ordi- 
naires; et il ne disait la messe qu'après avoir prêché. ■ 

Le P. Behourt, pendant le temps de son administra- 
tion à Rennes, n'avait pu gagner que deux prêtres» le 
P« Guillaume Guerchois et le P. Pierre Plumelet ; eneore 
n'en tira-t-il pas de grands seeours pour ses pieux des- 
sràœ. Il avait posé le fondement de sa réforme sur la psMh 
vreté évangélique. André Duval, docteur fameux de la 
Faculté de Paris» siY«ù( 0écidé^ sur Ve:sposé qu'il lui avait 
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eQXoyé, qu'an religieux pnpfirléUMfe n'élit fm en voii^ 
de saint. Aosaitôt le P. Behoort et ses euoeiës t'éimt ae» 
semblés devant le Saintt-Sacrenentyataient rauMMé à tout 

pécule par une protestation solennelle. llaisquoi<{u'on 
eût posé le fondement, 1 édifice était peu avancé : quand 
le P. Thibaut vint prôclier le Cai ême, la reforme n'était 
encore composée que de sept profès ci de quatre novicee. 
^orsqa'il eut terminé ses ftédicat^ms. il fut éln sous- 
prienr et maître des novices* et prit soin deenltiver ces 
jeanes plantes, qu'il augmenta jusqu'an nombre de neuf 
clercs, lise rendit non-seulement la forme du troupeau, 
mais il donna encore des exemples de pénitence dont il 
n'exigeait pas limitation. Cette communauté reçut la 
même année une lettre du général Silvius, par laquelle il 
l'exhpriailàpersévérer courageusement dans le dessein de 
réjt^Ur l'j^tiicriite observance. Le P. Tbikiaat»po«r auirer 
les bénédictions ;da Ciel sur leurs pieux proj^ns, per- 
suada au prieur d'instituer au dedans de. la maison, dans 
une chapelle dressée, à cet clTet, une oraison de (]uarante 
heures ^ntinuée jour et nuit. A la fia de celle pratique, 
4^1 file passa depuis en loi fondamentale dans la réfocinet 
j|^|c|îgif ux de cette maison ayant reaonvelé lewra vonix» 
renpncièrent tons par écrit aux pri? ilégcs (|ne les aintuts 
donnaient aux gradués et à la qualité de maître, et s'obli- 
gèrent d'obtenir la même signature de tous ceux qui vou- 
draient dans la suite se joindre à eux. Quelques-uns des 
anciens ne secondaient pas le P^ïbibaut dans toutes ses 
ywa$ Us touUiient qu'on se contentât de l'essentiel des 
t|roi|^X<^ût* introduire les pratiques de l'oraison, de 
k méditation, de la présence de Dieu, de la retraite, et 
d'un grand nombre d'au.stérités ; au lieu qu'il était per- 
suadé qu'on se flattait en vain de conserver l'essentiel, 
sans le secours de toutes ces saintes pratiques, et peut- 
être l'eùt-ilaussî persuadé aux autres, s'il eût été aecomié 
par*c(lni qui avait Tautorit^ en:maiu.; mè^ oomms on 

». W. s 



Digitized by Google 



§6 Lt riv, p. puiLWE Thibaut. [Hjan?.] 

r* die» i ^îc iiiibie et timide, et les contradictions le re- 
bttUient. Ce fut oe qQt ^bligeà le P. ThibMit de méditer 
son reteur à Ptris, pour y attendre que Bien eût disposé 

les choses plus favorablement; et afin de ne pas ébranler 
le petit troupeau qui commençait à se former, il prétexta, 
pour se retirer, quelques affaires importantes qui le rap- 
pelaient dans cette grande Tîlle. Pendant qn'il y était» le 
P»Loais Charpentier» prienr de Rennes» fat éln prienr 
d*Anf en,et la commnnanté de Rennes fit choix dn P.Tht-* 
baut pour son prieur. 

Ayant appris son élection, et reçu sa confirmation du 
P.Ghristophe le Roy, provincial, avec les lettres des reli- 
gieux de Rennes, qui le conjuraient instamment d'accep- 
ter les offres de leur parfaite sonmission, il résista long- 
temps» et ne céda enfin qu'aux remontrances qne loi firent 
sur œ sujet ses bons amis et anciens directeurs. Ils tou- 
lurent même l'obligera prendre le honnei de docteur, 
dans la pensée que cette qualité lui donnerait plus de 
crédit et d'autorité dans l'ordre. Mais quand même 1^ 
F» XbibfMitne se fût pas déjà interdit cette marque d'hon- 
neur par sa signature» il y avait tongtemps que son cesur 
fM9àt renoncé pour tou|ours. Il partît de Paria afec 
quatre religieux qui avaient été ses écoliers en philoso- 
phie, tous résolus d'embrasser la réforme sous sa con- 
duite. Ils ar^i^ ( i ent à Rennes le i5 novembre de cette - 
même année 1608. 

Le P. Thibaut n'y trouva que sept prêtres, six novici^ 
dém et deux fades. Après avoir adoré te Saint^âuere- 
ment» il alla vohr et consoler les malades à Thiflrmeriei 
et c'est de là qu'avait pris naissance la louable coutume 
qu'observaient les supérieurs majeurs dans leurs visîtes 
des couvents de la réforme. Après avoir fait leurs prières 
devant le Saint-Sacrement, la première fonction qulla 
fempliasaient était toujours d'aller voir les malades. Lu 
MiiSttfutMiMiitidafta une puuvrelé extrême» ce qui ub» 
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lîge^ le« raUgieiii: à prendre It besace et à fiiire k «ynète. 
Comme on n'avait encore vo dant ia irille que celle des 

Çâpuciûs, cette nouveauté choqua les habitatus, qtiî char- 
gèrent plus d'ii^ures que d'aumônes les nouveaux quê* 
teurs, l^e P. Thibaut désira ne pas en perdre sa part ; 
pour fortifier iea autres pat aon exemj^» il vonint amaiil 
quêter ltti*niêin«. Il ne fnt |ins plM épavgaé qn* !•§ i»» 
très ; et qoelquee libertins, ponr se mger dee e e nen re a 
qu'il avait faites de leurs dérèglements dans ses sermons» 
roulragè;;eni iie paroles et de coups, et l'arrêtèrent sont 
une gouttière, la têie nue, pendant une grosse pluie. Il 
demeura immobUet saus ouvrir la bouche, et aana denier 
lu moindre narqne d'iMftttienee. Qnand ila ferent las de 
le maltraiter» il lee remercia ; ni nette donnenr aMra- 
ble les toucha si vivement, qn'ilainî firent les excuses les 
pins soumises et le récompensèrent d'une bonne aumône. 
Une autic lois il fut rencontré par \m personnage dont il 
aV4it cpiuiMnfîè iesiifies dans les mouvements de son zèle» 
lans avoir peut-être pensé à lui. Cet homme, nleëré non* 
%fe l0 f rédioetenr, l-accaMa d*injnrea atraoee que le Père 
souffrit sans répliquer an aeid BMt. Sa patience inébran- 
lable toucha l'agresseur; il lui demanda pardon sur-le- 
champ ; et profitant des avis et des exemples de celui qu'il 
avait iusulié, changea de vie et lia avec lui une élfoite 
aipitié qui dura Jusqu'à leur mort. . 

Cet excelieni supêrienr eo dmaa tonft à ses reHglMne 
pour les pnrifier« leaddairert les perfentionaer et ftmei' 
esi euii le véritable esprit de leur instkot sur le modèlt 
d'Elie, d*EUsëe et des enfants des anciens prophètes, habi- 
tants du €armel, et ses religieux répondirent à ses soins 

iar une docilité parÊute. ila lurent bientàl en grand nom- 
re f et le supérieur n'eut pas ban de se plaindre ayeé 
Is^îj» que le pen|de ae fAt augmenté, sans qne- la Joie 
de celui qui le gouvenmit eAt sajet d'en être nugmeiiide. 
Tpuf perchaient dai)| les voifs ^ hi vertu, et leurs pro« 
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grès continuels donimient au pasleur une joie bien sen- 
Bible* La paix* la modestie» le siiencei la retraite étaient 
si ëtroîteniMit obsenés dans cette maison que c'était 

radmiration de ceux du dehors. L'évéque de Rennes, 
François Lachiver, honorait le P.Tliibaut d'une estime et 
d'une bienveillant' particulières, et lui rendait de fréquen-* 
tes- visites» mais ii n'entrait jamais dans la maison sans 
éM snrpris dn grand silence qu'il y voyait régner. cVoilà» 
B disait-il» qui est admirable. 11 y a céans soixante on qna* 
i tre-vingts religienx»et Ton n'y entend pas parler en plefn 
»Joiir plus que si c'était an milien de la nuit. » II n'avait 
qu'un neveu qui lui était extrêmement cher, et il pouvait 
l'avancer dans les charges de FEglise ; mais îl voulutjdon- 
ner une marque authentique de son estime pour la réforme 
desjGarmes»eDy offirantce neTea»pourlaréception duquel 
il sottîdta lui-même. Le jeune homme ne vécut pas long- 
temps dans cette profession; maïs peu de jours, remplis 
de iiiériics devant Dieu, lui furent comptés pour de lon- 
gues années. 

Cette sainte maison était d'un si grand exemple dans 
la ville» que des hérétiques même fur^t portés à se con- 
vertir, pour avoir seulement vu quelques-uns de ces reli- 
gieux servir à l'autel. Il ne iliut pas s'étonner après cela 

si la plus belle jeunesse du collège des Jésuites fut gagnée 
par des dehors capables de louclier les (^nnemis même de la 
religion catholique. Les Jésuites» comme on Ta déjà dit» 
n'avaient point encore d'égUse» et leur chapelle ne pou-^ 
vaii contenir le grand nombre de leurs écoliers; c'est ce 
qui obligeait les régents à les conduire (itous les jours h lu 
messe aux €armes,et beaucoup d'entre ces jeunes gens re- 
trouvant là de leurs anciens condisciples, se 'portaient k 
|es imiter dans leur renoncement au siècle. 
; Le P. Thibaut n'épargnait pas les épreuves à ses novi- 
ces; et quoiqu'il les aimftt tendrement» il les traitait sou» ' 
tout* avec une sévérité propre à faire mourir en eux It 
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vieil lioiiime* 11 j wfk ptrmî enx un jeiÉie hoimie'des 
pins eonnns ei des mienx faits dn collège, ee d'une dé* 

marche noble. Pour l'humilier dans la complaisance que 
pouvait loi suggérer cet extérieur avnni;ig;eux, il lui or- 
donna daller à une fontaine publique hors de la ville, et 
d'en rapporter de Teau sur sa tètet dans nne croche fêlée, 
k rheure que les écoliers sortaient de classe. Il obéit; et 
rentra dans le couYont la cruche vide et les babils fout 
mouillés de Tean qui en était sortie. 

Mais il y a d'autres épreuves qui coûtent moins à la na- 
ture, et auxquelles la jeunesse se livre môme avec un em- 
pressement» qui découvre plus sûrement que les mortîfi- 
cations bumillantes le fonds de l'humeur et les dispositions 
naturelles. Le P. Thibaut le savait parfaitement» et les 
mettait en usage en faisant jouer ses nonces à des jeux 
innocents, qu'il leur apprenait, afin que la nature se mani- 
festât dans ces iuiervaUes où l'on se trouve sans con- 
traiflle, et où le plaisir démasque ordinairement ce que la 
dissimulation s'étudie à déguiser. Mais ces récréations 
innocentes où le père se familiarisait avec ses enfants» 
n'avait rien que de religieux, et souvent on en sortait plus 
enflammé dé l'amour divin et plus porté ù s'avancer dans 
la vertu que si on avait passé ce temps à la lecture et à Vo» 
raison. C'est ce qu'avoua un religieux d'un ordre qui n'é- 
tait pas alors réformé, lequel, sortant du réfectoire et 
des récréations des Carmes de Rennes, assura qu'il y avait 
été plus édifié et plus touché de Dieu que dans sâ propre 
église* Cétait dans une de ces sortes de récréations que 
le P. Thibaut demanda un jour à un prêtre novice depuis 
sept mois combien il y avait de temps qu il était religieux. 
Le novice répondit qu'il y avait sept mois : « Ah ! mon 
» frère, reprit le P. Thibaut, que vous êtes heureux î II y 
> a bien quarante ans que je porte l'habit de l'ordre, et je 
»n'o8erais encore assurer que je suis religieuxr» 
Il prenait un soin particulier des.maUdes» et'dapsla. 
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tÊàénm ipClk mit pour «m, en tain lui MpMsAntsiil^ 
ûû k fÊdnéé du coaTeol» ils Tonlaient ^ulM ftâ Mati«> 

quas&6Dt de rien, et son^nt il a protesté qu'en cas dé be- 
8010 il serait plas expédient de vendre les vases sacrés 
que de laisser manquer les lemples vivants du Saint-Esprît 
éê oe qnî était nécessaire pour le rétablissement de ieut 
fVkté* Sa ditriié ie rendait aussi stlbntif à receirolt €it 
Ken Utitel' ta bètes et religieut tiàss&tits, tant de sbil 
ordre qu'étrangers, et seuTent il répétait à cette eeeâ- 

sion ce que portent les anciens statuts du B. P. Sorelh: 
t N'alléguez, au contraire, aucun prétexte tiré de votre 
t pauvreté. > Il ût revivre lancienne pratique des patriar^ 
renaiivelée par lësits«€hrist, qui nous en a làissé 
raenpie et «ma en a reeomtnàndé Timitation. Dans M 
atatQta<|u'il dressa pour la réforme^ il y en mit un pour là- 
ver les pieds aux religieux au retour de leurs voyages. Il 
ne se contentait pas de recommander la charité pour les 
h6tes et les malades, et d'ordonner anx religieux préposés 
pour en avoir soin de leur rendre tous les ofQces qui dé- 
pendaient de leur ministère; il y mettait la main lui-mêiné, 
les séhfntt à table, faisait leurs lits» et s'abaissait à toui 
les services les plus vils des infirmeries. Un novice de 
trois ou quatre semaines, incommodé de la gale si iiota- 
blêmeut que les remèdes qu'on employait ne le guéris- 
saient point, était en danger d'être renvoyé. Le Père en 
fUl eempassion ; et ayant sn de lui que la décoction d'ttnè 
beibe qui était dans le jardin l'avait autrefois guéri dé 
pareille incommodité, il fit ciieillir de cette herbe, ett 

préparer la décoction devant lui, et ayant fait sortir tout 
le monde de sa chambre, en lava de ses propres mains le 
novice depuis la tète jusqu'aux pieds* Le novice fut si par- 
faitement guéri, que ce mal ne lui reprit jamais depuis. 
Le Pète lui àvait défendu de parler de cette charité à qui 
qne ce fAt» et le reUgienx ^n garda le secret jusqu'après 
k mort du P. Thibaut. Dès son entrée dans la charge de 



prieur, il sollicita l'expédition d'un bref à Komc,par le* 
quel il demandait trois choses que Paul V lui accorda, Id 
90 octobre 1609» à la solUciuUoQ du cardinal PinelU, 
proiecteor de Tordre. Le bref foi adressé aa cardinal de 
Jojeuse, légat eo France, pour être mis en exëcolion. 
11 avait pour objet le noviciat des religieux qui em- 
brasseraient la réforme, la iacilité donnée à ceux qui y 
entreraient et l'assurance de pouvoir y rester» sans avoir 
à craindre d'être contraints d'en sortir par les micieni 
snpérieors* 

On Tonlait à cette ëpoqne qae le P. Thlbant supprW 
màt le chant grégorien et les orgues; qu'il prescrivle 

l'abstinence perpëiuelle, et imposât aux religieux robli« 
gation de marclier les pieds nus; mais il ne crut pas de- 
voir introduire des innovations dans Tordre, et se coo^ 
tenta de aoiwe les uacea des premiers législateurs dee 
Carmes. 

• Ce fut avec ces sages tempéramenuqne ieP.Thibaal 

gagna les cœurs de tous les anciens religieux de la pro- 
TÎnce,et rétablit l'ordre, non-seulement dans tous les cou- 
vents qui la composaient, mais encore dans la plupart 
des autres de la France, de i'itabe, de l'Allemagne, delà' 
Flandre, eimème de laPologne.Un des points Où il se ren** 
ditle plus diffidlot ce fat au snjet des fondations : premiè» 
rement, par an principe de pauvreté ; en second lieu, parra 

que la mulÛLude de ces londations apporte du préjudice 
aux pratiques de la vie régulière et altère l'observance, qui 
doit être unii'orme dans toutes les maisons. Avec cela il ne 
nourrit jamais le désir d'étendre précipitamment sa ré-<- 
forme avant qu'elle fût parfaitement établie et fournie dé 
aqeta capables de la soutenir et d'en communiquer le fruit 
aux autres provinces. Aussi refusa-t-il des sujets pour té* 
f orme r 1 c c o u v ou l de K o ne n , et ce n c i u i qu a u b o u t de vi ng t 
ans que la ville de Gaen put en o bleuir, 

À la prière de l'évèque de Saint-firieuci M. Meir 
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cliior fie Marcnnnay, le pieux réformateur prêcha l'Avent 
flanfria ville épîscopaie en 1610» et le Carême en 1611. 
Il mena avec lui un novice de grande espéranee, appelé 
F« Eernard de la Madeleine» âgé de vingt-deux ans» né 
dans le territoire de Saumnr, qui passa depuis par tonte» 
les charges de la religion, et fut employé pendant plus de 
quarante ansà réducaiion de la jeunesse de la province de 
Tours. En arrivant à Saint-lirieuc, il trouva de bons lits 
que le grand vicaire avait fait préparer pour lui et pour son 
compagnon ; ii ne les accepta point» et se contenta de deux 
conchettes» chacune garnie d'une {^alliasse» d'un oreiDer 
et d^nne couTerture, sans draps. Il se levait à trois heures 
du matin pour réciter son office avec son compagnon, fai- 
sait l'oraison mentale, prenait la discipline les jonrs où on 
la prenait au couvent» étudiait jusqu'à huit heures, retour- 
Hait à l'oraison et prenait une autre fois la discipline. Au 
. sortir de la chaire il allait k lautei, et pain confessait et 
enlretenait ceux qui s'adressaient à lui jusqu'à Theiire du 
dîner. Vers deux heures il se retirait dans sa chambre» 
et trois fois la semaine, à quatre heures du soir, il faisait 
le catéchisme aux enfants. A huit heures du soir, après 
une légère collation» il retournait à l'oraison mentale» et 
finissait la journée par la prière» comme il l'avait com- 
mencée. Il fit un fruit si considérable dans cette ville» que 
les habitants lui offrirent un établissement pour les relî« 
gieux de sa réforme ; mais il ne restimai t pas encore assez 
mûre pour accepter utilement de pareilles offres; il se 
contenta d'ériger à Saint-Brieuc la confrérie du Scapu- 
laire dans Téglise cathédrale» et l'évéque même voulut en 
être le premier confrère. 

Le P. Thibaut prêcha les années suivantes à Lamballe 
etàQuintin,dans le même diocèse; et les habitants de <;ette 
dernière ville firent de si grandes instances auprès du roi 
et de leur évèque, pour avoir un couvent de ia réforme, 
qu^ils obtinrent enfin» en 1618» ce qu'ils souhaitaient» et 
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celle maison était une des plus belles et des plus com- 
modes que les Pères carmes eussent dans la province. 

Le zèle du P. Thibaat était accompagné de prudence, 
et il en donoa ooe grande marqne dans la conduite qa'il 
tint à f égard des ecdénaitiqiies dn diocèse de Saint- 
Briese. Chargé par l'éyéque de trarailerà lenr saint, il 
ménagea leur réputation en public, pour ne pas dëcrédi- 
ter lenr ministère auprès du peuple ; il ne parla d'eux 
dans ses sermons qu'avec respect ; mais il les pria de ve- 
nir dans sa chamlnre deux fois la semaine. Us s'y rendirent 
avec assiduité, souvent jusqu'au nombre de quarante ou 
einqaantey et, dociles à ses instructions, ils apprirent k 
vivre en pasteurs et en personnes destinées à une plus 
grande sainteté que le reste du troupeau. Après son ca- 
rême de Saint-Brieuc, pliïs de trois mille porsonnes, tant 
de V Église que de lu noblesse et du peuple, le condui- 
sirent plus d'une lieue hors de la ville. Ils avaient peine 
à le quitter, et cette séparation coûta bien des larmes de 
part eC d'autre* 

Les anciens Pères de la province, qui devaient se 
trouver en 4611 au chapitre provincial de Loitdun, avaient 
résolu de ne donner aucun emploi au P. Thibaut. La Pro- 
vidence en disposa autrement, il fut élu définîteur; et 
comme il n'y avait point encore de statut qui défendit de 
continuer un supérieur au delà de trois ans dans la même 
maison, la communauté de Rennes le nomma prieur pour 
la seconde fois. Il prolka de l'autorité que lui donnait sa 
charge de définiteur pour faire approuver, par un décret 
de rassemblée, la réforme qu'il avait heureusement com- 
mencée dans le couvent de Rennes* Le provincîaLse dis» 
posait à le traverser vigoureusement ; il le prévint, et em- 
ployant à Rome les bons offices du P. Théodore Strace, 
procureur général de Tordre et son ami particulier, 
il obtint du P. Sébastien Franlon, supérieur général, 
des lettres par lesquelles rétablissement de la réforme 
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éutt maiiiteBii, avee défeMe à qnt que ce f At d'en 
lester les religieia dans on desseiû si gteiienx et slQtilflr 

à Tordre. 

DieU) dans le même temps, envoya un secours très- 
considérable an P. Thibaut, par l'arrivée de deux per- 
sonnes, qui le seconilèt'pnt puissamment dans la suite. ÏM 
premier fut le P. Matiiieu Pinaait, ei l'aiitre frère Jeta 
de Saint^-SaiDsoDy eDtre lesqods k grâœ a?ait fomié de- 
puis longtemps «ne iinion toute sainte. GeluiHsi, arevfilé 
dès l'enfance, avaii appris ix touclier l'orgue, et avait 
eu occasion depuis de fréquenter le frère Maihieu 
Pinault, organiste et étudiant aux Carmes de Paris. Le 
pieux aveugle exhortait sans eem^ le frère Matàieii à 
s'adonner à l'oraison mentale et à tJ^avaiiler à m prèfm 
réforme et à celle de Tordre ; il ne contribua pas pen par 
ses saints discours à former dans le P. Thibaut même lé 
désir de rétablir rétroife observance. Dans la suite, le 
P. Mathieu Pinault embrassa la i ëloniie dans le monastère 
de Doi, quoique non réformé encore, sous le P. fiehourt» 
et procura l'entrée de l'ordre diins le même couyenl à 
frère Jean de Saint-Samson* Le P. Mathieu, eny«jé à 
Rennes eq 1611, fut nommé maître des notices et soM* 
prieur par le P. Tiiibaui, cl eut sous sa conduilo frère 
Jean de Saint-Samsoû, qui iii son noviciat de la réforme 
au mémo couvent. 

Ce ne furent pas les seuls sujets de mérite dont le 
couvent de Rennes s'enrichit à cette même époque; le 
P. Thibaut en reçut à la profession plusieurs autres» dont 
la mémoire a été longtemps en vénération dans Tordre 
des Carmes. 

Ces consolations que le Seigneur accordait à son servi* 
teur n'étaient pas sans mélange de contradictions, il 
en éprouvait de la part de personnages qui étaient op* 
posés à la réforme. Cela néanmoins n'empêcha pas qu'i 
ne fit tous ses efforts pour la consolider par les sages rè» 
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pitre de Loiiduû, et par les soins qu'il prit de rétablir la 
régoTarftë dans lê couvent de Dol, dont il se chargea, et 
où il envoya quelques-uns de ses frères de Rennes. Les 
bômiAei Sigeft faYorliftient cette œuvre de la réforme par 
hê bîftiu qu'ils foyaiêiit èn résalter. C'eat ainsi qu'en 
MMi meeiiM Cliriiiophft Fooqoet, an des plos iliastres 
sénateurs du parlement dê Reniles, ayant assisté an cou- 
vent de Rennes aux cérémonies de la seriKiine sainte, fut 
si touché de la modestie et du recuoilIemcMit des reli- 
fieiut, qn'ii forma sur-le-champ le dessein de leur Lâtir 
WÊ OMYiat Miprêi deaôn ebâteau de Chalain, sons lé nom 
di SniaWotepli. D efi jMirla au P. Thibiat à flssae de la 
eMIIioole de le eène, et le Père» regardant cet établisse- 
ment nouveau comme un Jieu de refuge, au cas où les 
opposUions à ses pieux desseins devinssent insurmonta- 
bles, accepta la proposition avec reconnaissance, et dressi 
le iÈ avhJ les articles et les conditions de la nouvelle fon- 
datioii» qui ftii êxéeutée quelques annéeé après. 

Ln rdlbfflia sé fiirtffiaU. malgré les contradictions» et 
f ttsait de ttMfreaiit aecrolsiements ; et comme les lois 

sont nécessaires pour maintenir roLsoi vance, le P. Thi- 
baut crut qu'il était dans l'obligation de rédij^cr par écrit, 
en forme de constitutions, les pratiques religieuses qu'il 
avait introduites dans le couvent de Rennes. Pour se pré- 
fmr«r à o^ttn eompoêltioii» il ordonna dix Jours de re- 
Mile, dn rïence et de prières contintiées le jour et la unit 
ée^ant le Saint-Sacrement exposé dans un oratoire inté- 
nenr. Pour lui, s'élani retiré au plus haut de la maison, 
il y passa trois semaines en prière et dans les exerric<^s 
delà pénitence, avec un jeune prêtre nommé Archange 
de Saint-Luc. U écrivit en latin les premières constitu- 
tions dè rebeervanee » qn*où appela Itt tcuabieê cou- 
mmm Ai emtimi iê Èmu$. Il les fit voir et examiner, 
tant dans la communauté de Rennes que dans celle d'An- 
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gers, et Tune et l'autre les approuvèrent. Les religieux 
d'Angers députèrent le P. Bernard de La Madeleine» sous- 
prieur» et le P« Noël des M ardeanx, pour signer un acte 
, d'acceptation avec les religieux do couvent de Rennes, 

ce qui se fît le jour de Saint-Marc, 2o avril i6i5» 
Non-seulement Tautoriié de l'Église et celle de l'ordre 
des Carmes ont confirmé ces constitutions» mais il semble 
que Dieu même ait voulu les rendre respectables par une 
espèce de prodige. En 1618» les religieux de Ghâlons- 
sur-Saône» de la province de Narbonne, appuyés des l*e^ 
commandations de leur évoque et des principaux Ijubi- 
tants de la ville, envoyèrent deux des leurs à Kennes pour 
obtenir quelques religieux de l'observance » et par le 
commandement exprès du général on leur accorda l'effet 
de leur prière. Ib passèrent à Rennes tout l'hiver et le 
Carême» et assistèrent à ton» les exercides de la réforme» 
pour en prendre l'esprit et se rendre d'autant plus ca» 
pables de rétablir en leur couvent de Châlons. Après 
Pâques, ils emmenèrent avec eux le P. François Odiau 
et Ignace de Saint-François» et emportèrent les nouvelles 
constitutions, qui furent reçues avec avidité par la plu- 
part des religieux de Chftlons. Un seul» à qui la réfome 
ne plaisait pas, trouva moyen de mettre la main dessus» 
et les cacha. Ku vain se servit-oa de T excommunication 
contre le détenteur de ce précieux trésor, il aima mieux 
Fencourir que de le rendre; et, joignant le parjure au 
vol, il protesta» lorsqu'il fut interrogé là-dessus, qu'il 
voulait que le tonnerre l'écrasftt 8*11 savait où étaient ito 
huabkê emttumeê du €€UiMnt de Remt$* Quelque temps 
après, il eut permission d'aller à Besançon pour y voir 
le Saint-Suaire, que l'on y niontrait le dimanche dans 
l'octave de l'Ascension de iNotre-Seigncur. Comme il s en 
revenait, et n'était qu'à deux lieues ou environ de la ville» 
en plein jour» et sans que le ciel fût obscurci d'aucon 
nuage» il 8*éleva un tourbillon» du milieu duquel partit un 
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éclat de totmerre^ dont ce roalheareaz fut écrasé entre 
quelque*. relîgîeax et im prêtre sëcalîer qui laccompa- 
gnaientet ne furent point endommagés. Le supérieur du 
couvent de Châlons ayant fait ouvrir le coffre de ce reii- 
gieux,7 trouva le manuscrit qu'on avait tant cherché. 

Qnoique Dieu parût manifester sa protection en faveur 
de la réfonne, elle ne laissa pas de continaer à avoir des 
ennemis qui Tétaient .également du P. Thibaut, parce 
qu'ils le regardaient avec raison comme le principal mo- 
teur et le soutien de cette bonne œuvre. Ces ennemis lut 
suscitèrent des difficultés qui l'obligèrent d'envoyer à 
Kojoe des députés auprès du général de Tordre des Car* 
mes* 11 les accompagna jusqu'à Paris» leur procura des 
lettres de recoinmandation pour leur voyage, et passa 
six flenuttoes environ dans cette ville en prière et dans 
les pratiques de la pénitence pour recommander à Dieu 
le succès de son affaire. Ses vœux furent exaucés; le 
général des Carmes et le cardinal protecteur de Tordre 
approuvèrent, avec de grands éloges» les constitutions 
dresséesfpar le senritetir de Bien. 

Uhenreux résultat qu'obtint la dépntation envoyée k 
Home et d'autres circonstances favorables contribuèrent 
à raffermissement de la réforme. Elle prit des accroisse- 
ments, et en 1018 elle avait déjà six monastères, c'est à 
savoir : ceur de Rennes, d'Angers, de Dol, de Ploermel» 
de Lèndun et de Saint-Joseph de Chalain. Le P. Ma* 
Ihieu 'Binault en fut nommé vicaire -provincial, après 
qu'on eut vaincu les oppositions qu y apportait le Père 
provincial. 

Le P. Thibaut partit de Rennes, le 1er jj^^i 1618, pour 
se rendre au chapitre qui se devait tenir au couvent du 
Pont-TAbbé, en Bretagne. Cette assemblée, prévenue par 
une lettre où le général recommandait avec une grande 
^fisiittction le P. Thibaut pour être élu provincial, con- 
forma sou choix au désir^|du chef de Tordre, avec une 



union et une iranquillité qu'on n'eût pas osé se promet- 
tre. Les premiers fruits Je son adiiiinisiràiion furent les 
fondations des couvent» de Quintin et de Gutldo, et l'ë- 
labUssement de robsemnce dm celoi do HooimIkimI. 
Le premier lui avait élë offert dès Tan 1611; le teooad 
Ini-fut proposé par measire Jean d'Avaugour» Aarqnis da 
Bois fie La Moite et baron de Guildo, pendant qu'il prêcha 
ie Carême à Saint-Malo, en 1()19, et l'acte de fondation 
fut drossé l'année suivante, le 20 mars. Mais comme il est ^ 
plus difficile de rétablir la disdf^tw dans les lieax où 
elle a souffert de la décadenoe, que de f iiitrodaire d« 
neuf eau où elle n'a jamah été, il eut beaoiii de toute aott 
adresse ci de toute son autorité pour réformer le cou* 
vent de Henncbond. il en vint cependant à bout ayee le 
secours de Dieu, au grand contentement da toute la ville 
et de la noblesse du voisiaage» et oetia maitou a été <lo- 
puia une des plus féguUèrea de )a imvinee. 

Le^ emia du P. Tbibent, après ravoir fOiaiti Mr um 
élection, lui firent de grandes instances pour avoir dos 
religieux formés de sa main. Ceux qui se rendirent les 
plus pressants furent le P. Rampon, son ancien maître de 
philosophie; maître Bourgoin, de la province de Franeo» 
et le P. Thuault, provincial jiqmtmf^, ippî vîat h Wifkr 
ver jusqu'à JUoudûn. Le Père ne jugea pip|t*à propoi di 
leur accorder en ce temp$-Jà ce 4|tt'ila dovieiida|e«t; il 
consentit seulement que le P. Thuault envoyât deux reti« 
gieux dans les monastères de la réforme, pour y prendre 
l'esprit de l'observance et y faire leurs études. L'un d'eux, 
qui était prêtre, fut envoyé à La Flèche; et l'autre, 
était diacre» demeura à Angiers et y lit aa j^oaopUe* 
Tous les deux furent depuis employés dans lee pninièvcy 
charges de leur province. Le premier fut provincial» et 
l'auiro prieur. Ceux de Ghâlons-sur-Suône furent plui 
heureux, comme nous l'avons déjà dit ; ils obtinrent deux 
religieux de l'obs^rvanae» qai ietèreiu m p^^jv^^ ii^ 
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foodemeiito de la réforme, qui s'y e&t toujours conservée 

M* Goilavi&e le Gomniéor, que son mérite seul 
ttvftk ^ievé sur le siège épiscopal de Saint-Malo, saos 
qu'il eAt recbercbë cet honaenr, Toolnt a?oir le P. Thi- 
baut pour prédicateur de sa cathédrale en iGlO. Le Père' 
y suivit les impressions de son zèle ordinaire, et peu s'en 
fallut que, comme à un autre Jean-Baptiste, la vérité ne 
lui cotiÔAl la vie. Un eoclësiastîque libertin, se croyant 
désigné dans la eensore qne le Père faisait des vices, se 
gtea dans sa ebambre dans le dessein de le Iner; mais 
on rempêeha de pousser son crime jusqu'à rexcculion. 
Le Père ne fut point troublé dn péril ; il monta en 
cliaire le même jour, et continua pendant tout le reste 
dn Carême à prêcher avec le même fen et la même ac- 
tivité* Sa «harité ne loi permit pas de sonfirir qu'on fk 
sramum poorsttUs contre l'assassin ; mais ce malfaenrenx 
M pttt eependani écluipper à la justice ; car, ayant de- 
puis comoiis quelques autres crimes, il lut condamné aux 
galères. 

Le bonheur qne le Père avait eu de travailler avec tant 
de mcès à rétablir le bon ordre chez lui, faisait recher^ 
49her ses bofus offices et son seconrs par cenx des antres 
eff dres à q«i Bien avait inspiré le même dessein. Le 

P. d'Estampes, prieur replier de Lehon, prèsdeDinan, 
voulant nwîttre la réforme dans son monastère, eut un 
procès à soutenir contre les anciens religieux, et Taflaire 
fut portée au parlement de Bretagne. La piété et la pru- 
deaoe des jnges les eng^^èrent à suggérer ans parties de 
premire desni4)ltres, an Ken de foire retentir le barreau 
^de knrs différends, au scandale du public. Ils suivirent 
ce conseil, et prirent pour ju^'es M. Guillaume Le Prê- 
tre, ëvêque de Cornouaille; Le P. Louis de La Salle, 
rantesr des Jésuites de Rennes, et le P. Thibaut, qui fut 
chargé de dresser les articles de f accommodement et de 
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le faire signer aux parties, et par ce moyen robsertanea 

régulière fut rétablie au pi leurc de Lohon. Le P. Jouault, 
prieur du couvent de Bonne-Nouvelle de Rennes, de 
l'ordre de Saint-Dominique, entreprit en même temps de 
soim Texeinpie da P. Xhibaal» et de faire, dans l'ordre 
dea Frères-PréchearS) ce que Taotre avait fait dana eeliii 
des Carmes. Il tronya des obstacles, et eut recours aa 
P. Thibaut, qui 1 assista de ses conseils et de ses amis, et 
le succès iut glorieux pour l'un et pour Tantre. Le P. Thi- 
baut rendit le même office au P. Galet, prieur de labbaje 
de Toussaint dans la ville d'Angers^ de Tordre des Ckn- 
ttoines régnliers de Saint-Augustin. L'abbaye fnt réfomiée 
et unie à la congrégation de Sainte-Geneviève de Paris. 
Les Pères Minimes s'établissaient à Rennes dans le même 
temps. Le P. Thibaut favorisa leur dessein autant qu'il 
pnt» et s'étant lié d'amitié aveç le P. Gilles Gamart» qtii 
prêchait le Carême dans la cnthédrale de Reniiea, il le 
logea dans aon couvent, pendant qu'on préparait Tboapice 
où les Minimes devaient se retire r. Les Jésuites de Rennes 
ressentirent aussi les effets de son cré<b't et de sa charité 
dans un dilXërend qu'ils eurent avec leur général. Ils n'a* 
vaient que le seul collège de Rennes dans toute la Bre- 
tagne» et le P. Mathieu Yitelleschi» qni gouvernait aion 
leur société, voulait Tunir à leur province de Gascogne. 
Les habitants de Rennes se mirent eu icte de se priver 
plutôt du secours des Jésuites, que de souffrir que le 
collège de leur ville fût dans la dépendance d'une autre 
province. Le général,de son côté, ne voulait point céder, 
et aimait mieux perdre ce collège que de souffrir cette at- 
teinte k son autorité. Le P. Thibaut se rendit médiateur 
entre les deux parties; il apaisa d'un côté les habitanu de 
Bennes, et de l'autre il écrivit si eflicacement au P. Vitelr 
leschi, qu'il lui persuada qu'il était de son intérêt de ne 
pas se roidir dans cette rencontre» et d'accorder aux Im? 
bitants ce qu'ils demandaient. 
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Les cardinaux de La Rochefoucauld ei de Sourdis, dé- 
légués par le saint Siège pour travailler a lu relorme des 
ordres de Saint-Benoit, de Citeaux et des Chanoines rë- 
galiers en France, se servirent ntilement et des exemples 
et des conseils du P. Thibaut pour exécuter ce que l'on 
attendait de leurs soins; et le Père, de son côté, eut re- 
cours à eux pour détruire les abus qui s'étaient glissés * 
dans les ordres mendiants, et surtout dans celui des Car- 
mes, par les privilèges des gradués. Ils écrivirent en sa 
faveur à Rome, et obtinrent in pape Paul V un bref par 
lequel Sa Sainteté rétablissait visiteur et commissaire gé- 
néral apostolique en France de tout Tordre des Carmes, 
et particulièrement dans la province de Touiaine. Mais 
le Père n'usa point de ce pouvoir, et n'employa que les 
voies de la douceur et de rinsinuati(ài pour avancer les 
affiiires de la réforme; en quoi le succès répondit par^ 
fattemeni à sou attente, puisqu'il a vu tons les anciens 
couvents de la province de Touraine réformés, ei huit 
nouveaux fondés dans les pratiques de l'observance, le 
tout sans tumulte, sans violence et sans procès. 

U soumettait aisément ses lumières à celles des autres, 
et pour peu qu'on ouvrtt un avis meilleur que le sien, on 
qui le balançât, il y entrait le premier et le faisait valoir. 
Dans les affaires qui regardaient le bien de toute la pro- 
vince, il n'a jamais rien entrepris que de concert avec les 
principaux chefs et supérieurs de l'observance, quoiqu'ils 
lassent tons ses enfants et formés de sa main. C'est pour- 
quoi il faisait souvent des assemblées provinciales, et ce fut 
dans cet esprit qu'avant de partir pour le chapitre général 
qui devalf, se tenir li Rome, à la Pentecôte, en 1620, il 
convoqua au couvent de Saint-Joseph de Chalain les su- 
périeurs et un député de chacun des cinq autres couvents 
de l'observance, pour y aviser aux moyens d'affermir la 
discipline régulière dans les Heux où elle était établie, et 
de l'introduire où elle n'était pas, afin qu'on pût porter à 

T. IV. 6 
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Rome les résolutions qui seraient prises, et en solliciter 
la confirmaiioD .11 écrivit en même temps à toutes les corn* 
munautés, pour ordonner à tons les religieuxt même anx 

plus jeunes et aux frères laïques, d'envoyer leurs avis en 
celte assemblée. Les mémoires que ces religieux dressè- 
rent, pour lui obéir, furent lus et concertés à l'asseoiblée, 
et Ton en forma dix ou onze articles qui furent conGrmés 

* à Rome par le P.Sébastien Franton, continué général par 
le chapitre. Dans cette congrégation de Ghalain, leP.Tbî- 
bauL lit élire le P. François Odiau vicaire provincial pour 
les couvents de robservance,et laissa au custode de la pro- 
vince l^s affaires qui la regardaient en général. Le novi» 
ciat fut transféré de Rennes en la ville d*Angers| on mit 
à Rennes un cours de philosophie de trente jeunes reli- 
gieux, tous sujets d'élite, et la théologie fot mise à Ploer- 
mel, outre six jeunes frères qui étudiaieni à La Flèche. 

Avant son départ pour Rome, le P. Thibaut fit une se- 
conde visite au couvent de liantes, pour y terminer ce 
qu'il avait ébauché dans la première. La réforme y fut 

. établie, et ceux d'entre les anciens religieux qui ne voulu- 
rent pas l'embrasser, furent envoyés en d'antres maisons. 

Les chapitres généraux de Carmes se tiennent île six ans 
en six ans, et ce fut, pour la réforme, une faveur de la 
Providence divine que le P. Thibaut se trouvât dans une 
charge qui lui donnait séance dans cette assemblée* il se 
munit de lettres de recommandation de k part du roi» 
des reines, du cardinal de La Rochefoucauld et de févéque 
de Luçon, Richelieu, alors chef du conseil de la reine 
Marie de Médicis, retirée à Angers. 

M.Charles de Bourgnei|f, évéque de Nantes, venait de 
mourir à Chartres, au retour d'un voyage de Paris, où ii 
avait présenté an roi les cahiers des États de Bretagne. 
M. de Cucé, son frère, premier président du parlement 
de celle province, avait obtenu le brevet de cet évéché en 
laveur d'Orgères, son his ainé, dont le P. Thibaut étai( 
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d^ectenr. M. d'Orgères ne put jamais se résovdi^ à se 
charger de la condoite d*un diocèse ; et son père, ne pou- 
vant le fléchir, se joignit à son fils, e^Tnn et l'autre se 

ilaltant que la reine-mère, gouvernante de Bretagne, au- 
rait égard à leur prière, firent tous leurs eilorts pour ob» 
tenir de Sa Majesté qne cet évêché fût donné au P. ïhî- 
b^ot. £n effet» comme il passait par Angers pour prendre 
congé d'élie, révéque de Luçon ent ordre de lai offrir de 
sa part l'évéché dé^Nantes et de lai en faire dépêcher le 
brevet. L'humilité du directeur ne fut pas nioindreque 
celle du disciple; il remercia très-respeciueusement la 
reine-mère, la supplia de lui permettre de vivre et de 
mourir dans la profession qu'il avait embrassée» et lui 
demanda pour tonte grâce qu'elle daignât accorder sa 
protection royale à la réforme encore teiidre et délicate» 
L'évêquc de Luçon adrnipa cette ferme constance à re- 
fuseT une dignité recherchée par tant d'autres; et se 
tournant vers la compagnie, il dit tout haut : t Que direz- 
« vons de ce bonhomme qui refuse l'évéché de Nantes? t 
La reine; édifiée d*un refus si rare, demanda au P. Thi- 
baut son avis sur le choix qu'elle avait à faire pour rem- 
plir cette place; et le Père lui indiqua M. de Cospean, 
alors évêque d'Aire, en Gascogne, sujet d'un mérite 
très-distinguéi qui fut effectivement transféré au siège de 
Nantes. 

Le Père»' arrivé à Rome, y sollicita auprès du pape 

Paul y une affaire dont le roi et la reine-mère l'avaient 
chargé, qui était la canonisation d'André Gorsini, Carme, 
noble Florentin, allié de la maison de Médicis. Le pape 
Teùt accordée volontiers, mais il fut prévenu par la mort» 
et^goire XV» son successeur» vécut assez peu de temps» 
en sorte que la cérémonie fut différée jusqu'çn 1639 ^t • 
faite par Urbain VUL 

Le P. Thibaut donna dans cette capitale du monde 
deuiL grands exemples d'humilité : le premier» en obte- 
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nant du Père général l'exemption de toutes soi les de 
charges aussitèt qu il serait déchargé de sou olûce de 
provincial, avec permission de reprendre tons les exer- 
cices dn noviciat, comme le dernier de ce ^nt et innocent • 

ti oupeau ; et le second, dans le refas qu'il fit de consentir 
à l'érection de la réforme en congrégaLîou séparée, et d'en 
èire déclaré le chef; mais cédant aux instantes prières du 
P. Archange de Saint-Luc, prieur de ^Rennes, son com- 
pagnon, il accepta de Sa Sainteté un bref qui l'établissait 
commissaire apostolique en France, potir Texécution des 
décrets de Clément YIII, relatifs à la réfonnation de 
iordre. 

A son retour d'Italie, il trouva le feu de la guerre civile 
allumé dans le royaume : il en avait été averti à Florence, 
où, comme on savait le pouvoir qu'il avait sur l'esprit de 
la reine-mère, on l'avait prié de se rendre au plus tôt au- 
près d'elle, pour l'engager à la paix. Il la vit à Brissac, et 
la porta efficacement a sacrifier ses propres intérêts pour 
le repos public. 

De Brissac il se rendît à Rennes» où il assembla les su- 
périeurs de la réforme avec les députés de leurs commu- 
nautés. Présidant à cette congrégation en qualité de com- 
missaire apostolique plutôt que comme provincial, après 
avoir rendu compte de son voyage, il fit faire plusieurs 
règlements pour l'avancement et le maintien de l'obser- 
vance* Surtout il fit établir une bourse de deniers com- 
muns pour servir à la réparation des maisons ruinées par 
les hérétiques dans le aède précédent, et aux autres 
affaires et nécessités communes de la réforme. 

Le Père ne demeura pas longtemps en repos dans le 
sein de sa province ; outre les fonctions pénibles de sa 
* charge de provincial, on lui donna au dehors des occu- 
pations laborieuses. La première fut la visite de Tabbaye 
de Niolseau de Tordre de Saint-Benoit, au diocèse d'An- 
gers, dont le chargea M« Guiiiaume dQ La Yareone, évé- 
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que de cè siëge. Il y trouva madame Françoise Boy, ab- 
besse, religieuse d*une singalière vertu et d'un courage hé- 
roïque. Elle était dans le dessein de travailler à rétablir 
l'observaace réfîulièrc dans cette maison, et fut admira- 
blement secondée par le visiteur, qui, après les règle- 
ments qu'il fit, donna à Tabbesse et à sa maison le se- 
cours de ses religieux de Ghalain, qui n'étaient pas éloi- 
gnés de Nioiseau. Ils y travaillèrent heureusement pen- 
dant plus do viugt-cinq ans, et le monastère se ressentit, 
par le bon ordre qui y régnait et rédificaiiou qu'il don- 
nait, d'avoir eu pour directeurs des religieux remplis de 
l'esprit de régularité. L'abbesse, de son côté, ne fut pas 
méconnaissante de cette faveur, et le couvent de Chalain 
eut tant de part S ses libéralités, qu*il la regarda toujours 
comme sa seconde mère. Le P. Thibaut rendit aussi à 
Vabbaye de Saint-Georges, du môme ordre de Saint-Be- 
noît, dans la ville de Kennes, toute l'assistance qu'on 
pouvait attendre d'un homme tel que lui. Les dames de 
Hartigues et de Lafayette, successivement abbesses de 
cette maison, le demandèrent pour directeur de leurs 
consciences et de celles de leurs reliulf uses à MM. La- 
cbiver et GornuUier, évêques de Kennes l'un après Tau- 
tre, et depuis ce temps-là les religieuses de cette abbaye * 
demeurèrent sous k conduite des Pères Carmes. 

Pendant que la docilité de ces saintes âmes comblait 
le P. Thibaut de consolation, la rébellion d'un homme de 
son corps donnait bien de l'exercice à sa patience. Dans 
le cours des visites qu'il fit des couvents de sa province, 
il trouva dans celui de Poitiers un prieur qui, s'opposant 
à l'exercice de ses fonctions, excita une espèce de sédi- 
tion populaire, qui mît la vie du provincial en péril. €e 
prieur, peu religieux dans ses mœurs, et moins encore 
dans la conduite de sa maison, s'y maintenait en qualité 
de supérieur depuis plus de vingt ans. Quoiqu'il eut été 
provincial, il avait conservé néanmoins son poste de 
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prieur. Toujours opposé à la réforme» il n'anit rien omis 
pendant son provincialat pour rétonffer, s'il avait pu» 
dans son berceau et pour en empêcher les progrès. U 
craignait avec raison que le Père ne le déposât d'un ofBce 
qu'il adiuiiiibtrait si mal, et ce l'ut pour cela qu'il usa de 
violence pour l'empêcher de faire ses fonctions de visi- 
teur. Le Père se retira sans vouloir pousser la chose plus 
loin, et laissa ti^anquillement à Dieu le châtiment de cette 
désobéissance. Le Père général» averti par d'autres .que 
par lui du scandale arrivé à Poitiers, lui manda qu'il avait 
appris par maître Louis Perrin la rébellion du prieur de 
Poitiers, et le péril de perdre la vie où il avait été ex- 
posé ; et qu'il ne pouvait louer une patience qui laissait 
un si grand crime impuni. Le général écrivit aussi à l'é- 
vèque et aux magistrats de Poitiers, pour les prier de 
faire justice d'un désordre si scandaleux. Ces lettres tom- 
bèrent dans les mains du P. Thibaut; il les supprima et 
ne voului pas qu'il fut davantage parlé de celte affaire. 
L'année suivante, le chapitre provincial qui se tint à 
Ploérmel n'y voyant point paraître le prieur rebelle, en- 
voya le P. Matthieu Pinault^ proviocial, avec deux défini* 
teurs, au couvent de Poitiers», avec ordre de destituer le 
prieur et d'y en établir un autre. Le nouveau provincial 
fit d'abord tout ce (^u il put par les voies de la douceur 
pour réduire ce mauvais prieur à son devoir; et ne pou» 
vaut l'y ramener, il fit sonner sur la cloche pour assembler 
capitulairement les religieux et procéder à sa destitution^ 
Au moment où ce bruit frappa les oreilles du rebelle» il 
tomba en apoplexie ët demeura muet et paralytique de la 
moitié du corps, et ce fut dans cette triste situation qu'il 
vécut encore «pudiques mois. On élut à sa place le P. Ni- 
colas Château, docteur eniheoiogie de la Faculté de .Paris. 
Mais comme raccident arrivé à son prédécesseur avait 
porté les habitants de Poitiers à demander un supérieur 
et des religieux de la réforme, aussitôt qu'on leur eut ac- 
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cordé ce qa^ils souhaitaient, le P. Château céda Tolontiers 
sà placd au P. Antoine de Saint-Martin, <|iii était pour 
lors prieur du couvent de Loudun. 

Cette nouvelle coiinnunauié trouva la maison dans lé- 
tal le pins déplnrablt ^ sans biens, sans meubles, sans 
provisions, sans linge, chargée de dettes^ les ornements 
et vases sacrés de l'église ou volés ou engagés» tout ce 
4ui servait aux autels d'une malpropreté dégoûtante. Les 
charités seules des abbayes de Sainte-Croix et de la Tri- 
nité empêchèrent ces pauvres religieux de mourir de 
faini; et cet exemple, imité par d'autres personnes, re- 
mit cette maison dans uno situation plus aisée* 

Le P« Thibaut s'attendait bien, en sortant de charge* 
d'user de la permission qu'il avait obtenue de Rome de 
vivre désormais en simple particulier, et de se remettre 
aux pratiques uu noviciat; mais aussitôt que les Pères de 
la réforme eurent eu connaissance de cotte permission, 
ils ia iireot révoquer pai* le même général, et il fut élu 
pour la qûatrîèfne fois prieur de Rennes, malgré toute sa 
résistance. 

Dans le même temps, la princesse Claire-Eugénie, in- 
laiite d'Espagne, sollicitée par les Carmes de Valencien- 
ncs, lui écrivit pour le prier de se donner la peine de ve- 
nir en Flandre, atin d'y établir la réforme. Le prieur de 
Yalenciennes,de son côté, pour faire voir que sa demande 
n'était point l'effet d'une voloilté passagère, lui envoya, 
du consentement de sa communauté, un acte authentique 
• par lequel il se démettait de sa charge, avec un plein pou- 
voir au F. Thibaut, ou de la prendre pour lui, ou de la 
donnér à celui de ses religieux qu'il en estimerait le plus V 
capable. Le prieur flamand, craignant encore que tout ^ 
cela ne fàt pas suffisant pour obtenir l'effet dé ses prié** 
res, employa l'autorité du cudmal protecteur de l'ordre 
et du général. Le cardinal en écrivit au P. Thibaut, et le 
général joignit à la lettre du protecteur un commandement 
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formel au Père d'obéir à la commission qu'il lui enToyait à 
cet effet» datée du & juillet 1623. Le Père» ne pouvant 
résister à des ordres si précis, n'obéît cependant encore 

qu'iipi ns avoii- pris l'avis et le consentement des supé- 
rieurs de lobscrvance. Ils s'asscriihlèrent an couvent 
d'Angers, le 24 mai 1624, et lui donnèrent pour compa- 
gnon le P. Nicolas Château, dont nous venons de parler. 

A son arrivée en Flandre, le duc d'Ascot vint le saluer 
de la part de S. A. Tinfante Eugénie, et l'assurer de sa 
protection. La première marque qu'elle lui en donna fut » 
de laire casser un arrêt obtenu par les ennemis de la ré- 
forme, pour empêcher le changemenr. de la couleur noire 
teinte en noir naturel et sans teinture. Pour donner un 
heureux commencement à la réforme, il institua dans le 
couvent de Yalencîennes une oraison continuelle de trois 
jours et de trois nuits devant le Saint-Sacrement eiposé 
dans le chapitre, avec un silence très-exact. Il établit dans 
ce couvent toulo la forme et la manière de vivre qui s'ob- 
servait dans ceux de France, et joignant la pratique aux dis- 
cours, il était le premier à toutes les observances régu- 
lières, tant de jour que de nuit, et' ne prescrivait nen 
dont il ne montrAt en même temps l'exemple; il en don* 
nait même qull était difficile de suivre, lorsqu'il demeu- 
rait deux heures entières en oraison à l'église après 
les matines. Lu léloi me qu'il établit dans cette maison, 
pendant trois mois de séjour, fructifia si heureusement, 
que de là elle s'étendit dans toute la Flandre, et passa 
jusque dans la haute et basse Allemagne, çù elle fleurit 
avec un éclat qui ne le cédait pas même aux Déchaussés. * 
Bappelé en Bretagne par l'établissement qui s'y faisait 
des Carmélites, il laissa par écrit aux religieux de Va- 
lenciennes une insii uction pour suppléer à son absence. 
Cette instruction contient plusieurs avis où l'on voit des 
traits d'un grand maître dans la vie spirituelle, et d'un 
homme à qui l'onction de l'esprit de Dieu et une longue 
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expérience avaient appris tout ce qui peut maintenir le 
bon ordre et prévenir le relâchement. 

Lorsque le P. Tiiibaut commença la réforme de soa 
ordre en Bretagne, il n'y avait encore dans toute la pro- 
vince que sept ou huit monastères de femmes. Cependant 
plusieurs filles de condition aspiraient à la retraite, et 
comme la réforme des Carmes répandait une agréable 
odeur de piété, un grand nombre de filles portées an ser- 
vice de Dieu n'imaginaient rien de plus sùi' pour leur sauc- 
» lificaiion, que les pratiques d'iine religion dont le public 
était si édifié. Le P. Thibaut, pressé de la part de ces 
saintes âmes de travailler à rétablissement de quelques 
maisons de filles de son ordre et de son observance, en 
parla, dès l'an 1647 ou 4618, à M. François Lacbiver,ëvé- 
que de Rennes, qui approuva son dessein et promit d'y 
concourir de sa part autant qu'il le pourrait. Le Père mé- 
nagea aussi les connétables, bourgeois et échevins de la 
vilie de Rennes avec tant d'adresse, qu'ils promirent une 
somme considérable pour se rendre les fondateurs du 
nouvel établissement. Les choses en était sur ce pied-là, 
quand François Lachi ver mourut en 1()19. Son succes- 
seur y trouva quelques ditticuiics ; le P. Thibaut les sur- 
monta heureusement» et Taflaire fut enfin terminée en 
1622. 

Le P.Thibaut, créé supérieur de cette nouvelle colonie 
par le général de Tordre, se transporta au couvent de Na- 

zareth-lès-Vannes, d'où, avec la permission du P. de Lau- 
nay, supérieur et vicaire général de celte maison, il tira 
sept religieuses des plus zélées pour l'observance et pour 
les anciennes constitutions dressées par la B. Françoise 
d'Amboise, duchesse de Bretagne, leur fondatrice. Il les 
amena à Rennes, et les mit dans la maison qu'on leur avait 
préparée, en attendant (|ue le couvent où elles ont été 
depuis lut bâti. Leur premier directeur fut le P. Bo- 
naventure de Sainte-Geneviève, dont c est assez faire 1 e- 
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loge, que de dire qu'il lut pl'acé dans cet emploi de la 
main du P. Thibaut. Ce nouveau monastère porta le nom 
du SaiBl-Sépulor6| et les saintes filles qui rhàbitaient 
étaient véritablement enseyeties avee lésas -Christ en 
Dieu, entièrement mortes au monde, d'une rétraitë, d'an 
recueillement, d'uue ferveur et d'une piété qui leur ont 
attiré l'estime et la vénération de toute la ville. 

Cinq ans après, la ville de Pioermel, dans le diocèse de 
Saint-Malo» imita l'exemple de celle de Rennes; on y bâ- 
tit un couvent de Carmélites réformées» qui ne cédait à 
celai de Rennes ni pour les b&timents» ni pour l'eiacte 
observance des règles. 

Enfin les religieuses de Nazareth, mères de ces deux 
colonies, ne voulurent pas céder à leurs fdles en ferveur 
et en zèle. Après le décès du P. de Launay, arrivé en 
i627t elles élurent pour leur supérieur et vicaire-général 
le P. Thibaut, tl ne voulut accepter ni cette élection, ni 
ta confirmation du général , qu'à condition que pour sa 
personne et sa conduite paniculière il demeurerait ton- 
jours soumis au provincial : condition sans laqut lie les 
supérieurs de l'observance n'auraient aussi jamais donné 
leur consentement au vicariat du P. Thibaut. Les mêmes 
supérîears ne voulurent jamais souffrir qu'il abandonnât 
pour cela l'emploi de provincial, auquel il avait été élu 
pour la seconde ^ois Tannée précédente 46!iO; mais ce 
consentement lut limité à sa seule personne, et Tin- ' 
compatibilité des deux charges passa en loi fondamen- 
tale. 

Quoique le P* Thibaut fàt le père de la réforme, et ^ 
que les fonctions d'un vicaire provincial de Tobservance 
ne parussent pas nécessaires pendant qu'il était provin- 
cial, cependant il maintint celte charge dans toute l'éten- 
due de ses pouvoirs, permettait au vicaire provincial d'as- 
sembler les supérieurs de l'observance, ne se trouvait à 
ces congrégations que sur la fin, après les élections du 
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iricaite et de ses assistaots. Quelquefois même Use €oii« 
tentait d'écrire à ces assembiées sang s'y troo?er, La con- 
grégation tenue à Chalain, en 1627, reçut une lettre de 

lui, par laquelle il exhortait les Pères a ne point faire <le 
nouvelles ordonnances, à chercher plutôt les moyens de 
mettre en pratique les anciennes, et à retrancher même 
ce que l'expérience y aurait fait trouver de trop difficile 
pratîqne. Il conjurait dans la même lettre les iupérievrs 
qui sentaient qu'ils ne pouvaient donner l'exemple d'une 
exacte ré^^'Lilai iLe dans Tobseï vauce, de se démettre vo- 
lontairement de leurs charges; pressait fortement tous 
les autres à faire vivre en eux et dans leurs inférieurs 
l'esprit d'oraison, de pénitence et d'austérité. Il finis- 
saîti en promettant de se soumettre volontiers tout le 
premier à ce qu'ils jugerment à propos d'ordonner. Il fai- 
sait "insiance dausta môme lettre, pour que l'onretrancliat 
les assistances aux convois des séculiers, qui causaient de 
la dissipation aux religieux, au préjudice delà régularité. 
La congrégation de Chalain en fit un statat, qui a été pra- 
tiqué depuis, et inséré dans le corps des constitutions. 

L'année suivante (1628), le général de Tordre pressa 
le P. Thibaut de faire un second voyai,!- en Flandre, pour 
mettre la dernière main à la réforme (iu'il y avait si heu- 
reusement établie. Le Père ne put y aller ; mais^ pour sa-^ 
tisÊiire aux ordres de son général, il y envoya de ses re- 
ligieux qui s'acquittèrent dignement de ce que l'on s'était 
promis de leur zèle et de leur prudence. 

Dans le même temps, le Père obtint du général 
Fabrogation du privilège des gradués; mais par con- 
sidération pour quelques anciens qui étaient encore dans 
la province, il ne voulut pas pour lors en publier le 
décret, qui fut depuis inséré dans le corps des consti- 
tutions. 

Le général voulut prolonger d'un an la charge de pro- 
vincial qu'avait le P. Thibaut, dans la vue d'avancer de 



Digitized by Google 



9^ LE véN. P. PHILIPPE THIBAUT. [24janf»] 

plus en plus les affaires delà réforme. Le Père s'y opposa 
fortement, et ne souffrit point qu'à son occasion Ton fit 
une telle brèche aux lois régulières. 

Il inén:igea dans le même temps, par son crédit et sa 
conduite, rétablissement du couvent de Sainte-Anne, au- 
près d' Aurai, dans le diocèse de Vannes. Le contrat de 
fondation fut passé le âl décembre 1627, avec MM. Cadio 
père et fils, seigneurs du fonds; et le décret de H.. Sé- 
bastien deRosmadec,évéqiie de Vannes, est du 25 du même 
mois. Après cela, le Père envoya en ce lieu un supérieur 
avec un bon nombre de religieux, pour y cultiver ia dé- 
votion à la sainte aïeule de Jésus-Christ, et cet établisse- 
ment est resté entre les mains des Carmes jusqu'en 1792, 
époque de la dispersion des religieux en France. 

Le Père, à la fin de son second provincialat, établit la 
réforme dans le couvent de Pont-l'Abbé en Basse-Bre- 
tague. De tous les religieux qui habitaient ce lieu, ia plu- 
part moururent de la colique en moins de six semaines ; il 
n*en resta que quatre en vie. Le Père avait mené plustears 
religieux de Fobservance avec lui, pour assister les mala- 
des ; il les y laissa à la place des morts, avec un supérieur 
pour les gouverner; et au chapitre provincial tenu la 
même année 1629 à Loudun, il lit agréger ce monastère 
à ceux de Tobservance. Cette assemblée fut la plus célè- 
bre de tontes celles qui s'étaient encore tenues dans la 
province. Il y avait près de cent religieux, et les' indul- 
gences plénières que le Père avait obtenues du saint 
Siège y attirèrent un grand concours dépeuple de qua- 
tre à cinq lieues à la ronde. Ce fut à cette assemblée que 
le serviteur de Dieu, après avoir donné de nouvelles 
N preuves de son zèle et de son humilité, fut déchargé dn 
fardeau de la supériorité, 

A peine le P. Thibaut tui-ii hors de charge, que le gé- 
néral de son ordre lui donna commission, en i620, pour 
aller établir ia réforme au couvent de Rouen. Le Père ne 
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ponvant y travailler par lai-méme, y envoya les Pères 
Hatthien Pinault et Christophe de Saint4oseph, qui y 

demeurerenL quelques mois sans grand fruit. Le P. Ignace 
de Saint-François, et après lui le P. Cyprien de Saint- 
Denis, envoyés à Gaen, y trouvèrent de plus favorables 
dispositions. Ils y exercèrent pendant vingt ans ou envU 
roB les charges de prieur^ de maître des novices et de 
vicaires provinciaoT, et établirent one exacte régularité 
dans le couvent de Cacn, d*où robservauce se répandit 
dans presque toutes les maisons de Tordre qui étaient dans 
cette province. 

{. £n différents temps les généraux avaient envoyé jus- 
qu'à dix commissions au P.Thibaut^ pour l'engager à tra- 
vailler à la réforme du convent de la place Maubert à 

Paris. 11 n'i^Miorait pas le Ijesoin qu'en avaitcettc maison, 
et il désirait ardemment d'y voir l'éiroiin observance bien 
établie ; mais il savait que ses soins seraient inutiles. Enfin 
le général Théodore Strace» qui était son ami particulier, 
lui envoya. Tan 1634, une commission si pressante, qu il 
ae put se dispenser d'obéir. Les religieux de Paris ne le 
reçurent pas de bonne i^M'Ace, et voubiront même s'op- 
poser à rexécutioii de la commission dont il était porteur. 
Cependant il se fit jour à travers les tumultes qui s'éle- 
vêtent; et, entrant dans le lieu de rassemblée, il prit 
pour texte de son discours ces paroles que Samuel dit aux 
babîtants de Betbléem : c Mon entrée est pacifique, je 
» ne viens que pour faire sacrifice à Dieu. » Ce début lui 
concilia la bienveillance des frères, qui Técoutèrent d'une 
manière tranquille et favorable; s'il n'eut pas la consola- 
tion d'opérer dans cette maison tout le bien qu'il désirait y 
faire, sa présence au moins n'y fut pasentièrement inutile» 
Il se trouva en 1631 à la congrégation de l'observance 
tenue au couvent de Chalaîn, où tous les conveuts de la 
province s'engagèrent pour rétablissement des Carmes 

réformés au couvent des Biiieites ou du Saint-Sacrement 
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à Pïirb. Poor prévenir de bonne heure les inconTénients 

qui pourraient naiire de cet établissement, il cxlioi ta les 
supérieurs à poser pour loi fondamentale de cette mai- 
son, que personne ne pourrait y demeurer plus de six ans 
de suite. Les Pères en avaient pris possession le 27 sep-> 
tembre précédent. Le P. Thibaut y dit la première messe 
solennelle» et deux ou trois de ses enfants spirituels, dont 
il s'était servi pour acquérir ce couvent à l'ordre» eurent 
la consolation de l'assister à l'autel. 

On prit en ce temps-là le dessein de former un corps 
de constitutions pour servir à la réforme de fout Tordre. 
Ce travail était d'autant pins opportun, que tous lesoou* 
vents des Carmes de Touraine, d'Anjou et de Bretagne se 
trouvaient réformés. 

Tel fut le fruit de vingt-sept ou vingt-buit années de 
travail du P. Thibaut, qui, voyant cette grande œuvre 
enfin terminée si heureusement, disait dans la joie de son 
cœur avec le samt vieillard Siméon : t Mon Bleu ! laisses 
j maintenant partir votre serviteur en paix, pui>(iuc mes 
f yeux ont vu le salut que vous avez opéré. » Tous ses 
désirs s'éiaieni bornés à ce seul but, et les voyant accom- 
plis, il n'attendait plus que l'heureux moment qui devait 
terminer sa vie périssable, pour lui en faire commencer 
une antre à laquelle la mort ne succède point. 

Du reste, il n'avait jamais tenu à la terre, et avait tou- 
jours vécu dans un dégagement si grand de toutes choses, 
que, quoiqu'il eut été supérieur, provincial, vicaire général 
de trois couvents de fiUes, on ne trouva, après isa mori, 
dans aucune des cellules qu'il occupait en divers lieux à 
l'occasion de ce vicariat ou autrement, aucun livre, aucqn 
meuble, aucune nippe qui pussent être de quelque usage 
à personne. 

Sur la On de ses jours, faisant ses visites d'un couvent 
de Carmélites à l'autre, il se trouva sur le bord d'un ruis* 
seau qu'il avait souvent pass^* Hais des pluies extraordi- 
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]iaire$ avaient grossi ce niisseaa n père y tombi^» et fat 
emporté bien loin parle torrent. Ses compagnons le se-* 

coururent à pt o^jos, le tirèrent de l eau, ul le conduisirent' 
à la maison d'un laboureur du voisinage. Le paysan le 
reçut avec bumanité, lui donna une de ses chemises, et 
le coacha dans son lit, pendant qu'on faisait sécher ses 
babits devant le feu. Le Père voulut s'informer de b façon 
de vivre du laboureur et de sa manière de servir Dieu, 

poiu' I ircr occasion par ses réponses de lui donner quel- ' 
ques avis pour son salut. Mais le Père fut bien sui pris du 
discours de ce pauvre homme, (|ui lui dit dans sa simpli- 
cité grossière : c Mon Père, j'ai toujours demandé quatre 
» choses àDieq, dont il m*a accordé les trois premières» et 
i j'espère la quatrième de sa miséricorde : pain, peine, pa- 

> tience et paradis. Je n ai jamais manque de pain, grâce à 
» Dieu; j'ai toujours eu beaucoup de peine à gagner ma 

> vie, et la patience ne m'a pas mancpié dans toutes les 

> adversltéa que j'ai éprouvées. K ne me reste que la 
f paradis^ que j'espèrê qui ne me sera pas refusé à la fin 
i ae mes jours. > Le Père se disposait à instruire, il de- 
meura instruit lui-même, et ces quatre paroles lui de- 
meurèrent si vivement imprimées dans la menioire, qu'il 
les eut toujours depuis à la bouche et dans le cœur^ I| 
voulut faire, quelque libéralité au paysan» en le quittant, 
m|da il ne put venir à bout de la lui faire accepter. 

Il manquait au P. Thibaut une espèce d épreuve des 
plus pénibles, celle d'être persécuté par ses jtr ipres en- 
fants, et de 1 être sous le prétexte delachosequiiui élaitla 
plus chère^ c'est-à-dire l'observance même dont il était 
lë restaurateur. Ua zèle mal réglé de leur part pour la 
réforme rendit les religieux injustes à son égard. Le ser* 
viteur de Dieu sentit vivement ce ne injustice, et, quoi- 
que eniièrement soumis à la volonté de Dieu, il se plai- 
gnait cependant quelquefois de cette persécution qu'oiilui 
faisait aoufirir. 
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Le il septembre 1657, eut lieu à Vannes la translation 
des reliques de S. Vincent Ferrier, du lieu où il avait 
été d'abord enterré dans l'église cathédrale» à nne cha- 
pelle qne les chanoines lui avaient fait bâtir. Tous *les 

corps de la ville, ecclésiastiques, réguliers et laïques, se 
trouvèrent à la cérémonie, et le P. Thibaut, quoique ma- 
lade, y assista sous la croix du couvent du Bondon, qui 
n'était pas loin de la yiile. Au retour il fut obligé de se 
remeitre au lit, dont il ne releva que dans quelques in- 
teryalles de meilleure santé, dont il profita pour se faire 
porter à réalise, aiiu d'y entendre la sainte messe et re- 
cevoir la communion. Il continua alors avec plus de t( r- 
veur que jamais une pratique de S. Charles Borromée, 
qui lui avait toujours été familière^ de finir la journée et 
de la recommencer par la récitation du Symbole de la 
foi, qui porte le nom des Âpôtres. Sa maladie dura plus 
de quatre mois, et sa piété lui fit avouer plusieurs fois 
que cette longue souiïrance élaii une des phis grandes 
faveurs qu'il eût jamais reçues de la bonté divine. Sans 
compter les communions fréquentes qu'il fità l'église pen» 
dant qu'il fut alité» il reçut quatre fois le Saint-Sacrement 
en viatique. Lorsque les douleurs le tourmentaient le plus 
vivement, il prenait son crucifix, et le baisant aux |»ir ({s, 
aux mains et au côté, il disait : « 0 Jésus I qui avez souf- 
9 fert pour mes péchés, expiez-les par le prix infini de 
» votre sang, t Si la violence du mal le forçait à quelque 
léger mouvement d'impatience, il en demandait pardon 
sur-leHîhamp à ceux qui étaient autour de lui. Quand il 
recevait le moindre service de qui que ce fut, il en témoi- 
gnait aussitôt sa reconnaissance dans les termes les plus 
humbles et les plus aifectueux. Lorsque l'extrême-onction 
lui fut administrée» il fit appeler tousles domestiques, jus- 
qu'aux enfants qui servaient les messes, et leur demanda 
pardon, aussi bien qu'aux religieux, des peines qu'il leur 
avait données et de ses mauvais exemples. Les supérieuis 
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des maisons Toisineft Tinrent le voir plusieurs fois pendant 
sanialâdie*ponr recevoir, tant sa bénédijction que les avis 
paternels qu'ils attendaient de lai pour la conduite de 

leurs maisons. Mais son humilité lui ferma la bouche ; il 
remit tout entre les mains de Dieu et de leur fidélité à la 
grâce. Ou lui parla de ses religieuses du Saint-Sépulcre 
et de Plœrmel» pour savoir de lui s'il n'avait rien à leur 
mander : t Rien» dit-il, sinon qu'elles soient toutes bien 
» unies en charité, qu'elles s'abandonnent à la Providence 
» divine et à ses conduiles ; ei si Dieu me fait miséricorde, 
> comme je Tespère, je prierai pour elles après ma mort.» 
Aux approches de la mort» il demanda à son confesseur 
s'il ne suffisait pas» pour se présenter au jugement de 
Dieu, de se confier entièrement en sa divine miséricorde 
et aux mérites infinis de Jésus-Christ. Le confessenr lui 
dit que cela suffisait, il l'en remercia jusqu'à trois fois; 
après quoi, tenant la vue attachée sur l'imaf!;e de Jésus 
crucifié, il expira sans aucun mouvement violent, et ren- 
dit son âme à Dieu le 24 janvier 1658, âgé de soixante» 
cinq ans et quelques mois. Ce fut dans la demeure des 
religieux attachés au 4Sonvent des Dames de Nazareth 
qu'il termina sa sainte carrière. Son corps fut inhumé 
dans réglise de ce couvent et devant le maitre-autel K 

* Voici son épitapbe, composée par un religieux carme : 

D. O. M 

ELI^ ALTERI SUD 
minCTISSIMO, ACERKIMO, PERFECTIgSIMO 
aSUGIONIS DIVIIN PBOPUGNATOfil, 
VINDICI, KELATORI 

n. PATU p. vBjomo ramkvt 
vojoê OLix, vnoH noLon t 
mm CABVU.17S nnsnonmian 

AD ^TERIJA^f MEMOniAM 

BPiTAPmuM n. n. 
Traduetûm» 

Les Carmes de Rennes, autrefois, hélas! les iiis du P. Tiiibaut, 

T. T , 
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Âa moment où il expira, la lampe qui était allmnée 
'devant le Saint-Sacrement s'éteignit; et plasieurs relî- 
Ifleux qui avaient eu part à sa conGance furent avertis, 
quoique absents, de Theure de son bienheureux trépas; 
entré âiitres le IP. Archange de Sàint-Lnc» alors prieiuf* 
de Rennes, et ime Carmélite du couVéHt dn^aînt-Sépttlcre 
de la même ville, assurèrent, le malin de ce même jour, 
qu'il était mort la nuit précédente. Le P. Théodore 
Strace, général de Tordre, apprenant cette perte, ne put 
' Is'èmpêcher de dire qil'il Craignait extrêmement que la 
mort du P. Tliibaut ne fit périr ia réforme ; mais le ser^ 
Vîteiir dé Dieu l'avait bien affermie, et lés religieux quî 
l'avaieni embrassée y persévérèrent après son trépas. 

Le P. Thibaut était d'une taîlle moyenne. Il avait la 
tête grosse et le front carré, le visage plus sévère que 
'doux, afiablè cependant, et la conversation charmante» 
'la voix claire et'une grande facilité à s'exprimer* U àTâit 
une dévotion particulière aux mystères de l'enfance toi 
de la passion de Nètré-Seigneur, et les larmes i6ou1aient 
abondaiiiinent de ses yeux, quand son esprit était occupé 
de la mémoire de Tua ou dû l'autre. Il était ennemi juré 
de bouffonneries ; et la plus rude côrrectioh qu'on lui aft 
TU faire a été celle dont il punit uii novice» qui avait Inèlë 
le verset d'un psanne dans la matière d'une rëcréatien. 
Sévère à l'excès pour lui-même, il n'avait pour les autres 
que de la douceur et de la tendresse, surtout pour les pé- 
cheurs qui voulaient se convertir, qu'il recevait avec tout 
l'amour d'une mère. U ne pouvait souffrir sur lui une robe 
ou chape neuve» tant qu'il en voyait une usée sur le moin- 
dre des frères; toato quoiqu'il «noit ta pauvreté dans les 
habits» il n'aimait ntdiement la malpropreté. Sa pénétra- 

leur nouvel Elic, de tcnscuii , vengeur, zélateur invincible, intrépide, 
parfait de la rc^ligion d viiic-, lui ont consacré cette épitaphe.pour 
rcaAhtta mémoire cierueUe. 
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tiôii naturelle, sa longue expérience et le secoin s du Père 
des lumières lui avaient donne m laieni merveiiieux pour 
coimaUre le mérite des sujets et prédire leur destinée» 
Recevant m jour neuf oïl éàx notices totti à ia fois, étmt 
celui qui a écrit sa Vie faisait le neuvième» il dit à l'un 
qui s'appelait t^élix, que ce nom ne lui convenait pas ; à 
. un auLi e de la même troupe, qui était prêtre, qu'il avait 
besoin de constance, et à un troisième qu'il y en aVait 
plusieurs d'appelés et pÊu de choisis. Tous les trois sor- 
tirent du noviciat. Etant allé à La Flèche en 1618, il y fut 
visité par quelques postulants auxquels s'était joint un de 
leurs compagnons, qui ne savait rien de leur dessein, et 
qui n'y avait point de part. Le Père 1 ayant envisagé, con- 
çut une grande estime de sa vertu future» et donna ordre 
aux religieux qui étudiaient là, de l'envoyer au noviciat 
avec les autres, parce qu'il serait le meilleur religieux de 
eoitiu £n effet, H deuanda ViMibit peu de temps après ; et 

ïaynut j eçti, il exerça plusieui s emplois dans la province 
avec édification, fut envoyé en Allemagne en 1647, pour y 
établir la réforme, y devint trois fois provincial; et après 
avoir présidé k chapitre de ia province de France, en 
qualité de cémmiisaire générai, il mourut au couvent des 
Billeties à Paris en i6ë7. 
Le F* Xiiiltaut est auteur des écrits suivants: 

1* Çmdmit0 wpiritueUt^ mbrêgée par mamimet^ pour sêMt 
de conduite aux âmes désireuses de leur perfection en fouies 
sortes ^ états et dè professions; 

2° Quelques régies pour les /^rieurs et /es couvents des Cat* 
mes d* Angers et de Rennes, etc., eu laLiiii 

3° Reniements pour l'union des trois couvents de ReUtÊUép 
d'Angers et de ûiudun^ en parfaite observance^ 

4* bônstitutions, ou Exerciues smrituelt suivis pur les Pèrus. 
U p^ur et lës autres membres du imwent de Âeitues^ utc^ 

Ufin; 
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5* Avertissements pour les jeunes religieux carmes de Hen- 
nés qui font leurs études, en latin, ainsi que celui qui suit; 

6° Chapitres qui regardent la réforme présentée au chapitre 
général tenu à Rennes en 1G20; 

7* Avis importants à la réforme ; ' 

a* RègiemenUfort mUles pendant la peste; 

Renflement pour tabbaye de Bedtm en Bretagne; 

10* De ia suppression des grades pour les reUgèeux carmes 
qui sont de Fétroite observance, en latio. 
' Tous ces écrits ont été publiés par le P. Hognes de Sainl» 
François, à la suite de la Vie du P. Thibaut, un yoL in*4*, 
Angers, 1063. 

"^Trn iiii if i fiririTriOTn irai w(< i i»»^»i »j^»ai wi ft^^ a aiw i iijsi^ ajiiijiwjiiaai ijijoiijifti^^ 

i 

* LE P. ETIENNE DES SÉRAPHINS , 
REUGIETJX CABME DE L'OBSERYAI^GE DE BENNES. 

Tiré de ia Bibliothèque des Carmes, écrite en latin par le P, Cotnu 
de Filiiers, Un vol* in-foL Orléans, 1752. 

l'au 1639. 

Ce tertneux disciple du célèbre P. Philippe Thibavt 
naquît en Bretagne tqts la fin dn anfi siècle, et portait 

dans le monde les noms d'Etienne Chai il. 11 (uit le précieux 
avantage de se consacrer au Seigneur dès son enlaace, en 
entrant dans l'ordre de& Carmes. Formé de bonne heure 
à la pratique des Tertn$ religieuses» par un maître cou'* 
sommé dansla vie spirituelle, Etienne répondit dignement 
à tous les soins dn P. Thibaut, et prononça ses vœux en 
1612, entre les mains de ce yénérable supérieur, sous le 
nom d'Etienne des Séraphins, Après s'être ainsi donné 
irrévocablement à Dieu par la profession, il continua de 
«l'appliquer avec zèle à Télude ; mais elle ne nuisit point à . 
sa piété et à son amour pour la discipline régulière ; il sut 
tellement allier la science et la ferveur, qu'il ne négligea 
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rien de oe qui pooyait être utile à son instmoion et à son 
avancement dans la perfection religieuse. 

Lorsque le P. Etienne eut été élevé an sacerdoce» les 

supérieurs l'employèrent à la prédication, fonction qn'il 
ne cessa de remplir jusqu'à ses derniers moments. Il par- 
courait les bourgs et les villages, rassemblait les peuples 
et les exhortait à venir entendre la parole de Dieu qu'il 
leur annonçait. Cette ardenr qu'il montrait pour les in- 
strnire des vérités du salut le leur rendait extrêmement 
vénérable. Prédicateur infatigable, il ne connaissait aucun 
ménagement, lorsqu'il s'agissait d'accomplir ce devoir, 
tant il craignait, comme S. Paul, la malédiction du Ciel,^ 
s'il l'avait négligé* 11 devint à la fin victime de son zèle ; 
car, se trouvant en i68ft dans une paroisse ^ des environs 
de Lamballe, où il éclairait les fidèles par ses instructions, 
en même temps qu'il loucliaii les cœurs par des exhor- 
tations pressantes, il y fut subitement atteint d'une 
maladie mortelle, à laquelle il succomba, arrosé des larmes 
de ses auditeurs, le 26 mars de la même année. Les Car- 
mes voulurent avoir la dépouille mortelle de leur pieux 
confrère; mais les habitants de la paroisse dans laquelle 
il était décédé s'y opposèrent et l'inhumèrent dans leur 
église. Ou plaça plus tard sur son tombeau une épitaphe 
qui fait un bel éloge de ce religieux. Cette épitaphe loue 
sa simplicité, la pureté de ses moeurs, son attrait pour la 
solitude et Toraison, son zèle apostolique, son ardente 
charité pour Dieu etpour le prochain,- son savoir, sa pa- 
tience, et le qualilie de uiuriyr de la divine parole. 

o L'anteur que nous sui?oi)s ici ne donne paa le nom de cette pt- 
roisse. Peut-être le sait-on encore dans le pays. 
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varguerite; ns sainte^agathe hvby, 

Ces deax saisies filles ëtifient sœurs du P. Huby» dont 
BOUS perlerons dans la suite. Elles ftirent tontes denx 
Garmëliiies an monastère de Nazareth à Yannes, et j* his- 
sèrent nne odeur de sainteté qui a rendu leur mémoire 

recommandable. Jeanne FÉvanf^élisle était l'aînce. Pen- 
dant los trois derniers mois de sa vie, elle ne prit point 
d autre nourriture que la sainte Eucharistie qu'elle rece- 
vait de deux jours Tun ; et Ton remarquait que les jours 
qu'elle n'avait point communié elle souffrait dans tout son 
corps des douleurs inconcevables. Elle mourut de phthisie 
le 3 aont de Tan 1620 à l'ftp^e de quarante-six ans. 

Sa sœur puînée, Marguerite de Sainte-Agathe, donna 
de grands exemples de mortificatioo» de régularité, de 
douceur et de patience, pendant vingt*cinq ans qu'elle 
porta le fong de Notre-Seîgnenr dans la religion. Elle 
était [iliihisique comme sœur aînée, et fort infirme ; 

« H peut y avoir erreur dans les chiffres; car on a de la peine à 
conccToir qu'une fille née en lâ74 puisse être sœur d'un homme né 
en 160S, qui est Taniiée de la naissaDce dn P. Huby. 

* GependanI lorsqu'on se rappelle* que celui-ci était le dernier 
d'une nombreuse famille, on ne trouTe pas la chose impossible^ et 
niéffle U est très-probable qu'il n'y a pas erreur dans les dates. 
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cependant die se traitait avec une extrême rigueur, et 
SQ^ refusi^t toas les soulagements qu'on lui présentait^ On 
lui yu pousser b mortification ]Qsqi»*au delà des bornes 
accontomées» et il lui était ordinaire de pratiquer de sem- 
blables actes d'une vertu héroïque. Klle avait demandé à 
Dieu de satisfaire à sa justice en cette vie^ en sorte que 
rien i^ç retardât son union, avec lui au moment où elle 

Siitterait la terre; aussi, outre les saintes cruautés dopt 
le %vait usé contre elle-piéme, elle eipt une agonie si 
longue et si terrible, qu'on s'étonnait mrun corps aussi 
usé que le sien pût résister à de si viojlentes douleurs. 
Elle mourut \e 9 août de lan 1641. k V^ge de trente* 
huit 9»%* 

r 

I 

UBLIGIBIJSS CABUiLm AI L'AHGUmiB OBSBmTARGE. 

Tip4dtUMb&<ftàè^ de* Cawmfs, Hme r'. Sa m ^ 4eH9ê 

en fmnçait : mais nous n'avons ^ nous la proeuMr, 

, L ÀM i64î* 

La mère Gilet te de Saint-François naquit en Basse- 
Bretagne le ^janvier 1600. Jean Du Ruflay de La Car* 
nillière» son père, et sa mère Gilette de Pleumogat» 
appartenaient Tun et l'autre i des familles nobles et se 
faisaient remarquer par leur piété. Dès l'âge de six ans, 
la jeune Du Ruflay montra son attrait pour la contecipla- 
tion; elle se plaisait à considérer le ciel, et pour jouir plus 
à son aise de ce spectacle, si propre à donner à l ûme at- 
tentive une haute idée de la grandeur de Dieu, elle aimait ^ 
à se placer sur des lieux élevés et regardait alors la terre 
comme un objet méprisable. Dès lors aussi elle manî* 
festa sa dévotion envers la sainte Vierge et envers le 
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prophète Elie» parce qu'elle avait in dans on livre que ce 
saint bomme, éclairé par Tcsprit de Dieu» avait sur le 

Caniicl lionoi é la Vierge qui devait enfanter le Sauveur. 
A 1 âge de dix-buit ans, Gilette, abandonnant le monde,, 
entra dans le monastère de Nazareth à Vannes et s'y con- 
sacra généreusement au Seigneur. £Ue prononça ses 
vœux en 1619 et devint bientôt un modèle de vertu* Elle 
ne tarda pas à comprendre, par sa propre expérience» 
que Dieu ne se laisse jamais vaincre en générosité ; ce 
bon maître se communiqua, de la manière la plus intime, 
à sa fidèle servante, après qu'elle eut passé par l'épreuve 
des tentations. Les extases et les autres faveurs célestes 
forent la récompense de sa fidélité. Lors de la fondation 
delà maison des OarmélitesdePloermel, en 16ââ, les su- 
périeurs la choisirent pour être du nombre des sœurs qui 
devaient commencer cet établissement. La mère Gilette y 
vécut quinze ans dans la pratique de la perfection reli- 
gieuse. Ce fut dans cette maison qu'elle fut favorisée 
d'une apparition du vénérable frère Jean deSaint-Samson, 
qui venait de mourir» et qu'elle vit porté dans les airs, 
revêtu d'une chape très-blanche et bénissant le couvent 
qu'il avait liaLilé. Elle eut le même avantage une autre 
fois qu'elle se trouvait dans une grande peine ; le servi- 
teur de Dieu lui apparut, la consola, lui dit qu'ils étaient 
unis ensemble par des liens glorieux» et l'assura qu'elle 
partagerait un jour son bonheur. 

Celte digne épouse de Jésus-Christ rendit son âme à 
son Créateur, à l'âge de quarante-sept ans, le 16 jan- 
vier 1647, laissant après elle une haute opinion de sa 
sainteté.. 

La mère Gilette avait composé plusieurs ouvrages qui 

sont restés manuscrits et qui bânâ doute bout aujourd'hui 
perdus. Voici lecurs titres : ^ ' . 

V De la Divine Providence; 
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2** Des Mystères de la très-sainte Trinité et <le i'incaf 
nation; 

S« De te Solitude du Carmel; 

4". Des Louanges de la sainte Fierge, 

r 

\ 

CLAUDE LE BELEG, VEUVE. 
3ïre' de ta Fie déji. Le Nobletz^ Hvre 10. 

l'an 1648. 

Claude ^ Le Belec, marchande de Doaarnenez» aussi 
allaciiée aux biens de la lerre et à ses inlérôts que peu 
soigneuse de s'instruire de ce qui regarde le salut, 
' n'était pas exempte de la vanité des bourgeoises qui ont 
de la fortune et sont considérées dans leur Tille, Elle eut 
le bonhenr de loger H. Le Nobletz, c)ui chassa bientôt de 
cette maison J'ignorance, la variiië des habits ci l'avarice, 
et fit naître dans le cœur de son hôtesse, en l'instruisant 
avec beaucoup de soin» un ardent désir de se perfection* 
ner dans la vie chrétienne et de s'nnir intimement à Dieu. 
On vit en pen de temps» avec étonnement» une personne 
qui ne savait pas lire, aussi versée dans ce qui regarde les 
mystères de la religion, aussi éclairée dans les maximes 
de la vie spirituelle, et aussi consommée dans la connais- 
sance de son intérieur, que si ou l'eût élevée dès sou en- 
fance dans Tétttde de la perfection, et que si elle eût em- 
ployé toute sa vie à lire les meilleurs livres qui traitent 
de la vertu. Occupée entièrement, les jours de travail» 
anx csnvres de charité et aux affaires» elle se fit ime règle 

* Le nom de Claude paraît maintenant réservé exclusivement pour 
lea Lommeâ; maison le donnait auu-cfoisîndisliocteineiit aux Jiidi> 
▼Mus de l^in et l'autre sete; témaia madame Claude de Fnmee, 
nUe^de Loais XII et épouse de François l*^ 
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4e 8e lever & inmiiU, poiir <|0D lier ime heure o« d«ax M'ûiti 
80D mentale; et comme elle ne pouvait s'y disposer, si en 
choisir le sujet dans les livres ordmaires, dont les carac- 
tères lui ciaient incoaiius, tllu se servait d'un livre de 
JM iiuuies en parchemin, que son directeur lui avait lait 
faire, et dont chaque feuillet, par ses hiéroglyphes ingé- 
nïenx, lid fournissait le sujet de sa méditation. £ile acquit, 
parcesexereîoea»le don précieux de ceoitemplation, qui, 
au milieu d'un grand nombre de bonnes œuvres qu'elle 
entreprenait, tenait son cœur uni à Dieu, et son esprit 
toujours occupé du souverain bien. L'onction assaisonnait 
SCS paroles, la solidité ré^^ait dans ses discours» et îi 
était aisé de voir que aon mettre avait employé nan^nle- 
ment ae^ soins pour l'instruire, mais encore ses prières, 
afin de lui obtenij du Saint-Esprit la iorce et les lumière^ 
dont elle avait besoin pour travailler au salut des autres. 

Il n'y avait rien d'utile au bien spirituel du prociiain, 
que son séle ne lui fit entreprendre, £Ue s'appliqua avef 
un soin particulier à inatruifeun bon paysan à qui ellQ 
donna Un gèle et l'industrie d'assembler tous les soirs des 
jours ouvriers les enfants et les plus simples du peuple, 
pour leur apprendre les choses qu'ils ëlaieiu obligés de 
savoir, et de gagner avec adresse l'amitié des plus débai|^ 
elles et des plus endurcis, pour les porter à Usure des cou* 
fessions générales de tonte leur vie. Il en conduisait aou^ 
vent un grand nombre à nn Père Jésuite de Quiroper ^, qui 
savait parfaitement la langue l a eionne, et à qui Dieu avait 
donné un talent particulier pour tirer de la déiiauck^tel 
pécheurs les plus attachés à leurs crimes. 

fut à le sollicitation de cette même vevtmsuae veuve 
qi|e le f^t^ur de Plouaré établit dans son église h cou* 
tume d'y faire chanter en breton tons les dimanches les 

« François Le Treliu, 4e U paroûse de Plouneves. — » Le P. Guil- 
Isaiiie llioiuas. 
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eommandemeiits de Dieu et les principaux pointe de na-> 

tre croyance, lorsque tout le peuple y était assemblé. 

Chili (lo Le Belec ne borna pas les effets de son zèïe à 
l'étendue de la ville de Douarnenez ; elle s'associa, par le 
conseil de son saint directeur» aTec deux antres veuves» 
pour aller de tous côtés faire part aux autres des biens 
précieux qu'elle avait reçus du Saint-Esprit. Elle com- 
mença ce saint exercice par des visites qu'elle rendit à ses 
parents et à ses amis, et quoiqu'elle ne les insfruisit au 
comaiencement, et ne leur expliquât les peintures spiri* 
tueiles de son directeur, que comme en passant et par 
occasion» il se trouvait enfin tant de gens qui Tenaient l'eu* 
tendre dans les maisons oà elle faisait ses instructions 
familières, qu'elle a enseigné, de cette façon, h \Aus de 
dix raille personnes, ce qu'elles étaient obligées de croire, 
dans les diocèses de Léon, de Tréguier et de Gomooailie» 
où elle ûi, durant trente ans, des courses fréquentes, 
jusqu'à vingt lieues loin de sa demeure ordinaire. 

Mais, après avoir usé pendant quelque temps de cette 
réserve, elle donna, par le conseil de son directeur et par 
Vautoritë de son évôque, une p/us aiuple étendue à son 
zèle. Cette courageuse femme allait aux assemblées qui se 
faisaient aux cbapelles et aux églises des saints, aux jours 
de leurs fêtes, non-seulement pour les sanctifier, selon 
leur première institution, par sa dévotion particulière, 
ruais aussi pour y rencontrer des occasions plus favorables 
d'instruire un plus grand nombre de personnes. Elle pre- 
pait d*abord, ep présence de quelque ecclésiastique, dans 
un lieu oit elle pouvait être entendue de bien du monde, 
quelques pauvres femmes à qui elle montrait ses tableauxi 
et commençait à les leur expliquer avec beaucoup de dou- 
ceur et de charité. La curiosité lui attirait en peu de temps 
un grand nombre d'auditeurs, qui s'en retournaient mieux 
instruits de nos mystères par un de ces entretiens d'une 
après-midi, qu'ils ne l'auraient jamais été par un grand 
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nombre de sermons. Elle recevait avec beaiK oup de joie 
les persécutions que lui attirait quelquefois ce saint < xer- 
cîce; et Tiui des plus sensibles déplaisirs de sa vie fut de 
ii*iaYoir pas été mise en prison à ce sojet, comme l'en avait 
menacé nn juge séculier qui ne pouvait approuver son 
zèle. Cesl aussi à elle qu'on est redevable do ce qu'on 
releva des croix, placées dans les chemins, qu'une malheu- 
reuse femme, accusée de maléfice, avait fait abattre, en 
persuadant an simple peuple qu'on trouverait dessons des 
trésors. 

Cette pieuse veuve n hororait pas moins dans les pau- 
. vres Jësus-ChrisL souiïrnnt, qu'elle l'honorait dans ces fi- 
gures insensibles. Elle allait demander l'aumune de porte 
en porte pour les assister, et s'attachait avec un ioia 
particulier à secourir les plus misérables. Dien montra 
quelquefois, par des marques extraordinaires, combien 
cette charité lui était agréable. On en cite nn exemple 
dans une pauvre fille chassée et abandonnée de tous ses 
parents, qui ne pouvaient la souflVir à cause de l'infection 
d'un cancer qui la dévorait. La charitable veuve accourut 
pour la consoler, l'embrassa tendrement, et en prit nn 
grand soin. Elle ne lui appliqua aucun des remèdes qu'on 
a imaginés pour ce mal, et qui n'ont ordinairement point 
de succès, et cependant la fille recouvra peu de temps 
^iprès une santé parfaite. Dieu honora d un miracle plus 
sensible etplus public, attesté par le recteur de Penmarck'' 
otlesandensdeDouarnenez, la fidélité qu'elle entnnjour 
à s'acquitter d'un vœu qu'elle avait bit de donner trente 
pots de vin aux pauvres, pour l'heureux retour d'une bar- 
que charfçée de vin qu'elle attendait et qui était en danger 
d'être enlevée par les pirates. Le vaisseau ne fut pas plu- 
tôt abordé, qu'elle fit tirer la quantité de vin qu'elle avait 
destînée^nux pauvres; mais le tonnean d'où on l'avait tiré 

• H. Henri Capitaine. 
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se trouva plein comme auparavant» lorsqu'on voulut le 
remplir. 

Ces faveurs extraordinaires du Ciel n'étaient pas celles 
qu'elle chérissait le plus ; elle en soubaiuit d'autres avec 

ardeur, et c'était d'avoir part au calice des souffrances de 
Jésas-Christ, en quoi sa piété fut satisfaite, par les aiilic- 
tions dont elle fut visitée pondant tout le cours de sa vie. 
Parnai les pertes qu'elle fit 4qui devaient lui être seDsi- 
i>le&, parce qu'elle avait une nombreuse famille, elle en 
éproava une considérable : un navire, sur lequel elle avait 
mis le tiers de sa fortune et de celle de ses enfants, périt 
en mer. Elle vit TafOiction et les larmes de ses enfants, 
sans être touchée de cette perte. £iie leur recommanda 
le mépris des faux biens de la terre» la confiance en Dieu 
et la conformité à ses saintes volontés, et finit son eihor- 
tation en leur ordonnant de se prendre tous par la main 
et de danser avec elle, pour donner à Dieu une preuve de 
la joie qu'ils resscutaicnt, en se souintitLanL a bu divine 
pr«cYidence. Elle chantait en même temps un air breton, 
dont le sens était, que soit que Dieu donne, soit qu'il ôte 
les biens, soit qu'il vivifie ou qu'il mortifie, soit qu'il 
BOUS couronne de roses ou d'épines, nous lui en devons 
toujours mille actions de grâces, parce qu'en tout cela il 
cherche sa gloire et noire sanctification. Elle a depuii» ra- 
conté à une personne en qui elle avait beaueoup de con- 
fiance pour la conduite de son ûme, qu elle avait retrouvé 
dans son coffîre la même somme d'argent qu'elle avait em- 
ployée sur ce navire perdue et qu'elle attribuait cette 
faveur surprenante aux prière^ de M. Le Nobletz. Mais la 
plus sensible affliction qu'elle ressentit et qui lui causa 
même la mon, fut celle que lui apponèrent les débauches 
de l'un de ses entants qu elle avait élevé avec grand soin« 
et qui lui avait donné, jusqu'à l'âge de vingt-trois ans, 
beaucoup de satisfaction. Ce jeune bomme, après s'être 
porté beui^usement pendant plusieurs annéesàla vertu et 
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à l'étude des lettres, s'était acquis l'estime des honnêtes 
gens» et commençait d'être en état de rendre de grùnds 
tei*vices à bien, lorsque les mau? ais exemples de ceux de 
^onftge, 1 esprit d'orgueil, et la Tainè confiance aux bieils 
qui ne lui avaient coûté aucune peine à acquérir, le jetè- 
rent darib toutes sortes ôe désordres. Sa vertueuse mère 
eut le cœur véritablement |||essé, de voir Dieu offensé et 
la religion déshonorée par une personne qui lui était ai 
chère, et en contracta une langueur qui la conduisit au 
tombeau. M. Le NobleUs, qui souffrait avec beaucoup 
cl nrfli< lion les égarements de ce jeune homme, pria Dieu 
de punir son insolence en cette vie, d'une manière qui fût 
utile à son salut, et qui fît glorifier la justice des juge- 
ments divins. Se sentant exaucé, il prédit à la mère» par 
une lettre prophétique, premièrement sa mort à elle- 
même, cautée par la douleur qu'elle ressentait, et ensuite 
tous les malheurs et les mauvaises ailaîn s ([iie cet indigne 
fils aurait en divers endroits du royaume, qu'il spécifiait 
assez clairement, et qu'accablé enfin de douleur et d'in- 
famie, il mourrait à l'Hètel-Dieu de Paris. Toutes ces 
prédictions s'accomplirent ponctuellement: Dieu appela 
la bonne veuve en 1648, et le jeune homme la suivit quel- 
ques années après, acéablé des misères qu'il s'était atti- 
rées par ses désordres; mais avec tant de douleur de ses 
péchés, qu'on pouvait reconnaître en cela l'efficacité des 
prières du saint prêtre qui l'avait tenn sur les fonts sacrés 
du baptême, et qui, an lien des biens de la terre, lui fit 
obtenir ceux du ciel, doui ce pécheur se rendit digne par 
lu pénitence. 
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*LA SŒUR MAHIë BË SAINTË-BAHIIB, 

CONVERSE URSULINfi. 

Tiré des Ckràniques àe t ordre âeêÏTrsuiines, composées par h mère 
fte Pomerm, Deux vohmeit tii4% Pàris, IW, tûMësteond, itxri» 
9iime parité, ^oyvz ta préfmee ée im Fie de M. £e mMei^ par te 
P. Verjus, jésuite, et la Vie du P. JUgoleu, de lu X!ompagme de 
Xésus, par le A Champion^ de la mUme compagnie» 

GetfiB fmeBte religieme, que des éorivans oMKèmpcH 
raiiis ooufi tepréaew^sini comité iwe toe élevée à me 
^ {>erfeciion eictfâordîiialire, vint ou monde vers la fia dn 

XVI® siècle ou le commeiicoincnt du xvii^. I JIe était fille 
d'un riche marchand de Pontivy, dont on ne nous a pas 
eoBservé le nom. Ge ne Aitfias Dieu qui d'abord f eeséda 
aan cœur; ftée avee un esprit vif et pewBsée par «ne cii^ 
rtonté eriteraelle» qui n'est eneôre qtie trop comnrane de 
nos joursv ^Ite se permît de lii^e toutes sortes de UVrea, 
et fréquentant des Calvinistes, qui se trouvaient à cette 
époque en Bretagne, aile tomba dans d'étr anges erreurs, 
décidant eUe-méme des matières de religion suivant ses 
faibles teiBiîères» lA vanité et TamOiir îles plaisirs du 
iftoiide roGcapaient presque excHtsivenlent ; 'mats elle eut 
an moins le bonheur de conserver des sentiments d'hon- 
neur et des mœurs pures. Dieu, qui avait sur elle des 
desseins particuliers de miséricorde, éclaira son e^[Mrit^ 
tMclM toB oœnr et loiittemprendre les dangen aux- 
qiMb tf5B àme était eïposéè. Vainctie par k grâce» Marie 
B^arrâta sur le t>ord du précipioe, ^renonça généreusenérit 
•au monde, et prit la résolution d embrasser l'état reli- 
gieux. Le monastère des UrsuUnes de Pontivy lui parut 
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un asile assuré contre les périls qui menaçaient sa fai- 
blesse : elle se présenta dans cette maison et y fut admise 
en qaalité de sœur conterse. Son entrée en religion eut 
lien dans le courant de l'année 1636. 

Marie de Sainte-Barbe, c'est le nom qu elle reçut à sa 
prise (l'habit, comprit qu'elle devait réparer par sa fer- 
veur les erreurs de sa vie passée et dédommager Dieu du 
long délai qu'elle avait mis à lui donner son cœur. Aussi 
s'appliqua-t-elle de tout son pouvoir à devenir une reli- 
gieuse parfaite.La mortification» Tonbli des créatures et la 
prière furent surtout les trois moyens qu'elle employa pour 
atteindre ce but. D'une santé habituellement mauvaise, elle 
ne se contentait pas d'endurer ses inûrmités aYecpatience, 
elle s'imposait encore des privations, et sa vie était un 
jeûne continuel. De la bouillie d'avoine faisait presque sa 
seule nourriture. Elle avait un lit très^ur et dormait si 
peu qu'on s'étonnait qu'elle pût se soutenir. Désormais 
aussi étrangère au monde qu'elle l'avait autrelois aimé, 
elle ne s'occupait des créatures qu'autant que la charité 
lui en faisait un devoir, et elle vivait dans un dégagement 
si entier de tontes les choses de la terre, qu'elle était, 
disait-elle, comme s'il n'y avait eu que Bieu seul an 
monde. 

La prière avait pour cette verlueiise fille un attrait tout 
particulier; elle récitait chaque jour le rosaire; mais 
c'était surtout dans la méditation qu'elle aimait à s'entre- 
tenir avec Bien. Le Seigneur qui se plaît à se commimi- 
quer à ceux qui le cherchent dans la ^mplieité de leur 
cœur, accoida bientôt à Marie de Sainte-Barbe des fa- 
veurs signalées par ce salutaire exercice. Elle fut élevée 
à un degré d'oraison très-sublime, et la contemplation 
lui était devenue familière. Jésus-Christ, ses souffrances, 
faisaient les objets continuels de ses*pieuses réflexions, et 
elle était aussi unie à Notre-Seigneur qiie si elle l'avait vn 
sur la terre des yeux du corps. Les douleurs de son divin 
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Maître excitaient dans son cœur des sentiments si vifs de 
compasBÎOB» qu'an jour de dimanche des Rameaux, après 
aToir en esprit suivi le Saovear daàs tons les lieux oà il 
avait souffert, elle fot» à la sortie de la messe, obligée de 

se retirer, pour donner un libre cours à ses soupirs cl ù 
ses sanglots. Après Jésus-Christ, la sainte Vierge et S, Jo- 
seph étaient les objets de sa plus tendre dévotion. Uie ne 
parlait de la Mère de Diea qu'avec une joie sensible, et 
elle l'appelait ordinairemeBt son espérance et son refuge. 
Sa piété envers Marie redoublait à Tapprocbe des jours 
que l'Eglise lui a consacrés ; elle se préparait avec ferveur 
à la célébration de ses fêtes. L'amour que cette sainte fille 
avait pour la vie intérieure lui avait lait choisir S. Joseph 
pour sou protecteur et son modèle. 

Dieut qui se plaît à purifier ici-bas» par le feujde la tri- 
bulation, les Ames qui lui sont les plus chères, éprouva 
de manières diverses h vertu de Maiie de Sainte-Barbe. 
Des maladies continuelles l'accablèrent pendant tout le 
temps qu'elle fut en religion, et à ses maux corporels se 
joignaient des peines d'esprit» qui lui parwsaient encore 
plus affligeantes. Le Seigneur semblait s'éloigner entière- 
ment d'elle; et, plongée dans la désolation, elle sonffraîc 
des tourments cruels. Aussi, le célèbre P. Kigoleu, qui lu 
dirigeait et qui connaissait bien l'état de son âme, assu- 
rait-il qu'elle avait tant souiïerti que des martyrs avaient eu 
moins de peine à acquérir la couronne de gloire. 

Mais c'est, le propre des grandes âmes de ne pas se 
laisser abattre par l'adversité. Au milieu de tant d'épreu- 
ves, cette vertueuse iiUe entretcnaii avec àoia dans son 
cœur le feu de l'amour divin. Elle en était embrasée, et 
ce feu sacré se communiquant à ses sens, elle se trouvait 
pendant les plusgrands froids ebUgée d'ouvrir les fenêtres 
et de cbercber du rafraîchissement pour modérer la sainte 
ardeur qui la consumait. Telle fut la vie admirable de 
cette conquête de la pâce. Elle la tergiina par une mort 

T. IV. '8 
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irèt-isiiitet qui arrt^ le 2 mars On assure qne 

' pkisieuiii iaveui:^ du Ciel oot été oliienues par sou mler- 

* liA MÈRE JEANNE ]>£ LA VIERGE, 

religieuse dohinicanve. 

l'au 1650. 

Des époux yertneux qui habitaient Paris donnèrent, en - 

1607, naissance à celle servante de Dieu. Ayant éié pré- 
servée deux fois dans soa bas âge d'une mort qui parais- 
sait certaine, ses parents crurent que le Ciel avait sur elle 
de grands desseins. Son éducation fut chrétienne, et sa 
pieuse mère s'appliqua de tout son pouvoir à la former à 
la vertu; mais elle n'eut pas d'abord la consolation de voir 
sa fille répondre entièremenlà ses soins. L'amour du monde 
et de ses vanités s'empara de celle jeune personne» qui 
ne recevait qu'avec peine et avec peu de respect les sages 
conseils de la tendresse maternelle. Le père, s'aperce- 
▼ant de la mésintelligence qui exisUit entre elle et son 
épouse, résbtnt de la marier, et lai annonça qu'il lui 
avait trouve un pai ù convenable. Quoique mondaine, l'i- 
dée d'un pareil engagement Teffraya, et la crainte de ne 
pouvoir faire son salut au milieu du siècle la pénétra tel- 
lement, qu'après s'être recommandée à la sainte Vierge, 
danslesecoursde laquelle ëuit toute sa confiance, elle alla 
chercher auprès de son confesseur, religieux Dominicain 
du couvent do Saiot-Honoré, des hinnères (loin elle avait 
i^iand besoin dans cetiii circonstance importante» Ce re- 
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ligieui r^ni^eA vivement à renoncer aux vanités 
monde» et à s'adonner à la piété. Docile à te volonté de 
Dieu, qai Ini parlsiit p«r son ministro, elle commanggi m 
YÎe nouvelle et s'appliqua surtout i Toraison; son esprit 

y trouva Lien tu i taiii de lumières et son cœur de consola- 
tions, qu'elle y pn^sait des heures entières, se tenant les 
genoux nus sur la terre par esprit de pénitence* L'attrait 
pour l'état religieux ne tarda pas à se développer en eUot 
et la piieure du monastère de Saint*TlIomas«4'Àquîn^ 
o4 elle Toulait entrer, fayorisaitson pieux dessein; mais 
elle y trouva un obstacle du côté de son père, qui loi re* 
fusa son consentement; cependant, à l'aidai d'ilne ruse 

innocente, elle pénétra dans cette maison le 21 décem- 
bre i6â8t âgée de vingl-et-on anst et Men(6t elle pnt f 
prendre Tliabit. 
Jeanne de la Tierge, e*est le nom qu'elle reçut alors, 

en se leveLant des livrées de la religion, se revêtit aussi 
de Vesprit religieux. Le souvenir des jours qu'elle avait 
perdus dans le monde, «n les consacrant à la vanité» lui 
inspirji la résolution de mener désormais nie iw fi»- 
f en^ et cru<9fiée. la mortification eni dès lois pour elle 

des attraits particuliers, et loin d'éviter les occasions qui 
se présentaient de souffrir, elle s appliquait au contraire 
à pratiquer un renoncement général. Cette ardeur pour 
la croix était alimentée en elle par l'oraison, saint èxercice 
auquel son Itabitnde était de coimçrer une partie de la 
«lût, CettA dtnde qu'elle tk de son ntërleur par la médi- 
tation, loi donna une humilité proioude q^'e^^ conscrv;^ 
le reste de ses jours. 

Tandis qaa la fervente novice s'appliquait à répondre 
par la pratique des yertns aux miséricordes de Bien sur 

* Ce monastère, fondé en 1628, était connu wm le nom dfi cou* 
Tent des Filles Saint-Thomas, et ^itué sur le terrain qu'<NWp«Ml« 
jourdliui ie ma^aiflqttf; édiiice d(> la nour»«. 
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BOB ftme, eUe eut à suppoitér me de ces ëpreuves déli- 
cates qui mettent à découvert toute la générosité d'un 
cœur chrétien. Son père, qui 1 aimait tendrement, vint la 
Yoir un jour, lui parla de son atïection d'une manière 
toochante, et de la consolation qn'il aurait eae à recevoir 
d'elle des soins dans sa vieillesBe; il lai peignit en homme 
da monde les peines de l'état religieux et les amintages 
qu'elle eût trouves dans le mariage. Ce discours ne laissa 
pas de faire sur elle quelque impression et de la jeter 
dans l'incertitude ; mais cette indécision ne dura qu'un 
moment; elle se rappela les dangers qu'elle avait voulu 
éviter eu se retirant du milieu du monde» et resta ensuite 
plus affermie dans sa sainte vocation. Ce furent ces sen- 
timents qui raccompagnèrent à l' autel ioibqueUe pro- 
nonça ses vœux le 2 février 1630. 

Unie désormais k Jésus-Christ par des liens indissolu- 
bles» la aœnr Je^e de la Vierge ne songea plus qu'à se 
rendre digne de son divin époux,* et à devenir une reli- 
gieuse parfaite. On remarqua dans sa conduite tant de 
régularité, de vertu et de sagesse, que dix-huit mois 
après sa profession elle fut choisie pour accompagner la 
mère Marguerite du âaiat*£sprit \ qui allait ionder le 

* La mère Marguerite du Saint-Esprit appartenait à une famille 
distinguée de Toulouse, et y embrassa l'état religieux. Venue à Paris 
avec ia mère Marguerite de Jésus, fondatrice du monastère de 
SâlinÈFtbimM^kqabkf- die Ait chargée de fonder celui de Dinau 
en 1631 et odai de Rennet en 1641. Ayant été daos la anite catonmiée 
auprès de M. de La Motte-Houdaneoort, àlort éréqne de Renneat ce 
prélat la fit partir -inopinément pour Toulouse en 1657. Plus tard» 
se trouvant dans cette dernière tille avec la reine Anne d'Autriche, 
dont il était l'aumônier, il revit la mère Marguerite, et reconnut 
qu*n avait été trompé à son égard. Celte religieuse était une âme 
trèâ-fer vente, qui supporta arec beaucoup de patience les humilîa- 
tiona qa'cUe éprouva. BUelnonrat à Toûlouae à l'âge de aolzanle- 
^tone ana» le S3 jirillct 1679. Elle était regardée comme «ne per» 
flOBne Instiruite, et laissa plusieura écrits que ron coBserralt 
mraacrita. |4a Poaiiiiieaioes de Dlnaa |>oaaédafaa t son portrait. 
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monastère de Dinan en Bretacrne, et < lie commença par 
y être maîtresse des novices» emploi important dont elle 
s'acquitta pendant piasiears années avec nn zèle si sou- 
tenu et une si grande pmdence, que plusieurs de ses filles 
spîritnelles hiî durent après Dieu leur perfection. Elle 
s'appliquait surloiu à leur iiispiror l liorrour du péché, 
l'aversion pour le monde, la charité mutuelle et le déta- 
chement de tous les objets créés. Elle leur communiquait 
son attrait pour l'oraison, exercice si nécessaire pour 
sanctifier une personne religieuse. 

Les suffrages des sœurs appelèrent au bout de quelques 
années la m» i e Jeanne de la Vierge à la charge de prieure 
de la maison. Elle s'y montra telle qu'on l'avait toujours 
vue depuis son entrée en religion, c'est-à-dire pleine de 
ferveur, donnant Fexemple continuel de la régularité 
qu*elle engeait de ses compagnes; aussi, sons son gou- 
TOmement, le monastère de Sainie-Caiherine de Dinan 
continua-t-il de répandre dans le pays la bonne odeur de 
JésuS'Ciirist. 11 était alors dans un grand état de pauvreté; 
la vertueuse prieuré* en souffrit beaucoup, et les priva- 
tions qu'elle éprouva furent sans doute cause qu'il lui sur- 
vint une fièvre lente, qui lui dura le reste de ses jours et 
qui servit d'exercice a sa patience ; mais malgré la gêne 
qu'éprouvait la communauté, elle ne crut pas devoir néan- 
moins se dispenser de faire Taumône. C'est ainsi qu'elle 
assista généreusement un gentilhomme anglais, banni de 
son propre pays pour la foi, et qui, se trouvant avec sa 
famflle à Dinan, y était plongé dans une profonde misère. 
Elle le fit soigner dans une maladie dont il mourut, inhu- 
mer aux frais du monastère, et envoya une somme d'ar- 
gent considérable à sa veuve. Dans un hiver rigoureux, 
pendant lequel les pauvres mouraient de froid, elle corn* 
manda de donner du bois de la communauté à tous ceux 
qui viendraient en chercher, et Dien, bénissant sa cha-* 
rité, permit que la provision, quoique médiocre, fût suf-* 
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fisant6 pour fournir aux besoins des indigents et à ceux 
éè la maison, 

La mauvaise santé de la Tertnense prieure exigeait 
qu'elle allât respirer son air natal; mais son attachement 

à sa communauté ne lui permit pas d'user de ce remède, 
et elle aima mieux faire le sacrifice de sa vie que de la 
conserver en s'éloignant du lieu où la Providence l'avait 
placée. Du reste, elle s'occupait très-peu d'elle-même, 
' tandis que see soeurs étaient les objets de ses soins les 
plus assidus; non-seulement elle Teillait à leurs besoins 
spirituels, mais leurs maux corporels attiraient toute 
son attention. Cette charitable mère faisait leur lit lors- 
qu'elles étaient malades^ pansait leurs plaies et leur ren- 
dait tous les antres services qu'elles auraient reçus d*une 
lélée infirmière. Elle ne craignait pas de demander qneU 
qnefoîs des miracles à leur obéissance, et de leur com- 
mander d'aller tout de suite s'occuper dans un emploi, 
quoique la chose parût impossible à cause de leur état de 
maladie ou d'infirmité, et l'on en vit recouvrer subitement 
la santé en récompense de leur soumission* 

Nous ne ferions pas entièrement connaître la soBur 
leanne de la Vierge, si nous omettions de parler de sa 
dévotion envers Marie. Elle avait pour la Reine des 
vierges une tendresse filiale, et la lui montrait chaque 
jour, se servant pour l'honorer de diverses pratiques de 
piété ; mais elle prouvait surtout la sincérité de sa dé- 
votion par sa fidélité à^imiter les vertus de la Hère de 
Dieu. 

Une maladie longue et douloureuse \int achever de p!ï- 
rifier cette vertueuse fille, et Ihivertir qu'elle approchait 
du terme de sa carrière. La crainte des jugements de 
Dieu fut la pensée qui l'occupa le plus pendant un mois, 
mais cette crainte ne lui fit pas perdre la confiance. Se 
sentant près de sa fin, elle reçut les derniers sacrements 
avec une ferveur admirable ; puis voyant la communauté 
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assemblée, elle recommanda qoatre choses k ses sœurs: 
rhnmilitë Hu cœur, la chai iic et l'union entre elles, la 
déTOtion envers la sainte Vierge et un grand zèle pour 
timtes les obsemnces régulières. Elle entra alors dans on 
profoDd recndUemeiit, et passa bientôt après du lemjps à 
rétei'tiité» le 26 janvier 1650, à Fige de quarante-trois aiia« 
Son visage devint brillant de lamière, et sou corps répan- • 
dit la plus suave odeur. Ces prodiges, qui surprirent beau- 
coup les religieuses^ furent pour elles un grand sujet de 
consolatiou. Plusieurs soeurs de la même maiaoïi ont as» 
suré avoir obtenu des grâces signalées par Tiutercessiou 
de Ja mère Jeanne de îa Vierge, qu'elles lûvoquaiant en 
particulier dans leurs besoins. 

CONVERSE DOMINICAINE. 

T/W de VÀnnêf. Pominirm'ne, mois rff mrtrs, un i^olume in-'t, Paris^ 
1680, par le P. Feuillet, qui indique comme la source d'où U a 
tiré l'htêtoirê dt cette sœur, un manuscrit qui lui a été coamiu- 
nique, 

l'an 16«0. 

I 

Nous regrettons de ne pouvoir faire connaître le nom 
de famille de celte sœur ; mais l auteur que nous suivons 
Wè riadiqie ps». Il dit seulemeAt qu'eUe appartenait par 
tu uaissattGU à^runa des aaîaoM nobie* les plus illustres 
do la Bretagne. EHe vint tamondte en 4611 ou l^i^ dans 
le diocèse de Saint-Brieuc. Le pays qu elle faabftàit «it 
remarquable par Tesprit de foi qui y règne et par l'atCà- 
chement qu'on y montre aux pratiques de la religion. 
IfNttMie» élevée dans cet aentîaMntst j^m^ sa jeunesse 
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dans la.crainte de Dieu et vécut jusqu'à Tâge de vingt-cinq 
ans aa milieu du siècle sans participer à sa cormption, A 
cet âge, le désir de servir Dieu d'une manière plus par- 
faite lui fit former le dessein d'embrasser 1 eiat religieux, 
et elle choisit le monastère de Sainte-Catherine de Dinan 
pour exécuter sa résolution ; mais par humilité elle ne 
voulut être que sœur converse, et, malgré roppositiou 
que lui montra la fondatrice du monastère, qui lui repré- 
senta que sa naissance, son éducation et sa coroplexion 
délicate étaient autant d'obstacles qui empèi baient de la 
recevoir en cette qualité, elle tint si ferme, qu elle obtint 
d'être admise dans le rang qu'elle avait préféré. Une dé- 
marche si généreuse et si contraire aux idées du monde 
suppose une ftme forte, courageuse et capable de par- 
venir à une haute perfection. Telle se montra Jeanne de 
Saint-François dans sa nouvelle profession. Elle se donna 
à Dieu sans réserve, pour ne plus agir et vivre que par 
l'impulsion de son amour. Ce sacrifice qu'elle Ot d'elle- 
même ne fut pas passager ; ses progrès rapides dans la 
vertu la rendirent bientôt une religieuse parfaite. On re- 
marquait surtout en elle une humilité profonde, qui la 
portait à choisir de préférence les emplois les plus bas 
et les plus abjects de la maison ; une obéissance si entière 
et si aveugle, qu'elle se soumettait aussi bien aux volontés 
de la moindre sœur converse qu'à celles de la supérieure; 
et lorsqu'on lui disait qu'elle devail^faire quelque distinc- 
tion» elle répondait : c Tout pour Dieu, > montrant ainsi 
le motif relevé qui la dirigeait dans son obéissance. 

La venu de mortification est une des plus nécessaires 
à une âme chrétienne, et en même temps une des plus 
difficiles à pratiquer; Jeanne de Saint-François la pos- 
séda bientôt à un degré admirable. Saintement ennemie 
d'elle-même, elle se refusait tout ce qui pouvait saiisfaire 
son esprit et son corps. Par une générosité, bien rare 
peut-être parmi les personnes de piété* elle était même 
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déiachëe des consoktiaBS et desdoaisaiirs que leSeigBeur 
commuiiiqae aux âmes qui le servent av( c lidëlité. Elle lui 
disait souvent, dans les iraosports de bon amour : « Je ne 
» veux que vous seul, mon Dieu. Réserva ces consolt» 
1 tiou8 pour Tautre vie ; maïs en ceUe-d nen qae la croix, 
9 à laquelle je souhaite être attachée avec vous jusqu'à la 

> mort, > Cette sainte fille montrait bien par toute 
conduite que cet amour de 1 1 croix était dominant dans 
son cœur, car elle se crucitùiit en tout, mêlant de Tab- 
siuthe à ses aliments, couchant sur la dure et se livrant 
aux plus rigoureuses austérités. Par afection pour hi 
clôture» et afin d'éviter les fréqaentes entrées des ou- 
vriers dans la maison» la mère fondatrice voulut que les 
soeurs a{jpiissent divers métiers utiles au rnonasteie, la 
sœm Jeanne devint cordonnière, et s'acquittait de cetenw 
ploi avec autant de zèle et d'exactitude que si elle y aviât 
été formée dès son enfance. 

On conçoit aisément qu'un cœur si humble et si détaché 
tout devait brûler d'amour pour Dîeo et éere plein de 
charité envers le prochain. Sa tendresse pour son divin 
maître était si grande, qu'elle ne pouvait toujours en ca- 
cher les transports. Sitôt que son ti ;ivail était achevé, 
sou bonheuif était de s'entretenir avec lui dans l'ofuison; 
elle y passait souvent une partie de la nuit et y goAtait 
une consolation indicible. Toujours afifomée du pain des 
anges, elle recevait la sainte communion aussi souvent 
qu'elle lui était permise, et apportait à cette action Tar- 

> deur d'un Séraphin. 

La sœur Jeanne de Saint^François était in&tigable dans 
les services qu'ette rendait à la communauté. Tontes ses 
compagnes la trouvaient tonjoars disposée à 1( s aider et 
à partager leurs travaux. Se rot,'Mr(lant comme soumise à 
tontes les religieuses, elle se montrait constamment dis* 
posée à leur être utile et prévenait leurs besoins avec ef- 
fasion de ceeur. Dieu^ ponr éprouver sans doute sa fidèle 
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ëpcase» permii qu'elle perdit on œil en se limnt à tm 
Mte do dbiritë. Loin de s'en affliger, elle bénissait le Sei* 
gnear d'avoir pu faire un sacrifice pour une paieiiie 
cause. 

Ce ne fut pas le seul acte de vertu que cet accident 
fournit à cette saiiiie fille l'occasion de pratiquer. On 
fonlnt pour la guérir employer des moyens qui n'eurent 
aucun succès, mais qui servirent puissamment à exercer 
sa patience, qu'elle porta dans celte circonstance jusqu'à 
rWroïsmo. Les chirurgiens la saîî^nèrent jusqu'à quinze 
fois dans deux jours et la firent beaucoup souÉrir en pan- 
sant sa plate. Aucune plainte ne lui échappa; elle disait 
seulement: « C'est la charité, mon Dien» c'est la charité 
• qui m'a crevé Tœil; faites-moi la grâce de mourir dans 
» les ardeurs de la charité, n Cette prière était trop 
chrétienne pour ne pas être exaucée ; quelque temps 
après, une fièvre contagieuse s'étant déclarée dans le mo- 
nastère, la charitable scaur Jeanne s'offrit courageusement 
à la mère prieure pour soigner les religieuses qui en 
étaient atteintes. Elle rendit aux malades tous les bons 
offices possibles jusqu'au moment où elle fut elle-même 
frappée par la contagion, qu'elle reçut de la main de 
XKen avec actions de grâces. Se voyant près de sa fin, elle 
mit tout son soin à bien se préparer à la mort, et, après 
•voir reçu les derniers sacrements, cette âme fidèle oon- 
somma son sacrifice, à Tâge de trente-huit ans, le 22 mars 
i650, jeune encore sans doute, mais déjà riche en mé- 
rites, qu'elle n'avait cessé d'amasser pendant les treize • 
ans qu'elle passa dans le monastère de Sainte-Catherine, 
Quelques années plus tard, une autre sœur conTerse 
dé la même maison donna nussî de grands exemples de 
vertu. Elle était du diocèse de Rennes, iillo du sénéchal 
d'Orgèreset portait en religion les noms de Catherine de 
, Sainte-Marthe. Elle dut à sa mère, qui était très-pieuse, 
les bons sentiments dont elle Ait animée dès son enlanoe 
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et qui se développèrent à mesure qu'elle avança en Sige. 
Dieo hn ayant feil Oonnaltre qa'U l'appelait à la vie 
religfamse, elle eut à vaincre l'opposition de aes parents, 

qui ne consentirent qu'avec peine à la voir embrasser ce 
saint t^tat. Sa faible santé fut d'abord un obstacle h son 
admission dans la maison de Sainte-Catherine ; mais elle 
init par en triompher. Dès son noviciat elle devint nii 
modèle de perfection» et, pendant le reste de sa carrière, 
elle ne cessa pas de croître en ferveur. Cette fidèle épouse 
de Jésus-Ghrisi mourut, en invoquant la sainte Yietge, le 
janvier 1664. 

M. MICHEL LE NOBL£TZ , 

PAÉTRE MISSIONNAIRE. 

Tire de sa f 'ie^ écrite par le P. Antoine Perjus, Jésuite, sous ie nom 
d'Antoine de Saint-André. C'est un ouvrage très-bien fait. Un 
vdtmem'Sf Pariêf iêBê»F'oyex ia nouv^le édition que nous annmi 
donnée de eHte Fie^ Deux wduwtu lyon, 1836* 

l'an 1683. 

Oû peut dire avec vérité que la Bretagne n'a point eu« 
depuis S. Yves, de prêtre plus solidement vertueux et plus 
saint; ni depuis S. Vincent Ferrier^ de missionnaire plus 
• zélé, ni dont les travaux apostoliques aient produit plus 
de fruits, que M. Le Nobletz doot la mémoire est encore 
en si grande vénération dans les pays qn'il a anlrefois 
évangélisés. 

Ce grand serviteur de Dieu vint au monde le 29 septem» 
bre 1577, au château de Kerodern, dans la paroisse de 
Plongemeau, diocèse de Léon, Son père et sa mère joi* 
gnaient à h foi catlioliqae dea vertus qui les distinguaient 



Digitized by Google 



Iâ4 M. MICHEL LE «OBLSTZ. £5 mai] 

airantageusemeiit des antres peraonnes nobles ée lenr 

pays. Hervé Le Noblelz, son père, qu on appelait M. de 
Kerodern, du nom de sa principale terre, était d'une fa- 
mille noble et ancienne, où il y avait toujours eu beaucoup 
d'honneur et de probité. 11 était l'un des quatre seuls 
notaires publics établis dans le pays de Léon, dans un 
temps où il n'y avait que les nobles qui pussent exercer 
ces charges» ainsi que tontes celles de judicature. Quoique 
attaché au gain, il n'en était pas esclave ; il employait une 
partie de son bien en aumônes» et n épargnait rien pour 
s'acquitter des de?oirs d'un bon père* Il avait onze en- 
fants, et il donnait pour l'éducation de chacun cent écns 
par an, ce qui était une dépense considérable à ceue 
époque-là, et dans un pays où la contnme n'était pas très- 
favorable aux puînés des l'amiUes nobles. Madame de Ke- 
rodern» mère de tous ces enfants, s'appelait Françoise de 
Lesuem ou Lesgnern» et était de l'ancienne maison de 
Coet^Manach» illustre et avantageusement alliée dans le 
pays. Elle n'avait pas moins de vertu que son mari, ni 
moins de désir qu'ils fussent bien instruits. Elle eut cinq 
fils et six Ulles, dont trois furent mariées à des gentils- 
hommes du pays y une qui mourut dans l'enfance» et 
deux qui se portèrent à une piété digne des premières 
vierges du christianisme, qui consacraient leurs soins et 
leur vie au service des apôtres. Le quatrième des fils fut 
celui dont nous écrivons l'histoire. 

I>(é le jour de Saint-Michel, il reçut au baptême le nom 
de ce glorieux archange; et c'était une des faveurs de Dieu 
les plus signalées» dont il rendait tous les jours grâces à 
sa divine bonté, aussi bien que de ce qu'il fut mis entre 
les mains d'une sainte nourrice, qui ne manquait pas de 
r offrir chaque jour à son Créateur, et de le prier affec- 
tueusement d en faire par sa grâce un de ses plus fidèles > 
serviteurs. Retiré des mains de hi nourrice» il donna 
dans la maison paternelle des marques de la piété dont il 
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demi siiim les mouyemeiits dans font le cours de sa 
tie. n y STsk auprès de Keroderu une église dédiée à 

S. Claude, séparée de sa maison par un étang. On y trou- 
vait sans cesse en prière cet enfant de bénëdiciion, sans 
que les menaces de son père ni les châtiments de sa mère 
pnssenl Ten détourner. II disait d'ordinaire, pour toute 
excuse, qu'il venait de la maison de 0ieUy et qu'une dame 
qui lui apprenait à prier l'y avait conduit par la main. Sa 
mère, qui craignait, avec raison, qu'il ne tombât quelque 
jour dans l'étang , racontait souvent depuis qu'elle le 
renfermait à la clef dans une chambre, et qu'un jour, 
qn^elle se tenait assurée qu'il n'en sortirait pas, elle le 
trouva cependant à l'église dans une posture recueillie^ 
avec un visage plein d'ardeur, sans avoir pu découvrir 
qu'on lui eut ouvert la chambre. L'enfant lui dit, avec 
simplicité, que c'était la mémo dame, d'une merveilleuse 
beauté, qui lui avait ouvert la porte, qui l'avait conduit 
l'église, et qui lui apprenait avec quelle dévotion il fallait 
prier Dieu; mais qu'il ne savait ni qui était cette belle 
dame, ni oii elle se retirait. II n^ést pas sans exemple de 
voir Dieu se comniuniqueravec quelque sorte de complai- 
sance à cet âge innocent. 

Quand Michel Le Nobletz eut sept ans, M. de Lesuem» 
son aïeul maternel» voulut l'avoir auprès de lui, pour le 
faire instruire, avec quelques antres de ses petits-fils, par 
un vertueux ecclésiastique appelé M. Thomas Cozic, qui 
demeurait avec lui dans son château de Lesuern. Cet en- 
fant continua d'y donner tous les présages d'une grande 
piété qui peuvent se manifester à cet âge. On distinguait 
surtout sa retenue et sa modestie à l'égard de ses cousines 
de même flge que lui. Jamais il n'entra dans leur chambre, 
et il ne leur parlait même qu'à la fable de l^ur grand- 
père ; ce qui faisait voir que ce jeune écolier avait au de- 
dans de lui-même un maître bien plus excellent que celui 
qui l'instruisait aux lettres humaines. Peu d'années après. 
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M. deLespern ittourut, U^.de&aroderm quiiM^l^UittiU 
passer aucun jour sans remployer» pour assurer à sot 
enfants une bonne éducation , rappela Michel dans su 

maison, et lui donna un précepteur ; mais il ne le conserva 
pas longtemps, et, persuadé que rien n'avance les enfants 
dans l'étude et dans la v^rtu, comme les bons exemples 
et Fémulation, et que souvent, malgré tous les soina 
des pères, ils ont le malheur de contracter leadéfaula dMi 
valetSi ii prit le parti d'envoyer ses fils aux écoles publh 
ques et de les mettre sous la conduite de deux ecclésias- 
tiques, frères, l'un et l'autre d'une vertu distinguée, qui 
joignaient la douceur et la piété à la doctrine» Michei pro^- 
fita heoreuâement leçons et 4es exemple» de ces deui 
serviteurs de Dieu, et de leur cM ils furent rempAts de 
consolation, en voyant un enfant de dix ans exempt de 
touieis les légèretés de cet âge, et de qui ou pouvait dire, 
comme de Tobie, que dans 1 enfance ses œuvres n'avaient 
rien de puéril/'. U fut ensuite envojjfé à Piou^Danieiconf 
tinuer ses études sous un professeur qui passait pour hn* 
iule dans le pays, et U y demeura six ans pour le bien de 
cette parobse, oili le peuple, ignorant et grossier, ne dif^ 
fëraît presque des sauvages que par le caractère du bap- 
tême et par les habits. Ce fut là qu'il plut à Dieu de lui 
accorder l'attrait des douceurs qu'il répand ordineiremfyal 
dans le cœur de ceux qui <;oiomencent à se c<umcrer ^ 
tièrement à son service. Il nageait dans une joie contir* 
nuelle» et rien de ce qui regardait la gloire de son miiitr^ 
ne lui paraissait difficile. 

Il n'avait que quatorze ^i|s quand Notre-Seignenr l'ho- 
nora de la vue de son humanité adorable, et se préseaift 
beauté ravissante et une majesté aiiFdssswj 
de toute expression* Nous ne le dirions pas, si cet homme 
si saint et si éloigné du mensonge ne 1 avait appiii» lui- 

« Ml.» ch. 1. 
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même & des pertoniws aHxqoaUes il onit devoir révéler 

cette faveur insigne ; et dans le fond, il n'est pas étonnant 
qu'une âme innocente, uniquement occupée de Dieu, ait 
de ces sortes de vues qoi approchent de la réalité Qt 
fmdans ce moioeot qu'il sentit imprimer dan» aon eesur 
cette grande maxipie qui a lait aop caractère partiealier: 
que pour plaire à Jésos^Chriat il feot haïr et mépriser le 
monde, condamner ce qu'il approuve, et chérir ce qui fait 
l'objeL de ses mépris. Il était dans un âge où le monde ta 
fait le plus de partisans par les amorces de la volupté, et 
il ne sentait que trop au dedans de liii*mêmeqiiereiuiemi 
do dehors 7 avait dee iatelUieaeet qui TeiityaUiaieiit i aa 
perte, a'il n'ôtait les armes à rennemi domestique, par les 

rigueurs d'une pénitence héroïque. 11 ne se cuiuenta pas 
de coucher sur lu dure et de se refuser les plus innocentea 
satisfactions; il amortit encore par les peiaea lea plaa 
rudes les effort» du démon qui oherchaît à le porter an 
mal; il se jeta tout a«ao milieu dearonoea et des épinaa, 
. al demeura des trois heures entières couché dans la neige. 
Ces soi tes de sacrifices sont ordinaireinent accompagnés 
de grâces extraordinaires; et celui qui les avait inspirés 
à ce aaint jeune homme les réccMpeMS par la irhmfirté 
anigélique qu'il eut le hanhenip de eonsarvef pendant tost 
le reste de sa vie. il commença dans le ménui temps i 
hire l'essai des fonctions apostoliques, par les soins qu'il 
prit d'instruiri! et de catéchiser les paysans, dans le cime- 
tière à la sortie de 1 église» et dans tous les lieux où il |fg 
trABvait rassemblés; mais son zèle n'eut souvent d'antre 
récompense qiie les railleries» les injnres, ka menaees as 
1^ manvaistraiteausnta; oonmie on pent en juger par les 
grâcesqu'il rend à Dieu dans son jouriial, de l'avoir délivré 
di^û^ce lieu de Plou-Daniel de sept dangers demort,doat, 
selon toutes les apparences» ii ne durait pas échapper. 

^ U p. Mauaoir» at m s dffna i ifU a la gsc de f s k U -Ba m n . 
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Cependant, si Dieu, qui avait de g;rands desseins sur 
lui, ne Teût soutenu par des grâces particulières, ces 
l>eaux commencements n'eussent eu que des apparences 
trompeuses» par la nécessité où il fut, quand sod père 
reutenvoyé avee ses frères étudier àBordeaux» d'appren- 
dre à faire des armes, pour soutenir Thonneur de la nation 
bretonne dans celle ville, et de tirer quelquefois l'epee 
pour défendre son frère aîné qui en élait prieur. Enfin, 
élu prieur lui-même, et engagé par là à ne pouvoir éviter 
beaoeoup de mauvaises compagnies, il courait risque de 
répondre mal aux premières byeurs dont le Ciel avait ho- 
noré son enfance, si la même dame qu'il avait eue pour 
conducn ice dans ses plus tendres années, ne s*était en- 
core rendue visible à lui, ainsi qu il le rapporte lui-même, 
une fois, pour Tempécher d'enfoncer son épée dans le 
corps d'un jeune homme qui, soutenu de plusieurs antres 
écoliers de droit, pressait vivement son frère dans le des- 
sein de Ini èter la vie ; et une autre fois, pour lui faire en- 
tendre au tond du (-œur ces paroles, qui achevèrent de 
le détacher du monde, qui commençait à le séduire : 
c Arrête, arrête ! obéis aux inspirations de Dieu, et suis 
»mon fils par le chemin de l'humilité, de la simplicité, de 
»la pauvreté et du mépris du monde. > Ces paroles de la 
Mère de miséricorde le rappelèrent du bord du précipice; 
il vit clairement les dangers où il allait s'exposer, et l'im- 
possibilité de ne pas aimer le monde, en fréquentant ceux 
qui se font un devoir de suivre ses fausses et pernicieuses 
maximes, La crainte des jugements de Dieu, qui donne 
entrée à la solide sagesse, occupa son'^coenr d*nne manière 
salutaire et le jeta pendant quelque temps dans ces irré- 
solutions sur le choix des moyens, qui sont ordinairement 
suivies d'un sûr ei tranquille repos, quand on a le bonheur 
de connaître ce que Dieu demande de nous, et de s'y sou- 
mettre fidèlement* Il avait à Bordeaux tous les secours 
nécessaires pour acquérir les sciences que son père 

• 
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souhaitait qu'il ëtndiftt, dans la ynede loi procurer deséta- 
LUssements temporels; mais il n'y iiouvait pas les secours 
spirituels propres à le perfectionner dans les dispositions 
convenables aux desseins du Père céleste sur lui. Dans la 
doaiear qae lui causait cette disette, il apprit avec une 
joie sensible qu'il y ayait à Agen des Jésuites» qui, selon 
Tesprit de leur profession, n'avaient pas moins de talent 
pour former leurs écoliers à 1 1 piété, que pour les rendre 
parfaits dans la belle liitératurc et dans les sciences so- 
lides. 11 ne douta point que ce ne lut là le port de salut où 
Dieu voulait qu'il se retirât, pour y jeter en sûreté les 
fondements d'une vie nouvelle» en se délivrant d'engage- 
ments dangereux» Il se transporta donc à Agen avec ses 
frères, au mois d'octobre de l'an 15')7, et y trouva tant 
de consolation dans Talliance qu'il fit des lettres humaines 
avec la piété, qu'il appela toujours depuis son âge itar^ 
le temps qu'il passa dans cette ville sous la conduite des 
Jésuites \ 

Il apprit, dés la première année, dans la classe des bu* 

manités, à expliquer sans peine tous les auteurs les plus 
difficiles giecs et latins, qu'il lisait avec assiduité. Il com- 
mença aussi dès lors à faire de beaux vers dans ces deux 
langues» et il récitait encore par cœur» à l'&ge de soixante- 
deux ans, un poème grec assea long qu'il avait composé 
en ce temps-là, et dont le plan et l'exécution, aussi bien 
que la versification, étaient entièrement de loi. Il ne réussit 
pas moins dans saVhétorique et dans sa philosophie, et il 
termina celle-ci par un acte public qu'il dédia à M. de 
j^erodem son père, pour lui marquer sa reconnaissafice 

* ■ Cest une chose trèsMnaïqiMbleqiieowuiie tons les ennemis 
de TEgUee catholique ont détesté et calomnié let Jésuites, ainsi les 

plus piciix personnages les ont aimés, ont eu recours h leurs lumières, 
et ont reçu d'eux les plus grands secours pour avancer dans les 
Toïes de la Tcrtu. Quoi de plus propre à donner à tous les hommes 
impartiaux une idée avantageuse de cette sainte société? 
« Sa thèse se voyait autrefois au collège des Jésuites de Quimper« 

T. IV. 9 
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To9à pour ce qor regarde les lettres. QuaAt à llioiiime 

intérieur, le souveuir de ses péchés, la ciaiiue des juge» 
iuents de Dieu et les pensées de l'éternité toujours prê- 
tâtes à son esprit, augmentaient sa i'erveur de jour en 
jour. Il demanda d'être admis dans la eon^ni^iion de la 
Sainte-Vierge, société heureusement imaginée par les 
Jésuites, pour conserver l'innocence parmi leurs écoliers 
et le bon exemple dans leurs collèges. Il y brigua 1 emploi 
de portier» par un esprit d'humilité, et l'exerça pendant 
deux ans, d'une manière qui lui attira Tadmiration de tout 
le monde et cette sorte de respect que Ton ne peut refoser 
à la Yortn. Il avait vingt-trois ans quand il acheva sa phi>- 
losophie, et Dieu, qui, depuis sa conversion, Tavait conduit 
par les sentiers de la crainte, commença à Télever au pur 
amour, çt le tira de la condition des esclaves pour le 
mettre au rang des enfants. Son cœur, ainsi dilaté pour 
Dieu, s'ouvrit en même temps d'une manière trèa-tendre 
pour les pauvres qu'il voyait sans cesse, et qu'il aima tou- 
jours depuis, on peut dire avec passion. 

Ce fut alors que Dieu lui fit connaître une punie des 
desseins qu'il avait sur lui , el qu'il le délivra de ces 
craintes inquiètes et immodérées, dontla source est dans 
le défaut de confiance et de résignation que le Seigneur 
demande de nous; et que pour répondre à des faveurs ai 
particulières, il résolut d'éloigner de son cœur et de son 
esprit tout ce qui pourrait faire obstacle à la grâce et à 
sou union avec son divin maître. Le moyen le plus sur qui 
se présenta à lui fut de s'attacher à cette grande maxime 
du mépris du monde qui lui avait été inspirée dès l'âge 
de quatorze ans* Il en fit une promesse particulière à 
Dieu, le 30 septembre 1598, jour dédié à S. Jérôme, et 
depuis, pendant tout le resic de sa vie, il célébra ce jour 
*avec joie, comme celui de sa naissance spirituelle» et 
prit ce saint docteur de l'Eglise pour son protecteur 
particulier. 
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Pour wmdim dans cette^ouTelle yie laiis diatraction» 
il se sépara de la compagnie de aes.frères, arec la per- 
mission dQ son père, et prit une eliambre dans un autre 
quartier de la ville, chez un bourbe ois qui vivait fort exem- 
plairement» et quiy^e trouvant heureux de le posséder, loi 
donna, outre sa chambre, un endroit éearté du bruit, dans 
l'endroit )e plus élevé de la maison» poor en Mrt un lien 
de retraite et de prières. Là Htehei s'employa à Toraison, 
à l'ciiide et la pénitence; il ne voyait ses frères et les an- 
tres personnes de son âge que par rencontre, et ne leur 
disait jiu'autaBt de paroles qu'il en fallait pour conserver 
avec emt fanion da ia paix et de la cbarité» Tons ses en» 
tr^liena étaient aiec ses directeurs, pour la oondaite de 
sa conscience; avec ses professeurs, poor l'afancement 
Âe ses études; avec les pauvres, pour ics consoler et les 
instruire ; et avec ceux d'entre les écoliers qu il reconnais- 
ssÂi les plus portés à la piété, qu'il espérait de gagner au 
aerriçe éi^ Dieu, et qu'il jugeail les plus propres à aug- 
menter la gloire de son saint nom. Dans la me dé so»* 
Jager ceux d'entre eux qui n'étaient pas asseî abondam^ 
juent pourvus de ressources pécuniaires, il se privait des 
içhoses les plus nécessaires, et s'abstenait ordinairement 
4^ viande et de vin pouravoir,sttr rargenqiue lui envoyait 
sop père» de quoi subvenir ans nécessités des (dus pan* 
.vrçs. Joignant à cela les instructions et les «xlK>rtaUons, 
il en gagna un grand nombre qu'il eut la consolation de 
voir entrer dans des maisons religieuses qui conservaient 
la pureté de leur institoty où ils ont rendu de grands ser* 
vices à l'Eglise. 

Vais il ne s'attachait pan tellement aux paufres, qu'il 
néglige&t d'assister splrltuettement les écoliers d'une cou- 
ditiûû plus relevée. La plus illustre de ses conquêtes de 
cette espèce fut celle d'un gentilhomine du diocèse de 
Xaéguier» de la maison de Kerosar, appelé Pierre Quin- 
lin, autrement M* de Limbahu, qui, après avoir porté les 
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armes quelque temps, comme nous l'avons déjà dit, avait 
repris le conrs de ses études interrortipues par les guerres 
civiles» et mena depuis dans l'ordre des Frères Prêcheurs 
une vie apostolique et merveilleuse , ainsi que nous Tavons 
rapporté pins amplement aiUeonu progrès que M. de 
lit^ahu fit dans la verta forent si grands, qne, voyant 
les pauvres mourir de faim pendant une grande cherté 
qu'il y eut en Guyenne, il alla en Bretagne vendre tout 
son patrimoine» dont il apporta le prix à Agen, et le dis- 
tribua aux pauvres, il s'était déjà défait auparavant, pour 
les soulager» de ses meubles et de ses livres» et ne se 
servait plus que de ceui: de Michel Le Nobletz. Ils s'em- 
ployèrent l'un et l'autre à ïairc une aumône d'un bien plus 
grand mérite, en allant, !es fêtes et les dimanches, dans 
les villages voisins, catéchiser les paysans, alin de con- 
server en eux la foi que tant d'hérétiques tâchaient alors 
de leur faire perdre. 

Il n'y a point d'homme dont Tftme ne soit ouverte aux 
attaques de ses ennemis spirituels par quelque endroit 
faible ; et la grande étude de ceux qui veulent être soli- 
dement vertnenx, est de reconnaître ce faible, de le com- 
battre et de le déraciner, La seule chose qui faisait de la 
peme à M. Le Nobletz» et qui pouvait Tempécher de pra- 
tiquer le mépris du monde dans tonte la perfection à la- 
quelle il se sentait appelé, était la crainte du mépris. 11 
gémit de cette faiblesse, et pria Dieu, pour achever de 
l'en guérir, de l'exercer au mépris de l'estime du monde 
par les affronts et les opprobres qui lui seraient le plus 
sensibles. H fut exaucé au delà de ses espérances» et sen- 
tit bien» par la douleur que lui causèrent les attaques de 
la calomnie»combien l'homme a peu de force en lui-même. 
11 eut recours à la prière, comme il le faisait dans toutes 
ses peines» et prosterné un soir auprès de son lit» il offrait 
à Dieu» avec confiance et simplicité» la croix dont il lui 
vivait plu de le charger ; il s'adreissait auBsi à U Mère de 

• 
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miséricorde, et, baigaé de larmes, il lai représentait son 
innocance, et la suppliait de lui continaer sa protection. 
Dans ce moment, ces paroles simprimèrent daos ^oa 
cœur, comme si la sainte Mère de Dieu les eût pronon- 
cées : < Mon cber enfant, ne crai|(nez rient puisque mon 
> Fils Tons défendra, et que je ne manquerai pas de vous 
• assister. » 

Pénétre de reconnaissance pour ces paroles conso- 
lantes, il monta à son oratoire qui était au liaut du lo£^8, 
dans le dessein d y passer la nuit à rendre grâce à sa di- 
vine bîenfaiiiice. 11 lui sembla qu'elle se présentait visi- 
blement à lui, avec trois couronnes qu'elle lui donnait, dont 
la prcmièro était celle de la virginité, avec Tassurance 
qu il la conserverait jusqu'à la mort, et l'ordre de ne point 
craindre de converser avec toutes sortes de personnes, 
quand il s'agirait du service et de la gloire de Dieu, qu'il 
aurait soin de ie préserver des attaques de tous les enne- 
mis de cette précieuse vertu; la seconde couronne était 
celle de docteur et de maître de la vie spirituelle, et la 
troisième était celle du mépris du monde, dont il lui fut 
ordonné de taire toute sa vie une proiession particulière 
dans l'état ecclésiastique. A toutes ces faveurs, on doit 
encore ajouter celle du don de prophétie» qu'il reçut en 
même temps, et qu'il sentit toujours croître en lui peu* 
dant cinquante-deux ans qu'il vécut depuis. 

Mais Dieu voulut, pour l'exercer, qu'il demeurât en- 
core dans son esprit des incertitudes sur le genre de vie 
qu'il devait embrasser. U prit d'abord la résolution de 
vivre dans ie célibat, sans s*y engager cependant par au- 
cun voeu, jusqu'à ce qu'il eût des lumières plus assurées 
sur sa vocation. Ses frères et ses amis, qui étaient, comme 
lui, en état de faire leur choix, se déterminèrent pour 
l'étude du droit civil. Quant à lui, renouvelant ses prières» 
il conjura M. de Limbahn» son ami» d'y joindre les siennes 
pour tflcber de connaître les desseins de Dieu sur lui. 
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Tout d'ail coup il se sentH dMolummit déterminé à Yém 

ecclésiastique, mais sans savoir encore s'il devait de- 
meurer séculier ou se rendre religieux. La lecture assidue 
qa'il avait laite de la Vie de S. Ignace, et les grands 
exemples de TCfta qa*il avait remarqués dans lesreUgieax 
de la Compagnie de Jésus, Ini donnaient de paissants at- 
traits pour leur profession ; mais il avait peur de nTavoir 
pas assez de santë pour résister aux fatigues des classes 
et des autres emplois de cet ordre, et que le bien qu'il 
pourrait y faire pour la gloire de Dieu, et le service du 
prochain, ne fût pas de longue dorée. Il ne se sentait pas 
moins d'estime et d'incKnation pour rinstitnt des Capu- 
cins, et ce ne fut que la même considération de son peu 
de forces qui lui fit juger alors que ce n'était pas là où 
Dieu l'appelait. 

Il avait l'âge oà Ton peut reeefoir la prêtrise; mais 
porté à se régler sur la vie de S. Ignace, qol avait foit: 
tontes ses études, et attendu la quarantième annéé de son 
âge pour [prendre ce degré, il résolut d'augmenter son 
zMf et ses exercices de piété, et d'étudier quatre ans en 
théologie à Bordeaux, en attendant que Dieu lui fit con- 
naître pins distinetement sa volonté sur l'état de vie qu'il 
devait embrasser. Ce Ait dans l'intervalle qui précéda 
l'exécution de ce dessein, que M. Le Nobletz voulut sa- 
tisfaire sa dévotion, et aller visiter les saintes reliques 
qui sont en si grand nombre à Toulouse. Ce voyage, où 
la piété senle l'engageait, remplit son âme d'une si grande 
joie, qu'il a remarqué dans son jonrnal qa'il n'en avait 
jamais eu de plus sensible. Les saintes délices dont il était 
enivré ne lui firent pas oublier les écoliers qu'il avait ga- 
gnés à Dieu dans la ville d'Agen; il leur écrivît peu de 
jours après son départ une lettre qui fait si bien con- 
naître son caractère, que le lecteur ne sera pas fâché de 
la trouver ici: 
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c Mes trèft-chers frèreft, 

» Que la paix de Jésus-Christ soit avec vous. Il faut ré- 

> gier votre vie de telle sorte que l'étude des lettres ne 
» prëjudicie point en vous à rétiide de la vertu, et qne, 
» pour être saints et vertnem» voasn'en soyess pas moios 

• savants. Il y a grande didërence entre an théologien 

> qui ne sait que ce qu'on enseigne dans les écoles, en 
» négligeant la pureté des mœurs et la pratique dos ver- 
» las, et celui qui prend Dieu pour maître dans la médi- 
B tation et qui pratique dans ses acUona ses leçons dtTî- 
« nés. L'un est comme un enfant qui sait souvent par 

> cœur ce qu'il ne connaît tout au plus qu'à demi, au lieu 
» que l'autre pénètre utilement et met en usage le sens 
9 des vérités qu'il apprend. Ainsi» mes chers frères, pour 
» éviter ee défaut si ordinaire de ceux qui ae contentent 
» d*une vaine science, sans se mettre en peine de cette 
» sagesse divinè» qui s'apprend autant par les moove* 
» ments du cœur que par les efforts de Tesprit et de fa 

• mémoire, proposez-vous pour fin de vos études votre 
» propre sanctilication et celle de toute TÉglise. J'avoue 
» qu'il est bien difficile de trouver hors des religions " un 
9 lieu commode pour s^adonner parfaitement k deux 
i études ri différentes et si nécessaires aux ministres du 

• Dieu vivant, et j'ai pitié de plusieurs jeunes hommes 
» qui acquièrent beaucoup de science et qui ne se per- 

> fectionnent pas dans les connaissances les plus utiles à 
t leurs âmeSf parce qu'ils ne se trouvent pas dans les 
» lieux commodes pour cela, ni avec des personnes qui 

> puissent leur donner ces sentiments. Mais j'ai encore 
» pitié de ceux qui, bien qu'ils vivent dans la crainte et 

• l'amour de Dieu, ne ferontjamais pour lui ce qu'on eût 
» pu espérer d'eux, parce qu'ils manquent de science ôt 

* Les ordres religieux. 
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> lie moyens de Tacquërir. Ne vous mêlez point du gou- 
1 vernement des ames, ni des affaires qui regardent le 
» bien public, jusqu'à ce que vous ayez acquU ces deux 
t qualités, Ob ! que h doctrine sans la sagesse et la piété 

> cause de malbeurs dans l'âme d*an bomme sa^nt et 

> suffisant ! mais que la piété sans la doctrine et un zèle 

* sans science en peuvent causer à toute TEglise ! Comme 
» la sagesse mondaine, sans aucune tendresse de con- 

> science, sert de piège à l'esprit d'orgueil et d'occasion 
» de très-lourdes cbutes aux savants ; ainsi une piété trop 

> sombre et troplmélancolique, on aussi trop entrepre- 
» nante, sans la lumière de la science, est iujeiie nux il- 
» lusions du malin esprit, qui, se transformant en ange de 
» lumière» trompe plus aisément les ignorants» surtout 

> ceux "qui se fient à leur propre conduite. Nonsvoyons des 
» ecclésiastiques que leur pen d'étude rend presque inca- 
» pables de toutes les fonctions' de leur ministère ; mais 

* nous en voyons aussi plusieurs très-savants, qui ne peu- 
» vent néanmoins enseiî^ner les aut res, et que le défaut de 

> cette sagesse divine, et une trop grande attacbe aux cho- 

> ses de la terre» rendent incapablesde faire un catéchisme 

> aux petits enfants, ou de donner aucune instniclion ni 

> aucun conseil à ceux dont ils devraient gouverner les 
» consciences suivant leur vocation. Leur doctrine n'em- 

> pêche pas leur aveuglement, et ne les sauve pas des 
i tentations qui les attaquent de jour en jour avec plus 

> de violence» et les portent enfin aux pins grands désor? 

* dres et aux derniers malbeurs. C'est pourquoi, mes 
» clu rs frères, je vous conjure au nom de Jésus-Christ, 
» pour l'amour duquel je vous écris, de prendre un bon 
» et sage directeur, qui vous montre comment vous devez 
» pratiquer les maximes opposées à celles que suivent 
» ceux qui aiment le monde. Exercez-vous-y plusieurs 
» années avant que de vous engager dans Tétat ecclésias- 
» tique, si vous voulez que Dieu conduise et bénisse votre 
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> vocation, qoî ne doit point avoir d'autre principe que 

> les ordres de la divine volonté. Soyez persuadé qu'on 

» mène une vie fort austère et fort agréable à Dieu,quand 
1 on vit suivant les règles du mépris du monde, et que les 
1 plus grandes mortification&ne consi&tent pas à porter 4es 

> liabits méprisables et incommodes, à rechercher la so- 
1 Ulude, à ne prendre qu'une pauvre nourriture etàch4* 
» tier son corps par des veilles, des jeânes et les discîpli« 
» nés; mais à bannir de son cœur Tesprit du niomle, et à 

* vivre suivant les maximes qui lui sont opposées, à iuir 

> les conversations inutiles en recherchant celles qui sont 

> d'obligation ou de charité» à éviter tous les empéche- 
» ments de la vertu, à accorder de certaines choses à la 
» coutume avec discâ éiion, ei a lui en refuser d'autres 
^ avec raison, sans crainte lâche, sans mauvaise honte, 
» sans négligence coupable ; à se mépriser soi-même, à 
1 avoir en horreur la gloire du monde et la vaine réputa* 
» tion; à se réjouir dans le mépris et dans l'ignominie ; et 
» enfin à ne perdre aucune occasion de surmonter ses pas- 

> sions et son propre amour. C'est là la régie du souverain 

• maître, de la sagesse incarnée. Apprcno/ à la garder, et 
9 commencez dès maintenant à vous disposer, par cette 
» manière de vie, à la profession à laquelle il plaira à Dieu 

> de vous appeler. Ce sont les souhaits et les vœux que je 
i fais pour vous, et que je vous supplie de faire souvent 
» pour moi dans vos prières. > 

A son retour de Toulouse, il prit à Bordeaux, comme il 
avait fait à Agen, une chambre éloignée du bruit» pour 
éviter toutes Jes distractions et les perles de temps. 11 
étudia pendant quatre ans la théologie scolastique de 
S. Thomas « sous trois exceflents professeurs. Il prit aussi 
des leçons de théologie morale, pendant ces mêmes an- 

« Les PP. Btieiuie Char let, Jmuduk, et Gabriel de La Porte, Jé- 
snites. 
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ii^M, d'ott mwàt « caMii8le« et du P. Gonrdoft, <pii fut 

depuis confesseur du roi Louis XIII, des leçons de con-^ 
troverse pendant trois ans. Non content d'écrire et d'étu- 
dier les caiiiers de ses maîtres, ii eut recours aux originaux 
pour y puiser Tespril des auteurs, et s'attacha surtout à 
S« Thomas et aux ooneilea. Il apporu uae application ai 
coastaote à la lectureei à l'ëtude de l'Écriture samte» que 
M. René Du Louet, qui prenait les mêmes leçons que lui 
et qui tut depuis ëveque de Quimper, assurait que M. Le 
Mobieta safait par cœur toute la Bible en grec. Eofio, il 
se trou? a si solidement savant, à la fin de ses étudesi qu'an 
de ses professeurs ^» lui ëcrifant peu de temps aprte aen 
retour en Bretagne, disait à celui qui devait porter la 
lettre, qu'il écrivait à un homme qu i! regardait comme le 
plus savant de toute la Bretagne. 

L'étude, qui dissipe les autres, et qui, à mesure qu'on 
s*y affectionne» peut causer plus de distractions dans 
les exercîoes de la vie spirituelle, ne fit que rendre Michel 
Le Nobletz plus recueilli ; et Ton en sera pleinement per- 
suadé, quand on saura que ce fut précisément en ce temps- 
la que Dieu Téleva à cette contemplation tranquille où 
l'âme goûte les vérités éternelles d'une manière qui lui filit 
bien comprendre que Dieu seul agit alors snr la créature 
aTcc un pouvoir absolu, et qu'elle sent une douceur dont 
elle est pénétrée. Ce don merveilleux de contemplation 
ne l'abandonnait môme pas dans le tumulte de l'école, où 
souvent, en écrivant les leçons de ses professeurs, il se 
sentait porté à faire des actes du plus pur amour de Dieu. 
Uniquement occupé de sa présence, il la sentait partent 
avec pins de certitude que tout ce que Ton connaît le nûeoi 
par l'usage des sens, avec tant d'amour, de joie, de paix 
et de contianee, qu'il lui semblait que Dieu l'avait déjà mis 
dans son royaume. Ces goûts spirituels ne servirent pas 

La p. Jarric, Jésuite. — ^ U P. de U Porte. 
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peu à le détacher de restîme des hommes et des vains' 
plaisirs^ Il ne ironlait mettre îe sien qn'à souffrir les dou- 
leurs et les ignominies de la croix. Au défaut des pefsë-' 
cutions extérieures, il s'armait contre lui*même d'une 
sainte rigueur en s'infligeant tous les jours la discipline 
très^loDgtemps et très-rudement^ il ne prenait de noar« 
rHnreqne ce qui était absolument nécessaire pour le sou- 
tenir, conehait sur la dure» et se privait de tous les di?er- 
tissemeius les plus innocents auxquels il était invité \)'av 
ses compatriotes. Mais pour leur rendre son absence plus 
aîiée à supporter, il ne refusait pas de contribuer aux frais 
de ees parties de phiisir, qnoiqaTil n'y assistât pas. Il n'en 
faisait que d'une antre espèce qui avait beanconp de mé- 
rite devant Dieu; car tandis que les autres employaient 
leur argent à se divertir, il se servait du sien pour régaler 
quelques pauvres écoliers qu il invitait à dîner avec lui; 
ce qui lui était d'autant plus facile» que son père, satisfait 
dn s&ceèsde ses étndes, avait augmenté considérablement 
kl somme ordinaire qu'il était ^ns l'habitude de lui en* 
voyer chaque année. C'était un nouveau fonds pour les 
pauvres, dont il en assista souvent quelques-uns avec une 
prodigalité qm l'aurait mis lui-même dans rindigence, si 
le père commun des pauvres ne lui avait fait retrouver 
quelqueloiepar miracle, dans son coff^, des sommes con- 
sidérables qn'il en avait tirées pour délivrer des personnes 
qui, pour des dettes, croupissaient en prison. Il se crut 
obligé, trente ans après, à ne pas érouffer dans le silence 
des faveurs si extraordinaires» parce qu'il les jugea très- 
propres à guérir une personne de piété qui n'avait pas 
Met de confiance à la providence de Bien. 
Any}ottrsdestinéspoiurledivertissementdesécollersdans 
les collèges, il prenaitle sien à porter, ou à faire porter, aux 
PèresCapucins, les charités des personnes qui leur étaient 
affectionnées; à visiter les hôpitaux, et les pauvres hon- 
teux dans les maisons particulières, et à aller rendre ses 
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adorations à son Créateur en diverses églisfis qu'il s'était 
distribuées en stations, par rapport à celles da Fils de 
Diea daos sa PassioD» dont il méditait les mystères .en 
chemin. Ses œuvres de charité corporelles étaient accom- 
pagnées des spirituelles; et son zèle croissant à propor- 
tion de ses lumières et de ses talents, il ne se contenta pas 
d'aller seul, comme à Âgcn, interrompre à la campagne 
ks progrès des ministres hérétiques; il forma une con- 
grégation de pinsiears antres écoliers de théologie , qa'il 
avait attîrésàla piété et an méprndo monde, qui» n'étant 
instruits des principaux points de controverse, allaient 
deux à deux dans les paroisses des environs de Bordeaux, 
travailler à conserver la vraie foi attaquée par ceux qui ne 
cherchaient qu à détruire, sons prétexte de réformer. 

M. Le Nohleti, après avoir achevé ses études, fit un 
pèlerinage à une église de Notre-Dame pour lui rendre 
grâces des faveurs, des visites et des assisumccs particu- 
lières qu il en avait reçues ; et pour se préparera recevoir 
la prêtrise, il passaaix mois dans un Jeune continuel, sans 
porter de linge, coucha pendant tout ce temps-là sur la 
terre ou sur un peu de paille, et employait les jours en- 
tiers et la plupart des nuits à la prière et à la médîtatîott. 
Après ces premiers préparai! i s, il alla retrouver son père - 
et ses parents, qui eurent une joie extrême de le voir si • 
avancé dans la vertu et dans les sciences, et le considérè- 
rent comme l'appni et romement de leur famille. Iblai 
représentèrent qu'il était assez préparé, ^qu'il avait depnb 
cinq ans Fftge nécessaire ; qu'il était temps désormais qu*il 
re<;ùL Tordre de prêtrise, et qu'il se mît en état par là de 
faire honneur à sa famille et de se rendre utile à son pays. 
Mais la vénération infinie qu'il avait pour le ministère des 
saints autels Tempéchait de se déterminer sicAt, et, s'oc- 
cupant avec tremblement des écneils qui font périr les 
autres, il ne voulut point s'engager dans la profession la 
plus sainte du christianisme, qu'il n'eût demandé à Dieu, 
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avec toute la ferveur possible, la grâce de ne paa périr 
où tant d'autres faisaient un triste naufrage* 

il réduisait, dans ses méditations sur ce sujet, les dan- 
gers de fétat ecclé^stiqae à dix écneils, dont le premier 
était le défaut de vocation. Il considérait sur ce point le 
péril qn'il y a de s'ingérer dans le saint ministère sans y 
être appelé. Le second écueil, selon lui, était le défaut de 
pureté d'intention dans le choix dece genre de yie, quand, 
an lieu de n'avoir, en le faisant, d'antre objet que la sû- 
reté de son saint et ki gloire de Dieu, Ton ne se propose 
que les commodités de la vie, la possession des bénéfices, 
rentrée dans les dignités, l'ambition, la conipiaisance 
pour les parents. Le troisième écueil est la trop grande 
pauvreté, qui réduit ceux qui n*ont pas' de quoi vivre bon- 
Bêtement, à faire des bassesses messéantes à leur di-> 
gnité, et à mener une vie distraite, servile et incompatible 
avec VappVication que demande la sainteté de nos mys- 
tères. Le quatrième écueil est le défaut de science ; le 
cinquième, l'esprit d'orgueil, la bonne opinion de sa 
suffisance, la présomption, l'entêtement ; le sixième, un 
désir déréglé d'acquérir de Testime et du crédit dans le 
monde; écueil des plus dangereux, qui engage le ministre 
de Jésus-Christ à prendre les maximes du monde son en- 
nemi, à sacrifier souvent ses devoirs à la complaisance, à 
ne mettre que 1 huile où il faut le fer et le feu, à profa- 
ner les sacremenuen les prodiguant à des indignes, enfin 
i contracter des amitiés dangereuses, et des familiarités 
dont le crime est souvent le fruit. Le septième écueil est 
l'cifiectioii déréglée pour les proches, qui répand sur toute 
la vie d'un prêtre I;î tache honteuse de l'avarice la plus 
sordide, qui lui endurcit le cœur sur les misères des pau- 
vres» qui le plonge dans le ménage et le trafic, enfin 
qui le rend inutile à ceux qu'il doit instruire, pendant 
qu'elle se rend maltresse de ses soins les plus essentiels. 
Le huitième écueil e^i le déiaui d'esprit de pénitence et 
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1-attadieâiix plaîiirtde la boadie; qai avilit kriitilisièrem 

exposant au mépris la personne da ministre. Le neuvième 
est Toisiveté et l'aversion de l'étude; et le dixième est le 
délkiit de dévotion et le mépris des exeroiees spiritttek de 
l'homme iatérienr. 

Ootre ces ëeaeilt capîtam» M. Le Nohlels a'oooQpa en- 
core à eomidërer et prévoir, par âne mMitatioa profonde 
et une discussion < \aclo, les difficultés que reuconlrc dans 
le commerce du niori(l(? un prêtre qui veut conserver l'es- 
prit de piété» et rechercher le salut des âmes et la plus 
grande gloire de Diea. Yoioi à pea près qneUet étaîeit 
ses pensées à ee sujet : c Pour mener nne ne qKietoliiiaê 
fil fant vivre parmi le monde, et il n'est pas moins difficile 
s d y vivre, sans contracter le mauvais air, que de demeo- 
trer longtemps dans une chambre pleine de fumée, sàns 
»en avoir mal aux yeux; on de mêler de Teau de fontakie 
■avec celle de la mer, sans que la première en denonse 
■salée. On ne peut vivre parmi le monde sans le fréqne»- 
»ter, soit pour assister le prochain, soit afin de pourvoir 
»à ses propres besoins. Et le moyen de le faire, sans at- 
» tacher son cœur à quelque amitié particulière, qui dé* 

• truira la solitude du cœur, et diminuera Tardemr avec 
t laqaelie on doit se tenir mi à Dieu? Ynez dans le moadé» 
9 et ne pratiquez pas les civilités ordinaires» tous passeret 

• pour un homme sauvage et farouche ; assujettissez-vous 
» à tout ce qu'on appelle devoirs, égards, civilités, vous 
9 vous engagez insensiblement dans l'inutilité, dans les 
t complaisances, dans l'amitié des créatures, dans les flat« 
i teries et dans la dissipation. ViTrea^vous dans le noade 
» sans entendre parler de nouvelles et d'aflU res qui ne «ont 
f point de votre profession? Ou si vous en entendez parlej , 
»ne vous y intéressez-vous pas insensiblement? Ne vous 
9 ptquerez-Yous pas de rendre aux autres nouvelles pour 
» nouvelles? La curiosité des bagatelles s'allumerUy Teaprlt 
i sera rempli d'idées qui altéreront le repos de votre âne^ 
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f et VOUS prendrez da dëgoâi pour TéUMle et pour la prière. 

t Vivrez- vous à la ville? Deineui ercz-vous à la campagne / 
» Dans les villes il faut faire un graud ûOiiibre de connai&> 
>$aiiçj9s, rendre et, recevoir beaucoup de visites iau* 
» tiles. A la campagne voua manquez de bona prédioaieura 
•et de bona directeura. Oatre cela» il fani y aenffrir une 
taffreose pauvreté, on ae réduire à y tenir quelque sorte 

• de ménage. Quelle disette d Un côte; quel embarr as de 

• l'autre I Quand on vit dans le monde avec quelque bien, 
•il faut vendre et acheter, il faut aolUciter aeg aflairea; 
i cdaiieaQpeat sanaae familiariseraTec leagenadn monde; 
tel qui noua répondra que nona ne prendrona paa lenr 
•esprit et leur^ défauts? Si vous êtes de quelque distinc- 

• lion daus le monde, par votre naissance et par votr e 

• qualité, vous ne pourrez vous dispenser de recevoir quel- 
a quefoi^ à votre table des gens du monde. Y aerea-voua 
9 le maître d'emp^cber les eausèa de boucbe» dans un paya 
» où la coutume les antoriaeî on pluiOt, si voua ne l'ètea 
9 pas, ouvrirea»vons ainsi au scandale une maison de re- 

j) cuoillement? Une peisoûne qui ne veut pas se retii cr du 
» monde y a besoin du secours de quelques-uns pour assis- 
ht^t les autres. Xli4ut les voir et leur parler; et>dans les 

> entretiens qu'on a avec eux, il est presque impossible de 
•ne pas entendre parler dea défauts d'anirui» de ne pas 

• voir blesser la cbaritë, de fermer entièrement son âme à 
j»tûut ce qui la peut souiller ou la detouiner des saintes 

• communications qu'elle doit sans cesse avoir avee Dieu. 
•Il y fkurait de la dureté, en demeurant dans le monde» à 
•n'y pas voir nés proches* Maia eat-il aisé de les fréqoen- 
•ter» sans s'intéresser un peu trop à ce qui les louche» et 

• sans que les liens de la chair ne nous arrachent malgré 

> nous à la perfeciion ou nous devons aspirer! Quand on 
•vit dans le monde, il faut, pour éviter le reproche de sin- 
•gularité, user, comme les autres, de viandes délicates» se 
•Wer commodément» dormir k son aise; et l'on se livre 
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f ainsi à l'amour dn corps et des sens. La vie solitaire, il 

• est vrai, n'est pas propre à an eeclësîastiqoe qai vent 

• se readi c utile aux auu es ; elle produit houvenl rcoDui, 
» le chagrin, la pesanteur d'esprit, l'amour-propre, la pré- 

• somption, et l'attache à ses sentiments; mais d'un autre 
»c6tëy quitter la solitude» c'est, si Ton n'y prend garde, 
» quitter la paix et la liberté de l'âme, s'exposer à perdre 
j) l'esprit de dévotion, et se mettre au hasard de prendre 

• celui du monde. Lu honHiie appelé à l'Église, sans avoir 

• de patrimoine et sans bénéfice, est obligé de vivre de 

• l'autel et de recevoir quelque salaire de ses fonctions. 
» C'est un usage permis ; mais à quoi ne s'expose-t-ii pas? 
» Le désir sordide dn gain détruit la pureté de l'intention ; 

• et l'avarice est la source d'une infinité d'autres défauts, 
s Pour se conserver et s'avancer dans le service de Dieu, 
»il faut trouver un lieu propre à vivre dans Télévation, 
«d'esprit, et un directeur sage et expérimenté : pent-on 
•se flatter de trouver aisément l'an et l'antre dans le 
t monde? L'exemple des personnes verinenses à qui Dien 
» a fait la grâce de s'exempter de la corruption du biècle, 

• est un secours presque nécessaire pour s'élever à la per- 

• fection ; mais il est rare de le trouver bors des religions 
»où règne l'esprit de leur premier institut* t 

Yoilà les difficultés qui se présentèrent à l'esprit de 
M. Le Nobletz, et voici les règles que Dieu lui inspira 
tant pour éviter les écueils que pour surmonter les dif- 
ficultés :t jo 11 vaut mieux avoir moins de crédit et d'es-, 
ttime dans le monde, que de le trop fréquenter. Il faut 
» attendre pour cela que la grâce et l'âge nons aient donné 
•de la maturité avec une discrétion et une sagesse con- 

• sommée; et avant que de s'exposer au commerce du 

• monde, il faut s'exercer dans les pratiques de la vertu, 
•sous la direction de quelque personne vertueuse. 29 La 

• réserve et les précautions aveclesquellesnous devons voir 
•le monde, quand ia nécessité ou la charité nous y obli- 
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*gent,, reûilront témoignage à notre propre conscience 

• du désir que nous alliions de le fuir; mais pour être utiles 
» au joaoïide, sans qn'îl nous soit préjudiciable, il faut n*y 
» paraître qu'avec humiiué» crainte et modestie. 3» Il ne 
•faut pas se priver de toute conversation avec les per^ 
9 sonnes de qualité: on en deviendrait plus ignorant, moins 

• judicieux et moins propre à secourir les personnes de 
9 moindre condition. Il n'y a que des présomptueux qui ne 
» veulent fréquenter que ceux dont ils attendent une dé- 
» férence aveugle» Mais il faut faire choix des personnes 
»de qualité qu'on veut voir, et ne les voir qu'autant qu'on 
» s'en sentira fortifie par la capacité, le jugement, la vertu 
»€tla grâce. Il faut éviter d'avoir obligation à un i^^rand 
»nond)re de personnes» de maisons et de familles. Les 
»grftces qu'on peut en espérer sont bien moins considé- 
arables que les sujétions auxquelles la reconnaissance 
» oblige ne sont que trop souvent préjudiciables. <4o Quand 
» on a ce qui est nécessaire pour vivrejselon sa profession, 
»en souhaiter davantage c'est avarice. 6° Il faut éviter, 
«dans les compagnies, d'être grand parleur ou diseur de 
•bons mots» et de vouloir y paraître plaisant et agréable, 

• surtoutquandons'yentretientavecdespersonnesdnsexe, 
» Faire le contraire, c'est donner des prenves de vanité, 
» d'amour-propre, d'attachement au monde, et s'exposer 
» à dissiper l'esprit intérieur. 7® Un homme sage et ver- 

• taeux, engagé à vivre dans le monde, doit chercher un 
» milieu entre la rusticité et la trop grande civilité. La 
»oiaxime de quelques anciens» de vivre avec ses amis 
» comme si l'on devait un jour être leurs ennemis, peut en 

• plus d'une façon être d'usage pour lu vie spirituelle. 

• Premièrement, ou ne doit jamais pousser la confiance 
1 et l'amitié qu'on a pour une personne, jusqu'à iaire ou 
» dire devant elle quelque chose qu'elle puisse jamais nous 
» reprocher. En second lieu, il ne faut point que la liberté 

• qui se trouve dans les amitiés les plus saintes dispense 

T. IV, 10 
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» du respect que doivent se porter les amië. Enfiu TiisLjge 
i ordinaire du discours appelle amis toUs Ceux de notre 
y connaissance avec qui nons avons de la familiarilé; mais 
•comme il y en a beaiicoujp de cetti-tii^ oti qui sont tr6p 
•ail-dessOs de nous podr nons donner ëëtie libërté ^til 
I règne entre les véritables amis, ou qui n'ont pas assez de 
» vertu pour mériter notre estime, qui est le fondement du 
» respect, il ne faut s'attacher ni aux uns ni aux autres, et 
iTon doit plutôt se Résoudre à quitter ië pays bu la ville 
» Où Ton âediettfre^ qnife de ié troiiVer obligé ft faire nné 
«lisièdti trop étroite aveb les tids titi leé aùtres, stirtoîit 
» avec les dernii rs. 9^ Pour bannir Toisivèté, il faut avoir 
«quelque emploi de chambre et dê tabinet, qni nous oc- 
icupe à Tétude de la loi de Dieu et de la doctrine évan» 
t((éliq«è, bii da inôins à qnelqtté èxercice ilidifférènt, 

• eèmpatible aveb les exelt^ëes de dévotion. lO^ Nonit de» 

• vous contredire Tesprit du monde dans noire conduite, 
i par des humiliations volontaires et par le mépris denous- 
1 mêmes autant qu'il se peut, sans empêcher d'autres pluS 
î grands biens; aimer les ôccàsions de mortifier notrè 
»iUftotir-t»rbj^i*e, en sbnmettant tio& Jugeftiéâts k èenx dè& 
tàiitres èt eti se plaisant a obéir, et ft cette mortlilèatioû 
»de Tesprit il faut joindre celle du corps, les oraisons 
» fréquentes, l'usage Souvent réitéré des sacrements, et 
j> l'entretien des personnes vertueuses. Enfin il faut 
9 être Constant dans ées exercices de piété^ èt cètte coà- 
i stànce est une anstërité pins recommandëè daîis l'ÉvàA- 
» gile, et moins sujette à rUlusiony que toutès les macérà- 
vtions corporelles, a 

Toutes ces réflexions et toutes ces vues, bien loin de 
porter M. Le Nobletz à satisfaire Timpatiencé qiie SOâ 
î>ère Itvait dè lë voir parvenu à la prêtrise, ne $èi*vdiè'tet 
qtt'à le ftire différer de s'y engager, et à prendre enc(/rè 
pins de temps pour s'y disposer. Le diocèse de Léon était 
alors gouverné par M. Rolland de iNeuville, prélat illustre 
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tië^ ëa Uaissààce» et plus estimable encore par sa doctriile 
et sà piété, il voulut entendre M . Le INobletz dans une dil- 
pdiBiiêiêbre de théologie qa'ilfit faireà Saint-PauMe-Léon 
par les plus Màbileà geiis du pays. Il y fat si toiiché de la 
doctrine profonde de M. Le Nobletz, accompagnée d'une 
humilité et d'une tnodestie niei veilleuses, qu'il lui uiïrii î« s 
ttieilieurs bénélices qui vaqueraient dans son diocèse, et le 
jpressà Vfétè les dernières instances de s'engager à les ao« 
tejpte^.Dëfttnàrqhessi solides d'une parfaite estime, et la 
Hpdtatibil que s'était acquise M. Le Nobletz, ne le flatté- 
rferit point assez pour le retenir à Saint-Paul ; il en sortit au 
|>lii^tôt,et,]asdes*y ètre,en quelque manière, un peu trop 
jprêté à ràmbition de son père, en y portant des habits tels 
qtiè léi pbHaient leis ecdésiastiqnes dé là préniiélre qualité, 
il l*épi^t stm liàbit èomnran, pour revêtir de sa soutane et 
dé sà robe doublée de satin, un pauvre prêtre. Son père 
ayant rencontré bientôt après cet ecclésiastique, et ne 
pouvant souffrir une si grande libéralité, lui arracha cet 
habit avec violence et Je fit rapporter à son fils, qui ne 
tonlat point le réprendrè, qùelqaes reproeileë que lui fit 
son père. Il feisa înème enveré Ibi de remontrances si buin- 
* bles et t\ fortés en nkéihe temps, que ce gentilhoiUmè St 
rèndre 1 habit au pauvre ecclésiastique, cl lui demanda 
pardon de la violence avec laquelle il le lui avait ôlé. 

Cependant M. de Kel*odern, ne perdant pas encore 
rëaiiéiranèë Hé porter sott fils à ébcë|>ier des biens et des 
digifité^ dë l'Église, fit de noutelles tentatives auprès de 
lui pour l'obliger à ne pas leiuser un bénéfice de grand 
revenu qui Prenait de vaquer, et lui représenta vive- 
Êlieiit qu'il ii'aurait pas lé moyen de subsister avec hon- 
bëiii'sS'il vbuÙit â'en tenir à sa légitime, qui ne serait qué 
te dixièikiè pàrtle d'un ttèr$ de rhéritàgë pâterneL Sôn 
fils lui répondit t qu'il n'avait ni la capacité tiî la voca- 
» tioh nécessaire pour ce genre de vie; qu il ne se sen- • 
> tâit pas assez iort pour la charge des &mes que le bé*> 
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» néfice qu'on lui offrait l'eût obligé de porter, ni pour 
* conserver quelque vertu dans les dignités ecclésiabii- 

> ques qa'oD voulait lai faire espérer, et qu'il croyait être 
» souTent la ruine de rhnmilité et de la simplicité chré* 
» tiennes; qull espérait que Dieu lui ferait Thonnenr de 
t remployer plus utilement et plus sûrement au salut des 
» âmes dans les missions qu'il se proposait de faire dans 
.> la Basse-Bretagne ; enfin , qull préiérait conduire des 

> troupeaux, àlobligation de gouTemer des peuples, et à 

> toutes les dignités ecclésiastiques. » Son père» irrité 
d'une pareille réponse, changea toute sa tendresse en in* 
dignation, et lui dit avec aigreur et cinportoment que, 
puisque sa vocation était de conduire des bêtes, il aurait 
satisfaction ; et en effet, il donna ordre qu'on le mît à me- 
ner un troupeau. Le saint homme, consolé d'avoir dé- 
plu à son père par Tassurance de n'avoir pas déplu à 
Dieu, se soumit avec humilité à ce vil emploi ; et mar^ 
quant toujours la même disposition à refuser des béné- 
fices, il eut ordre de quitter la maison de son père. 

U se retira chez sa nourrice, femme très-venueuse, 
mais aussi très-pauvre, et y vécut pendant plusieurs mois 
dans une extrême disette et dans le dernier mépris, ha* 
billéet nourri comme un paysan, rempli de joie, au reste, 
de participer aux sunUraaces de son Sauveur et d'imiter 
sa vie cachée. Hors les temps qu'il donnait à la méditation 
et à la lecture de l'Ecriture sainte, il s'occupait à caté- 
chiser les enfants et à chercher l'aumône pour les pan* 
vres de la paroisse. Tous ses parents déploraient ce qu'ils 
appelaient son malheur ; d'aunes le traitaient de fou et 
d'extravagant ; la plupart avaient de la douleiœ de le voir 
enterrer ainsi les riches talents qu il avait reçus de Dieu. 
Mais le saint homme, qui se sentait appelé de Bien pour 
faire fructifier le sang de son Fils dans les âmes par les 
. missions, ne croyait pas pouvoir s'y disposer ftieux qu'en 
i^'établissaui ^ulidemeut dans le mépris du monde, de 1^ 
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glaire, de Teslime et des satisfactioiui, qui tout les pins 

H^Qds obstacles aux grâces dont un missionnaire zélé a 
besoin, tant pour lui que pour ceux dont il veut procurer 

le salut. 

S'étaDt enfin rassasié d'opprobres et de confusion pen- 
dant six mois, il se sentit inspiré d'aller à Faris chercher 
. quelque excellent directeurayeclequel il pût communiquer 

de la conduite de Dieu sur son âme ; car il eut toujours 
pour maxime que Dieu veut conduire les hommes par 
les hommes, et il ne manquait jamais d'insinuer à ceux 
qnli portait à 0ien la nécessité de cette soumission, tl 
alla trouver son père avec confiance, et le supplia d'a- 
gréer qu'il étudiât encore nnpen de temps k Paris, avant 
que de recevoir la prêtrise. Ce bon gemilliomine, qui 
avait toujours plus chéri Mlcliel que tous ses autres en- 
fants, le croyant enfin réduit à une plus grande complai- 
sance, le pourvut avec joie de tout ce qui était nécessaire 
pour ce voj^ge. M* le JVobletz entendit durant quelque 
temps les professeurs cé/èbres de Sorbonne; mais n'y 
apprenant rien de nouveau , il quitta les traités de sco- 
lastique pour s'attacher uniquement à l'hébreu, que l'af- 
fection qu'il avait pour l'Ecriture sainte lui faisait désirer 
de savoir parfaitement. 11 chercha aussi avec soin le di- 
recteur qu'il espérait se procurer à Paris, et, persuadé 
qu'il le trouvait dans la personne du confesseur du roi 
Henri le Grand*», il s'adressa à ce Père, et lui découvrit 
les lumières dont Dieu l'avait favorisé, les dons et les 
grâces qu'il en avait reçus, son désir de procurer le salut 
des âmes et ses sentiments sur le mépris du monde. 
Quelle joie pour le directeur de trouver dans ce jenne 
homme d'aussi grands trésors de grâce I II l'exhorta à ne 
plus différer de s'engager dans la prêtrise, et à suivre le^ 
lumières que Dieu lui avait données pour sa gloire et 

• ie célèbre P. Gotton. 
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poui le salut des âmes. H. le Hobleti prit ce coaseil pour 

un oracle, et recevant à Paris l'ordre sacré du sacerdoce, 
Ulit prpiesâion de la perfection chrétienne dans l'état ec- 
clésiastique. 11 fut si pénétré de la grâce dont Dieu Tho- 
Dor^ûl, en rélevant à une aqssj baute dignité, qa'ilneeessn 
point, tout le reste de sa rie» de lui en marquer sa recon- 
naissance de la manière la plus tendre, et près d'expirer, 
il priait encore la personne qui rexhortait de lui remettre 
souvei^f- dans mémoire une faveur aussi distinguée, 
, dont il croyait avoir 4'aHtîmt plu^ de sujet de remercier 
pieu, qu'il recoqnaia^it tin eflbt singulier de sa bonté 
dans ce qu'il avait penm qu'il entrât dans le sacerdoce 
avant que d'en avoir aussi l)ien connu Tëminente dignité; 
qu'il l'avait reconnue depuis, parce que s il eût eu alors 
les mêmes ittiai^re^ qu'il avait eues dans la suite, il nau- 
r^t jam^s eu assev de har4iesse pqnr a y engager. 

Il alla dir^ sa pr^mièrq messe daqs «a pamjsse, pour 
satisfaire )es justes désirs de son père et de sa mère. S'i| 
eût suivi le torrent de la [coutume, il y aurait eu à cette 
cérémonie quatre on cinq cents personnes des parents et 
des ami§ de sa famille, (jui s'y séraieut assemblées pour 
lui faire (tes prése9t$, et pour p^aeif œ jour-là et les 
deux suivants en dansée et en fi^stîna. Il ent assez de cré- 
dit auprès de son père pour éloigner d'une e^rémonie 
sainte un tumulte profane, et n'eut pour témoins de cette 
action sacrée que ses plus proches parents, qu'il n'eût pu 
piiv^r de cette consolation s^ns quelque espèce de du- 
relé) et la iète ne fut célébrée qqe par des réjoqissanee^ 
qui éteîent le frfiit de la piété. 

Les mêmes préparations qu'il apporta è cé premier 
sacrifice, il les epoploya depuis à tous les autres qu'il of- 
|rit, qit'il aurait f^it; tous les jours de sa vie, si lef 
forces f|e aop oqrps avaient égalé la ferveur de sa dé- 
votion. Il ne s'approchait jamais des saints autels, qu'il 
n'eût fait la veille quelque austérité isgnsidéreble» et e'é- 
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Î^H 1^ fv^fim^^on éloignée. §^ préparation procjjaipei 
coipmençaît à minuit par une pratique ^pii Ituelle dQ 
deux heures, dans laquelle il faisait sept exeruc^^ diffé- 
rents, comme on l'a trouvé écri|; (|§ ^ main daa^ HP polit 
qR'U avait cqipposé cxprè», preini^r «^eiMe^ 
çQnslsts(jf Ç9 de^ actes de foi sur la présence de fém* 
(?l;P5t I« «^wt Sacreiy^eiit de Taotel. II Yy considé- 
rait comme ^n Sauveur aimable, eu S( le représentant 
daus la crèche de Bethléem ou entre les Lras de sa saiato 
^ère; comme u^i roi glorieux, en le représepiant à 
draîte fie son Père; et commei un jqge redoutalila» «psq 
1^ flgjimnt d^nf fottt^ (a «pleq ^ei|r de son dernier «ivëne- 
PI^Qf. Pu spcopd lieu, pour établir en lui la paix et la 
tranquillité de l ame, il éloignait toutes sortes d objets, 
d'à (ia ires et de créatures, et rien i^e lui facilitait mieui; 
ce dégagement intérje^r que la pensée qu'il allait prér 
Ipflter à celiû qui ^f^iiit son ^j^gei^ çe q^i Toblige^it ^ se 
«àWWF tom^ emm W>W te feW? 9«i dernier m- 
peat f)ù cbacun de nous paraîtra seul devaqt ce jug^ 
§pi|I. La pureté d'intention eiuit le sujet de son troisième 
f^xercice ; et persi^adé qu'on ne peut la rendre trop sainte 
^^n^ la plus sainte action de la vie, il offrait à Dieu dan§ 
^ m^^i^m \fi §^(^ific» adp^lg dgnt il àOg^i é(re ^ 
9W!$4!^tpQ^^toute^lp^fins les plus élevées que puisse se 
p^ojpq^er un bon^me mortel ; et après le tribut de glqirc 
qui §s| dû ^ 1^ piajesté inliuie de l'F.ire suprême, comme 
le sacrifie^ de Jésus-Christ c^t intiiji, ce pieux minis^r^ 
ne bofpait ^n l'ofifjf^nt ni sç^ qI ses deipande^i 

% If^ Pl^px soi|baUs» mais encore à tous les besoins de; 
^i|tr,e|, et dçs morts aus^i bien que des vivants. Son qua-r 
triçtipe exercice éti|it de purifier son cœur avec tout le 
soin possible ; ce qu'il faisaif, p^r UQe confession exacte^ 
accompagnée d'une contrition tendre» animée de la p^s 
^Wteni^ fitorîM siiivie de «teigne t^çftîfksatloii qu'il 
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croyait la iilns efficaca pour le dégager de tons les atta- 
chements qui pouvaient ternir la pureté de son ame. 
Comparant ensuite sa bassesse, sa pauvreté, sa misère et 
ses péchés, avec la sainteté, la grandear et la majesté de 
celui qu'il allait porter dans ses mains et recevoir an 
dedans de lai-méme» il entrait dans les sentiments d'one 
humilité profonde, d'nne crainte salutaire, d'une sainte 
honte, d'une frayeur sacrée, et les exprimait par de 
coui les et ardentes aspirations tirées de TEcriture, qui 
étaient comme autant de traits de tlamme qui pénétraient 
jusqu'au trône de Dieu, Après s'être ainsi anéanti par la 
considération de ses faiblesses et de sa misère, il se re- 
levait par une douce confiance en Dieu, dont la bonté gé* 
nérensc prodii^ue ses grâces et ses iaveui s dans cet ad- 
mirable sacriiice; et livrant son cœur aux plus doux trans- 
ports» il se servait de tout ce qu'il y a de plus touchant 
dans l'Ecriture, pour marquer à son divin Sauveur l'im- 
patience qu'il avait de le posséder. Enfin, récapitulant une 
partie de ce qui l'avait occupé, il se représentait de nou- 
veau ses péchés, ses imperfections, ses attaches aux créa- 
tures, pour les détester, pour les détruire, pour en faire 
un holocauste à celui qui voulait bien être la victime du 
sacrifice qu'il allait offrir; il renouvelait ses prières 
pour obtenir les dispositions qu'il souhaitait d'avoir 
pour une action de si grande importance ; il conviait la 
sainte Vierge à se trouver à ce banquet, comme à celui 
des noces de Gana, afin d'y demander pour lui à son Fils 
tout ce qui pourrait y manquer de sa part; enfin, il invi- 
tait tous les anges et tons les saints, surtout ceux qu'il 
prenait pour ses protecteurs particuliers, à vënfar adorer 
avec lui sur l'autel celui qui fait leur bonheur étemel 
dans les cieux. Pendant qu il était à l'autel, il n'y avait 
aucun des assistants qui ne fût touché d'une piété sensi- 
ble, et ravi d'admiration en voyant la modestie, le res- 
pect et la tendresse extrêmes qu'il y foisait paraître. Son 
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nsaige était «niiné* et ses yeox avaient ane Ti?acité passion- 
née qui faisait bien connaître la certitade qn'îl avait delà 

présence de son Dieu, et les lave m s qu il en recevait alors 
en plus grand Dombre que darib les autres temps. Après la 
messe, il passait deux autres heures à s'entretenir seul 
avec Dieu d'une manière si tendre et si vive» que son âme» 
absorbée dans ces plaisirs célestes, oubliait souvent de 
diriger les fonctions de son corps. 

Cet excellent ministre des autels, qui se sentait appelé 
aux fonctions apostoliques, s'y prépara par une longue 
retraite, dans laquelle il étonna par son courage et sa con- 
stance tous ses parents et tous ceux qui le connaissaient. 
11 fitktir auprès de la mer, dans un lien appelé Treme- 
nuch, près de la paroisse de Plougnerneau, dans \v diocèse 
de Léon, une petite cellule couverte de paille, s y ren- 
ferma, et y mena pendant un an une vie plus solitaire que 
celle des anciens ermites des déserts. Il ne quitta point le 
cilice, et n'eut sur lui, durant tout ce temps-là, d'autre 
linge que le collet attaché à sa soutane. Il prenait tous les 
jours Ja discipline jusqu'au sang, et n'avait point d'autre 
lit que la terre nue, ni d'autre chevet qu'une pierre. 11 ne 
«mangeait qu'une fois le jour, et sa nourriture unique était 
on peu de bouiUie de farine d'orge, sans sel, sans beurre 
et sans lait, qu'nne personne du voisinage lui servait dans 
un petit plat, par une fenêtre étroite. Il ne buvait que de 
l'eau, eiavait borné à une très-pe tite mesure la quauLiié ([u il 
devait en boire chaque jour. Pour le vin, il ne s'en servit 
toute cette année qu'au saint sacrifice de la messe. Une 
ai prodigieuse austérité lui rétrécit tellement Testoroac, 
qu'iieut toujours depuis jusqu'à la mort une peine extrême 
à prendre la nourriture qui lui était nécessaire. Il demanda 
plus d'une lois pardon u Dieu, dans la suite, de s'être rendu 
moins utile à son service par ces austérités, surtout durant 
Jes vingt dernières années de sa vie. Mais, du restCi U avait 
la consolation que si ces rigueurs excesâves avaient al- 
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térë sa ^nté, elles avaiept servi en récompease à ïmir 
pln§paffaitein^utà Dieii, en le dëtaciiaQ(de plus en plus du 
{QOilde fil ()e r||(pQqi;(l^liii-inéiDe.ii ne fortait desnceliol^ 
que pour çé^lifer |§tpt^ fP<m*|l Wr*l dnmit fetic re* 

traite on perpétuel silence, eine parla qu'à son seulconfet- 
sciii'; en .>3prLe cju'il oublia presque la hjngiic de son pays, 
jaute d'exprcice. M'us aussi il apprit à parler si bien et sià 
propos» qu'on ne l'entendit jautais depuis parier d'i^tre 
çbose qop (|e Qiçfit on de §w çegiird^ii «a gloir# et son 
IM|ryîq^,et|lenp9uv^i(4isçQivir4^9joQrnëe^epti^^ 
pne ^pplica|ipi^ ç\ me ardeur ^xtrêipes.Il reçut aussi par 
ce §ilence une facilité nouvelle à s'entretenir avec Dieu 
<)aqs loraisop et la conteipplation. Ses lumières prirent 
un nouvel accroisî»ep[)ent» ^ussi bien que le dqp d^ pro- 
pb^^^ llopi f)ien rayaii pré» «tpar leqnelil connmdaÂ- 
r^foeqt dès lor^ que le^ ipèrei fésnit^s ^raient élaUia de 
son YiVfiiH Bas^ç-Çretagpe, et se serviraient des énig- 
mes spirituelles et des instructions qu'il composait dans 
s^sqUtu^iî, P9^^ tirer (es peuples de cette province de la 
pfqfpnde igqorai^ce où ils vivaient. I( ^ ftnssi uqe revue de 
tputes fiMfïl* ^ 1^ rendre ptUe« à 1» wcti^a- 
des autres. Préparé à ço(fl|i|tttre pour Tafa^ceroent 
qe la gIoif*e d^ Dieu, il prit des arines spirituelles, qu'il 
r^dMÎsif. à cinq chefs : qiie qraii^ftn et pne pfésence de Dieu 
$;pntinue|les, une austérité sa^s relâche, un 4^t«fciieU|qp^| 
finpère de rai¥iOHf;4e se^ parepts et de toi^tes le§ cpqiif^r- 
f^tjqpa ^^ service de ^^dp ^çh^9m 

nécessaires pour le salut du pf*pchain, et une liberté d*t»- 
prit qui put le i-endr*e toujours disposé ùrecevoiv kj> im- 

pressiqfts fifil^ftt ei h \m 9^^\v mf. a«4e«{ et prottp- 
|itud^. 

W V WM* BW WWW «1*?T^ W te m^fê «n'a «'^aîf 
proposé i)e passer <f^|te selitndf t qn'il fei eentreint 

d'-en sqrtjr par le$ pf^rséciitions violentes que lui suscita 
une per«99ng ^¥q|§. CI §(git d^ pes g&ns gu un fiommea- 
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cernent de wta rend assez bien intentionnés pour com- 
baiire le vice, mais à qui le défaut de lumières et d expé- ^ 
rîence le présentent partout où il voit icsapp^rei^ces d'une 
conduite dififôr^nte de la leur» et des pradqQes de p^été 
qui leur sont ineonnues. Cette penoDoe/a^ pomnt 
s'imegmer qu'on homme pél s'être condamné lui-même 
à nne prison si aAreuse, sans y êfre retenu par un autre 

, attrait que celui que l'on goûte en s entretenant avep 
Dieu, donna entrée dans son esprit aux jugeipenfs les pinii 
sinistres et les plus téméraires, et cmt offrir un grand sa- 
crifice à Dieu, en isdsant cesser une retraite dont son ima* 
gînation prévenue ne lui donnait que des idées affreuses. 
Elle reconnut bientôt rmjusiice et la fausseté de ses juge- 
ments; rinnocence du solitaire persécuté n'en devint que 

• plus éclatante; et il a plu à Dieu de rendre son ermitag<| 
ai cqlètire par les oeuvres merveilleuses de sa tonie-puis- 
sauG^f qu'il y a ^u ensmte peu de pèlerinages plus 
qoentés'que celoî-lè. 

Pénétré de l'exemple du Sauveur qui répandit d'abord 
la semence de la parole divine aux environ^ du lieu de sa 
résidence prdinaire, et obéissant à Favis de S. Paul qui 
déclfire pire que des infidèles ceux qui négligent le soin de 
leurs proclies» le saiqt hon^me commença le4 exercices de 
ses travaux apostoliques par la paroisse de Plouguerneau 
où il était né ; et comme l'ignorance des peuples était ex- 
trême, ri s'attacha non-seulement à prêcher en public 
contre les vices et les abus, mais encore à piiseignei; les 
premieps élément^ de la foi et de la religion d^ns les 
égUses» dans les chemins publics et dans les maisons par- 
lienlièreç. llconvertit à Dieu un bon nombre de personnes; 
mais la plupart des autres, surpris de la nouveauté de ses 
discoiirs et de sa conduite,, beaucoup pl|is que touchée de 
ses imsip le regardèrent eomme un hoB^me qui avaif perdu 
Vèaprit» et ses parents les plus ppacfaes iîirent ses pins 
radâ^ peraéciitétea* 
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Son père, le voyant toujours éloigné de recevoir des 
bénéfices et méme d'aecepter aucone rétribution pour ses 
foDctions, reprit pour lui toute l'averstOD qu'il n'aiait que 
suspendue. Madame de Kerodem même, après avoir sauvé 

à son dis quelques mauvais traitements de la part du père, 
dont son caractère de prêtre ne l'aurait pas mis à couvert 
sans eile^ voyant enfin qu'il ne se rendait point aux raisons 
qu'elle employait pour lui insinuer le parti que son père 
lui avait proposé tant de fois, prit contre lui les mêmes 
sentiments d*indignation et de colère dont M. de Kero- 
dem avait donné tant de marques. Le saint homme, for- 
tifie dans ses résolutions par l'esprit de Dieu, ne se relâcha 
point pour cela, et, tombé dans la disgrâce de son père 
et de sa mère, il leur était à charge le moins qu'il lui était 
possible. 

II s'abstint entièrement de vin pendant les vingt pre- 
micK s années de sa conversion; ce qui fut un spec- 
tacle bien nouveau pour les prêtres du pays. Pour sa 
nourriture il ne prenait que du pain ordinaire des domes- 
tiques, le rompait par morceaux dans une écueUeide bois» 
et le trempait de bouillon préparé pour les garçons qui 
servaient au labourage : tel était l'unique repas qu'il pre- 
nait tous les jours au matin ; après quoi il allait faire ses 
courses dans les viliages de la paroisse, où, non content 
d'instruire, de secourir et de consoler les àmes> il avait 
aussi soin de soulager les pauvres dans leurs nécessités 
temporelles, prenait leurs noms et allait demander Tan- 
mône pour eux. La paroisse de Plouguerneau, quoique 
d'une grande étendue, ne bornait pas son zèle les diman- 
ches ; il allait dans les paroisses voisines prèdiery catéchi- 
ser et confesser. 

Ces courses réglées de huit jours en huit {fours passé- 
rent auprès de son père et des autres plus proches parents 
du saint missionnaire pour des accès réglés d'une folie 
périodique; et la conclusion fut que M. de &erodern, ayant 



Digitized by 



« 



/ 



[5miiJ V. mClIBL L£ NOBJLITZ. 157 

fait appeler son fils, du consentement de madame deRero- 
dêrn, en présence de tous leurs autres enfants, et lui ayant 
reproché avec beaucoup de véhémence le déshonneur qu'il 
faisaitàsa famiUe, lui ordonna de quitter sa maison. Le saint 
prêtre obéit promptement» et a'ëtant retiré dans nn lieu 
écarté , il offrit an Père céleste le sacrifice de seslarmeset de 
sa résignation, enluî disant avec le prophète : «Mon p( i u el 
imamèrem'ontabandonné; mais vous voudrez bien, ô mon 
tJDieal me prendre sous votre protection. »£i comme il 
n'y a point de persécution plus cruelle et plus sensible que 
celle qui nons vient de cenx de qai nous attendions de plus 
grandes marques de tendresse, aussi redonbla-t-il de fer- 
veur, en s'acquittant envers son père et sa mère du devoir 
que rÉvanj^ile impose à l'égard des persécuteurs : c Ne 

> leur imputez pas, dûiait-il, le procédé qu'ils tiennent en 
» cette rencontre; et ne rendez pas pernicieuse à leur 

> taie la chose dn monde qui, fespère, sera la plus utile à 
» la mienne* > Sa prîèrè finie, il prit la résolution de de- 
meurer dans la même paroisse, tant pour y boire à longs 
traits le calice d'oppf obres, que pour y aciiever la conver- 
sion de son père, de sa mère et de toute la paroisse. La 
pauvre chaumière de sa nourrice lui servit encore de re** 
traite, et Dieu, pour augmenter son mérite^ par nn dé- 
n^ment plus entier, lui 6ta aussi les consolations et les 
douceurs intérieures dont il l'avait auparavant favorisé. 
Son zèle n'en fut pas moins vif ni moins agissant; il con- 
tinua de Texercer infatigablement pour l'instruction et la 
conTcrsion de toute cette grande paroisse. 

U fit beaucoup de fruit parmi les paysans les plus pau* 
vres, les plus simples femmes et les enfants; mais le* 
mépris du monde, la restitution des biens acquis par 
usure, la fuite des excès de lù. bouche, des asse[nl)I(^cs, 
des danses nocturnes et des autres occasions de péché, - 
également dangereuses aux denx sexes, n'étaient pas nn 
langage qui pût plaire à ceux dont les désordres étaient 
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cmrétèlniàpiil'UcéUtume du pays, par leurs piropiréë ha- 
MUIdés» èt par Tdatoritô qu'ils avàlent dans la paroisse. 
t:6iix*ci, bteh loiti de récbûtér fotôrablement èi de prd- 

fiter de ses instructions, routtëgèrfeiit en plttsîeùrs ihâ- 
nicres, et attentèrent même à sa vie par 1 époe et par les 
armes à feu. L'un dentre eux, qui était de ses parents, 
àprès fatbir poUràuîvi deux fois Tépée à la main, i'ayaiit 
U^ttré Hëpttift daik& Téglise, se mit eu posture dé le inét 
d'un coup dé pistblét . Lë sertiteuir de Dîeii, sè jètaul à ge- 
noux, présenta sa poitrine nue à l'assassin, qui féfc SÎ sûr- 
pris de celte fermeté héroïque, qu'il laissa tdmber l'arme 
meurtrière : heureux, si, profitant du moment où son âiiië 
ibriminelle avait été émtte par les charthes de là vertu, il 
ëAt cdminencé à Talniér et à eoMf^et sa vie»doiii là jiisticë 
temporelle fut ettfita côiitraîtitë de faire piinîp lès ëiiornie& 
désordres sur un ëchafaud dans la ville capitale de la pro^ 
viuce "! M. de Kerodern même poursuivit une fois sod 
fils pour le maltràiier à coups de bâton; et si le fils eut 
recolirS à U faite» ce iie fut point pour éviter la douléiilr 
et la honte : ce ne flit que pour épargne^ à tin père, qu'il 
aimait toujouri tendlreittent, le reproche d'une Mlon bH- 
minelle. Il Se serait volontiers laissé accabler du môme, 
traitement que lui destiiiêrent plus d'une fois les plus dé- 
bauchés delà {paroisse, si Dieu, en le préservant de leurs 
plëges^ sàris qu'il le sût, n'avait pHs soin de consérfefc'iilîd 
fié qiie lè teîiiit homme se serait &it une Jbië dë ad- 
criûer. 

Les ecclésiastiques déréglés le traversèrent aiitantqii'îls 
purent» en l'attaquant dans sa réputation; et l'un d'entre 
etix porta la tiolencé jusqu'à l'arracher aveb brutalité de 
la chairë» âu MUett de son seHhon» en présence de totit 

le peuple assemblé. Lé saint missionnaire n'eut aucun res- 
sentiment de cet affront ; il salua cet emporté avec douceur 

« U eut U téte tranchée à Rennes. 
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> et alla se prosieriK r devani l'aïuel, poùi* t'endre grâces à 
Dieu de cette confusion, et implorer sa clémence pour cêihl 
qui eû était l'auteur. Les prêtres de cette Jpàrdisse, tou- 
jours obstinés dails ia hftiiié qu'ils àtaietit poar M. Lë 
lfoblet2^ l'aceilBêFëilt dë cilihes stipposëls deirarii lé graiid 
Vicaire. Mais leurs cÉllémnies letir réussiieni mal; ce 
supérieur, nommé Si. dti Loiiet, qui tut di i)uis évéquë 
dé Quimper, et qui coonaissait depuis longtemps la vertU 
ét les émihentes quàiitës de 1 accusé , bien loin de se- 
conder riitjiisticd dé l^s pèirlécaleùrs, lui dontiâ changé 
de Teillel- m tettt* tdndaltë ht dë l'avertir de lëbiÂ dés* 
ordres. 

M. de Kerodern, qui haïssait en son fils une humilité 
dont il ne connaissait pas le mérite, et UH mépris héroïque 
du monde qui passait les boliiës d'uù ësprit tël que le Sien, 
attaché à Vimérèt et à Tamoar dtl sièëlë; dë j^ouVaii pour- 
tant désapprouver sa maAlèfë tIH ët éloqûentë d'annon- 
cer les vérités du salut. On lui entendait souvent dire que 
les discours de son fils méritaient antant de louanges què 
sa conduite, indigne d'un gentilhomiiie, s'attirait juste- 
ment de mépris. Le saint prêtrè» (Jiii joignait sàns cessé 
le aaorifice de ses priéréé et dé sés tttërtifications fl ëelal 
4a'a offlhàU à Tautel pmt lë eodter^loë dé Sort pèfë, înontâ 
èll chaire Je lendemain du jour où son père l'avait pour- 
suivi pour le maltraiter, èt fit un discours pathétique sur 
les obligations des pères et des mères à l égard de leurs 
enfants» et snr celles des eëfatits à Tégard de leurs pères 
et de leuH inèrcfs. il s'aperçut qtfe lè sien, qui était du 
nbmbre de ses auditeurs, afieilt été tdUcllë dë ce qu'il avait 
dit dans ce sermon. Il prit là-dessus la hardiesse d'aller lui 
rendre visite, et Dieu donna tant de force à ses paroles, 
que ce bon gentilhomme, convaincu de la nécessité de tra- 
vailler sérieusement à son salut» dit» coioime un autre Saùl, 
ébloui et renversé : < Que i^ut-il que je fasse? » Son fltt, 
proûtânt de ces heuréux moments, cidtité cëèptemiers 
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mouvements de la grAce, donna à son père de salutaires 
iriftructioDS, lui mit par écrit les règles de sa coaduiie, et 
lui apprit à s'occuper de Dieu dans la prière» daos la mé- 
dîtaiion et dans lea saintes lectures. Tons ces soins» se- 
condés dn secours céleste, produisirent un changement 
merveilleux ; et la consolation du fils fut complcie, tjuand 
il eut réussi à engager sa mère dans les voies les pins édi- 
fiantes de la perfection chrétienne, li ne lui fut pas plus 
difficile de la gagner que M. de Kerodern» elle quiayait 
toujours fait profession dune vertu assez grande pour 
s'éloigner des défauts ordinaires aux personnes de sa con- 
dition, et pour être aux autres dames un exemple de pu- 
deur, de piét#et du soin qu elles doivent avoir de leurs 
familles. Elle apprit enfin de son fils à s'affectionner au 
mépris du monde et aux exercices qui unissent l'Ame à 
Dieu ; elle vécut au milieu du siècle comme dans le clottre 
le plus saint, et persévéra consLainmcnL jusqu'à la mort» 
aussi bien que son mari, dans les saintes pratitjues dont ils 
avaient reçu Tusage de leur fiis«M. deKeroderu mourut 
en 1612» cinq ans après sa conversion» et madame de &e* 
. rodern ne lui survécut que de trois ans. 

Heureusement pour eux, ils étaient entrés dans les voies 
les plus sures de la vertu, avant, la confusion cruelle qui mit 
à une rud(3 épreuve celle de leurlils. La lionKMju il subit 
aurait augmeni^ sans doute leur aversion pour lui, et se-^ 
rait devenue unpuissantobstacle àleur conversion. M.Quin- 
tin était entré au noviciat des Jésuites ; mais ses infirmités 
ne lui avaient pas permis de s'engager dans cette société. 
Il était revenu en Bretagne pour essayer de rétaitlir sa 
santé en respirant l'air natal. Il fut quelques années sans 
se remettre, et les Jésuites, l'ayaiit appris, lavaient exhorté 
à vivre en religieux dans l'état séculier» en s'empioyant» 
autant qu'il le pourrait» au salut des Ames datas son pays. 
Sa santé s'était fortifiée depuis; il avait établi une 
clasise d'humanités à Morlai^c, et avai( reçu iu prêtrise. 
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Un ^ertneox eeélësiastiqoe anglais, qui lui avait sem 
de second dans rinstniction de la jeunesse, ayant été 
élevé à rarclievèché de Cantorbéri, M. Quintin se crut 
inspiré d'entrer dans l'ordre de Saint-Dominique, pour 
tâcher de réveiller Te&prit apostolique dans le courent de 
Moriaix» qui était tombé dans un extrême relAchemeat. 
Il y avait été reça et y avait fait profession ; mais son zèle 
était tourné enridicnle par les religieux de cette maison, 
attachés Li leurs habitudes dérép;Iées, et il en fut même 
chàlié, comme d'une entreprise séditieuse. M. LeNobletz» 
étant ailé voir le P. Quintin, trouva qu*il serait siavan- 
tagenx po«r la gloire de Dien de travailler avec son ancien 
ami à réformer cette maison, qu'il demanda avec instance 
d*y être reçu, et fut effectivement admis à taire son no- 
viciat, quoiqu'on le regardât, aussi bicoque le P. Quintin, 
comme un censeur public qui, par la sainteté de ses ac* 
tlons, ne cesserait de condamner les désordres des autres. 
Une jeune demoiselle de Moriaix, qa'on était sur le point 
de marier, mourut en ce temps-là; et la mère, qui avait 
eu autrefois le prieur du couvent pour précepteur de ses 
enfants, obtint sans peioc que sa fille fût enterrée dans 
. réglise de ces Pères : on permit même à cette dame de 
faire mettre au pilier qui était auprès de sa sépulture un 
portrait de cette fille, où elle était peinte avec tous les 
agréments que recherchent les jeunes personnes. Le 
peintre n'y avait que trop bien réussi, et ce portrait était 
devenu un objet de scandale, tant pour les personnes du 
l>eau moude qui y dounaient trop d'attention, que pour 
les paysans grossiers qui tombaient dans une espèee 
d'idolAtik, en rendant à cette image des respects qui ap- 
prochaient du culte religieux. Le vertueux novice, pénétré 
de douleur à ce spectacle, porta souvent ses plaintes de 
cet abus, tant au supérieur qu'à la mère delà demoiselle; 
et voyant enfin que tout cela était inutile, il se laissa em^ 
porter au moiivem^^t de sou.atèle, et mit le portrait en 

T. IV, It 
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état (le ne plas servir d'occasion de péché. La 
H» ressentiment qui approchait de la fureur, el demanda 
mgeance au sopériear de la maison. Eile ne fut que trop 
Mes sertie* Le Bovioe, qu'il était impossible de con- 
faiBere, fat le premier à a'aceoaer, qaaod il ik qu'il était 
question de prendre jMirt a« calice de son^Saavenr^ L'au- 
teur de la Vie de M. Le Nobletz n'a osé, pour «e pal 
scandaliser, indiquer la peine qii on lui fit souffrir; mais 
il nous donne assez à penser quelle en fut la honte et la 
jornanlé» lorsqu'il assure que plusieurs criminels choisi- 
raient plutôt la mort que le supplice qu'on fit souffrir 4 
ce généreux défenseur de l'iiUtiBeur des autels» uvaui 
de le chasser du couvent. 

LeP. Quintin n'eut point de part à l'injustice des autres ; 
il protesta hautement contre leur procédé furieux, dit 
cvee Imrdiesse k toute la communauté, qu'elle n'étais paa 
digne de posséder un si saint humuie; ipi'il Yoyail alsës 
qu'on eût voulu pouvoir le chasser lui-«iBêne, étlMiMeft 
que son cher maiire, et qu'il sortirait en effet, mais qtic 
ce ne serait que pour le conduire chez son père; après 
quoi il prétendait revenir leur donner de bons exemples 
riialgré eut /et maintenir» du moins dafiâ un aUsai fii^è 
sujet que sa personne, la règle de leur sttiÉt fdadàteuf . 

Pour ce qui est de M. Le Nobletz, il regarda cette con- 
fusion comme une des faveurs les plus signalées qu'il eût 
reçues de Dieu» l'en remercia souvent avec la plus vive 
reconnaissance, et le pria de tout son ùù^t de jiârdoflné^ 
à ceux qui l'ataieiit si outrageusement lualtralié. lâiiais 
il ne se plaignit d'eux, et pouf les excusef, il disflftsouveui 
que son imprudence et son zèle indiscret avaient pu mé- 
riter ce châtiment. Il ne demeura que peu de jours dans 
la maison de son père; après quoi, pour se rassasier d'op- 
ftëhtetif il toulut aller travailler au ëaïut des AAies à 
Ifurlaix même, qui devait être peur Inl^ ^ptè^ dé ifnl ve« 
nait de se passer, un théâtre de confusion. 
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il mdHftèfiçà de cMédiiser, atêc itit grftnd «oilc($fir$ de 

personnes de tout âge et de toutes conditions ; ei, outre les 
iiistfo<;tionspubliqiies,ileut permission deM. Adrien (l'Am- 
boise, évéque de i regaier, d en faire d'autres dansunecha» 
pèttédëlàl^le ét daibs les maisons particulièresypotii' porter 
leë âifieSà iilië pln^ grande perfeetioti. Il en gaglià no grand 
tfttidbre, qtii flfeht profeteion d'une Tertu rare et coti-> 
étante ; mais la plus illustre de ses conquêtes fut Margue- 
rite Le Nobletz, sa sœur, qui l é pondit avec une iidélltë 
parfaite à la grâce de sa vocation. Cependant rëfèqne dé 
Tregiiiér, ûiisalil aa visite à Moriaix, reçut beanéoup dé 
fiUiméÉ, de lâ pan dés prôtres de la ville, de la maniéré 
df>âf M. Le Nèblëtz TlVoiiei prêchait. Le prélat s*infoi ma 
exactement de Ym et de l'autre, et y trouva tant de sain* 
teté et d'édification, que, bien loin de lui interdire la chaire, 
èomiçe le souhaitaient ceux dont la vie condamnait sa èon- 
dttlte, a le pria de paHager a?ec lui lea éoins les pluë 
pénilklêS d0 l'épistopat, èt lui doflna lé poutoir de falrë 
des missions dans tout lé diocèse. 

Pour exécuter des ordres si conformes aux dosseins de 
Biéo sut lui, il se joignit au P. Quintin, qui l'appelait 
toujours sbnmulire, ituoique M. Le Nobletz fit profession 
de lui ébéi^ vM ist qui était deè fonctioaa apostoli- 
queé. Lé F. QuiùtlU prêchait ordinàiremaat, M. Le Afot^ 
bletz avait soin d'enseigner le catéchisme et d'expliquer 
lé^ jmnclpâtix mystères de la foi, ce qu'il faisait non-seu- 
lement dans les églises, mais encore au milieu de la cam- 
pAgaë éft daUè lés grands chemins, auprès des crôlx qu'ott y 
flMieMire èïi graitd nomlire dans tôUte la BasSë^Bretagne* 
Ce^ deitte Mf^teUrs de Dieu travailtèreift de cette sorté 
én8ë!nl>le pendant dix-huit ans, enfiplbyànt le jour ù leurs 
pénibles fonctions, et la meilleure partie de la nuit à la 
pHètë^y et Dieu se servit d'eux pour opérer partout ^des 
dumgéffiiéiits merveilleui dans loils les cautôità qui «drenl 
M tonhèfUi' dê lé* p68tf(â^« ' 
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Mais M. Le Nobletz ne s'attacha pas tellement au dio- 
cèse de Treguier» qu'il n'écoutât anssi la tendresse qu'il 
a^t toujours pour son pays de Léon. L'endroit qui loi 
parut le plus abandonné et le plus digne de ses soins fut 
rîle d'Ouessant, qui, à cause de son abord dangereux, 
n*avait peut-être jamais été visitée par l'évêque de Saint- 
Paul; du moins n'y avait-il personne qui s'en souvînt. Mais 
si les habitants manquaient d'instruction, du reste le peu 
de commerce qu'ils avaient avec la terre ferme avait em- 
pêche que leur bon naturel n'eût été corrompu par le 
mauvais exemple ; la chasteté semblait y être naturelle u 
Tun et à l'autre sexe ; on y vivait dans. une douce et tran- 
quille paix, et les différends des particuliers n'y devenaient 
jamais des procès, parce qu'ils étaient jugés sans écritures 
et snr-k^bamp, par quelque gentilhomme, à l'issue de 
la grand'messe. La semence de lu parole divine, jetée 
dans un terroir si heureusemein disposé, y friiciitia d'une 
manière très-consolante pour i ouvrier évangélique. il ac- 
cepta le logement qui lui fut offert par un des principaux 
de rtle ; mais au lien de se servir d'un bon lit qui lui avait 
été préparé, il passait la nuit par terre, avec une pierre 
pour oreiller. U disait, pour rendre raison de celle con- 
duite, que les bons lits, ou il esl dangereux de trop dor- 
xnir, n'étaient pas à son usage, et qu'il était honteux au 
disciple d'être couché mollement, quand le maître l'était 
sur la croix. Ces bons insulaires, anssi. touchés de la sain- 
teté de sa vie et des rigueurs de sa pénitence, que de 
l'ardeur et de la sagesse de ses discours, ne perdaient 
aucune occasion de l'écouter. Après les avoir sufiisam- 
^ ment instruits par les sermons et les catéchismes qu'il 
faisait tous les jours, il leur fit recevoir à tous les sacre- 
ments de jpénitence et de l'eucharistie ; et, pour rendre le 
firuit de cette mission plus durable, il commuuiqua au 
pasteur du lieu son zèle et soo iûdusirie, et lui recommanda 
surtout rinstruction des enfants, que les plus grande vm-^ 
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sionnairesont toujours regardés comme les sujets les plus 
dignes de leurs travaux, et à qui leurs soins soat le plus . 
utiles pour le bien de tous les autres. 
, Il passa ensuite à File de Moiènes, peuplée d'environ 
mille personnes, auprès desquelles il fit le même progrès 
qu'auprès des habilaïUsd'Ouessant.Maiscomme la plupart 
de ces insulaires étaient alors occupés à la pèche, son zèle 
le porta à aller les trouver sur la mer, où, montant sur 
le plus élevé de leurs bateaux, il leur prêcha les vérités de 
rËvangile avec une ardeur qui produisit sur-le-champ 
même de dignes fruits de pënitenee. 

L1ïe deBaz, éloignée de vingt lie ucs de relie d*Ouessant« 
profita aussi des instructions et des prédications de M. Le 
r^obleu. Non-seulement il déracina tous les désordres» 
mais il porta même plnsteurs de ces insulaires à unç per^ 
fectîon particulière, tant il est vrai que Fignorance pro* 
fonde des mystères et des lois de notre religion n'est pas 
tant une marque de la difficulté qui se trouve à les incul- » 
quer à des esprits qui paraissent fermés à la lumière» 
qu^une preuve de la négligence ou dn peu de talent de 
ceux qm sont chargés de les instruire. Les vérités annon- 
cées dans cettétle de Baz par le saint missionnaire demen* 
rèrent si profondément gravées dans l'esprit et dans les 
cœurs des habitants, qu'un jésuite % qui a fait des missions 
presque dans toute la Bretagne, ayant visité cette ile en 
'i664t rendit témoignage qu'il n'avait trouvé en aucun lien 
des personnes mieux instruites de nos mystères» ni qui 
eussent des mœurs plus saintes et plus réglées que les ha- 
bitants de l'île de Baz. 

M. Le Nobletît établit après cela le centre de ses mis- 
sions au promontoire de Saint^Mathieu, unt à cause du 
grand abord de vaisseaux au port du Oonqnet, que de Ui 
facilité qu'il ayait de parcourir de ce lieu les trois diocèses 

I • 

A L. P. MaoAoir. 
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de Léon, de Cornouaillo ( r do Tregiiior. Mais la parole dq 
Dîcu trouva plus d'opposition dans la terre ferme que dans 
les lies* L'abondance du commerce savait produiU'avarice 
et la Tanîté, et les soins temporels avaient fermé le cœar 
aux soins du salut. On se contentdU de quelques pèleri- 
nages aux lieux de dévotion, et de fréquenter les églises 
où Ton pouvait gagner (l( s indnlf^pnces, sans travailler k 
s'instruire des vérités les plus communes et les plus néces* 
saires, sans fréquenter les sacrements, et sans régler se# 
mœurs. On avait quelque soin de fairf prier Dieu poor tef 
morts, mais la charité était refroidie pour les vivants. Ou 
dépensait beaucoup en pieuses fondations, en ornements 
de chapelles, en présents que Ton faisait aux églises; et 
Ton négligeait d'acquitter ses dettes, et de payer ses àsh 
mestiqnes et le salaire des journaliers. Plpsieurs j^An^ient 
les samedis et s'abstenaient de viande tous les mercre^ 
de Tannée, puis, par des médisances continuelles, déclû* 
raient la réputation du prochain, surtout des prélats et des 
gens d'église* C'étaient les vices principaux et les abus 
çontre lesquels prêchait notre zélé missionnaire* S'jf se 
^t contenté d'étsder dç la science dans ses discours, ou 
de s'en tenir à des généralités, sans descendre à rieu de 
pçtrticulier, il aurait eu l'estime et l'amitié de tout 1q 
monde. jVIais persuadé que rien ne doit plus loucher qu'ui^ 
détail qui confond le coupable» en lui faisapt v<)ir qu'on 
pénètre daus les replis de son ceenr» il s'atfaçbait à dé** 
Yelopper les consciences et la conduite de ses andileiirs» 

à démasquer la fausse régularité des uns, et à faire voir 
aux autres toute h laideur du vice dans eux-mêmes. Lq 
spectacle n'est pas agréable à ceux qui, à l'abri de qoel- 
^ fues devoirs extérieurs» se croient au-dessus dea at- 
teintes de la censure» et qui, «accoutumés ans soies ieiD« 
porels et à la dissipation, ignorentee que c*est qu'ipf érieun 
aussi voyait-on rarement M. LeNobletz monter en chaire, 
qu'on ne vit en même temps sortir de l'égU^e 119 grand 
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prëdiciiteiir, qu'eHes tâebaientde faire passer pour un fou 
et up extravagant. 11 y en avait plusieurs auti*es. du nom- 
bre de ceux qui, sans examiuer les coutumes qiiîrègaeat» 
«a tout uae espèce de devoir de les oonsemr tontes» 
iH^m^ et mauvaises, qui trowaieut à redire que M. Le 
Nqblety» s'éloi^^t de la copdoite de tous les autres 
préires, s'eût pris aucun ëtU)nssem€iit et n'eût voulu 
accepter aucun bénéfice, pour s'y attacher au service 
d'une paroisse particulière. Là-dessus ils se plaignaient 
de ses courses ceutiaueUes, et voulaient faire passer 
pour des marques d'iacoastauce et de légèreté d'es- 
prit ce qui n'était que l'effet du même sèle qui avait mis 
les apôtres dans un mouvement continuel. Le grand- 
vicaire de Tevéque de Léon, ayant reçu de ces sortes de 
plaintes de divers endroits» était sur le point de révoquer 
les pouvoirs qu'il avait donnés au saint missionnaire de 
prêcher, de catéchiser et de coufeasea deup tout le dio- 
cèse, lorsque Dieu suscita un des amis de M. Le Nobletz, 
qui, le connaissant parlaitement et ayant souvent assisté 
aux exercices de ses missions, prit sa défense dans cette 
rencontre, et écrivit au grand-vicaire à ce sujet, d'une 
maaière vive et touchante, qui fit impression sur lui, en 
sorte qu'M permit à H. Le Nobleti de continuer à travail* 
ter dans le diocèse ; mais, lui ayant 6té le pouvoir général, 
il ne lui donna plus que des mandements particuliers pour 
chaque paroisse. L'liuml)le missionnaire se soumit sans 
peine à ce changement, et y trouvais même avantage pour 
le bien du pubiip que daas le ponroir général, par le grand 
nombre de mandements qu'il prit pour différente lieux 
dont il connaissait les besoins, afin de n'être pas obligé de 
perdre beaucoup de temps à envoyer demander et obte- 
nir de nouveaux ordres. 

L'envie et la baiae des mauvais prêtres augmentèrent à 
mesure qu'ils v ireut croître sa réputation. Us traversèrent 



Digitized by Google 



*i6S M. MICHEL LS 1«0IILETZ. ^5 mai] 

son zèle de totties les manières possibles» pair les violences, 
les affirontSy même par les calomnies et les fausses accusa- 
tioiis.llsébraiilèrent enfin rë?êqae;deLéon,qm,étântTenit 
faire sa visite snr les lieniE, ini adrena des réprimandes, 

comm(3 à un liomœe qui menait le scandale et la division 
parmi sesfrèreSt qui clierchait à innover, et dont la vertu 
trop sauvage el la manière de vivre trop singulière te- 
naient de la sédition et de la révolte^dimlnnait dans Tesprit 
du peuple Festime et l'autorité des prêtres et des pasteurs» 
et donnait lieu a toutes les plaintes qu'ils faisaient de lui* 
Le saint homme, considérant que le Sauveur n'avait jamais 
eu d'avocat, but cet affront dans le silence, et ne chercha 
ni apologie ni apologiste. Cependant Dieu ne permit pas 
en cette occasion qu'il manquât de défenseurs zélés : un 
vertueux ecclésiastique eut le courage de s'ojj^poser au 
torrent de la calomnie, par une lettre qu'il écrivit à an 
homme qui était obligé d'y remédier» à cause du lang 
qu'il tenait dans l'Ëgiise. 

Cette espèce de persécution dura environ trois ans, 
pendant lesquels la malice des hommes se lassa plus tôt 
que la charité du généreux missionnahre, dont la patience 
fut enfin récompensée par la bénédiction que Dieu donna 
à ses travaux. Quand de plus heureuses dispositions eurent 
succédé à réloignemeut qu'il avait trouvé dans les esprits 
et dans les cœurs» Marguerite Le Nobletz, que son frère 
avait attirée quelques années auparavant à rameur de la 
croix, vint de Morlaix prendre part an mérite des mis- 
sions. Elle se logea dans une petite maison couverte de 
paille» entre Saint-Mathieu et le Conqiiet, afin qu'on pût 
lui envoyer plus commodément de ces deux villes et de 
la campagne les petites filles, pour les instruire* Elle en 
prenait le même soin que si elles eussent été des princes- 
ses, parce que la foi les lui faisait regarder comme les 
épouses de son Dieu; et les instructions qu'elle leur don- 
nait 'étaient pas inutiles à leurs mères» qu'elle invitait à 
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être tëmoii» des succès de leurs enfants. Elle étaittldée 

dans cet exercice par une yertneufie veuve, appelée Fran- 
çoise Troadec, femme remplie de tendresse pour les 
pauvres, et qui prenait plaisir à les soulager de toutes les 
manières que la charité éclairée et les conseils du saint 
missiottnnire pouvaient lui suggérer. Elle passait les nuits 
anprès des moribonds du Conquet et de Locrist, et avait 
soin de les ensevelir après leur mort. Gela ne Tempêchait 
pas de rendre visite aux personnes les plus considérables 
de son sexe» pour les entretenir de l'affaire du salut; et 
comme il se trouvait toujours beaucoup de dames dans les 
lieux oàFon savait qu'elle devaitaller,lelMen qu'elle faisait 
par ses discours se répandait avantageusement dans le 
pays.Gette femme avait un c^piiirare, une mémoire mer- < 
veilleuse, une facilité sarpi eiiante à s'expliquer en breton, 
en français, en anglais et en espagnol ; elle entendait la na- 
vigation, et savait fairedes cartes marines pour l'usage des 
marchands qui trafiquaient dans les pays étrangers. Mais 
elle estimait infiniment plus ce qu'elle avait appris de M. Le 
Nebleu, la science des saints, l'art d'aimer Dieu, le grand 
secret de se détacher de toute affection humaine, lapra« 
tique de V oraison et la mortification continuelle» 

If. Le liobleta gagna aussi à Dieu quelques personîies 
de qualité» du nombre desquelles furent deux sœurs de la 
maison de Kerourien, qui furent si touchées de ses dis- 
cours, qu'elles entrèrent dans de saintes communautés, 
oii elles laissèrent en mourant une grande estime de leur 
sainteté ; et mademoiselle de Jierbescout, qui, ayant ré- 
solu de. vivre dans le célibat» persévéra jusqu'à la mort à 
donner^ au milieu 4e8 personnes du siècle» un exemple 
illustre d'un parfait mépris du monde. M. Le Nobleta se 
servait de la connaissance qu'il avait des mathématiques, 
pour entrer dans les esprits des gens de mer, en leur en- 
seignant tout ce qui appartient à la marine ; il trouvait par 

ce moyen des occasions de leur parler de leur salut» de 
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«pi'ili eonmi^Dt dans laart voyages» Ht d« les faire aapim 

à des biens plus solides que ceux qui leur faisaient affront 
ter tant de hasards. Il visitait et consolait tendrement les 
malades; ii fournissait dtA remèdes aux pauvres, ou les 
lanr faisait fournir par les personnes auxquelles il eaavait 
^fipria kl fionpoailioQ. U avait le nom de tona las paavrea 
honteux, et se privait des choses les pins oëoeasams pour 
les assister. U joignait ses larmes et ses prières à cette 
charité universelle, pour obtenir la conversion des pë-^ 
alieurs, et Dieu seçonda ses vœux par des retours mira-* 
eoleox dos pins oodimis. £iifin» U laissa aftoins de muvus 
ebrétiens sur toute cette oète qu'il u*y eu avait trouvé 
de bons an oonmenoemfnt de sa missiou. 

Il souhaitait avec ardeur d'avoir part à la croix de son 
divin Mattro; ses désirs furent satisfaits à Landerneau. 
Dès le promier jour» un homme ivre le poursuivit lep^a 
à la main. U trouva cette ville abîmée dans la luxa ot lu 
«anifcé plus qu'aucune autre ville de Bretagne» et y. lit pou 
de disciples, pendant quelques mois qu'y dorèrent las exerw 
cicÊ^ de su miâsion; mais ce petit nombre persévéra jus-» 
qu*à la mort dans Tamour de l'oraison, de la pénitence et 
du mépris du monde qu'il leur avait inspiré, aussi bien 
. que dans rexeroîoe des osuvres de misénoorde, Ce fut là 
qu*il eomnença à sa servir de ses prâtures symboliqttea 
et de ses énigmes spirituelles qu'il avait composées dans 
sa retraite ; et il éprouva qu'il avait pensé juste, quand il 
s'était persuadé que ce qui irappe les yeux demeure bieu 
plus vtvemeut iiûprimé daus la mémoire que ce qui re^ 
(eutit aux oreilles. 

il alla de là dans la ville é% Quimper én 1614, el ayuul 
obtenu sans peine de l'évèque la permission de catéchiser^ 
de prêcher et de confesser dans tout le diocèse, il crut 
qu'il devait commencer par la ville épiscopale, qui est uue 
^ des plus giuudee de la pminee. Il prêchait toutes les 
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fêtes êt Im di^Miok^ h li paroiiae du fnqboiiyf Sainc*^ 

Mmhieii, qui est aussi grand que la ville, et toas les jours 
de ('arcnir; il laisait une extiort^lion aux religieuses du 
f^fiemé (le jbpc-Maria ; mais son plus grand soin fut dA 
sldUaob^r àengeignerle oatéçhisme aux enfants, fciietm 
que rigDorancegëBérale raadaUploaiiéQemîrêqii'aucaBtt 
autre, et qu'il eitintit aussi glorime devant Dîe« qu'elle 
a peu d'éclat devant les lioiiiiiies. Il j»e servit, youv eu être 
secondé dans cet exercice, des deux mêmes personnes quHI 
Hfait wployéas si utilement au Conque! et à SainiiMan 
fbieiii et {farguerlte Le Nobiets, aa tour, nep contre 
d'inîter aen «èle à ÎBitniife les pauvres et les enftuus, 
voulut encore imiter l'exemple de sa libéralité, en y con- 
sacrant aussi bien que lui tout l'argent qui hii échut alors 
en partage de la succession de leur père, il menait tous 
les enfanta de la ville aux chapelles de Salut^PrUpel et de la 
Madf laioet oil il leur faisi^C le catéchisme avec une appU» 
eatiott ef nue indmirie raerreillemes, et n'enbliait rien 
pour s'insinuer dans leurs esprits par la douceur et les 
petits présents, parce qu'il était convaincu que ceux-là 
ignorent l'art d'enseigner^ qui ne savent pas se rendre 
aimables* Lee enfanta le avivaient partout et témoignaient 
de b joie à aa rawumtre i et kii, de son côté* a'attaehait à 
tnx avec une tendreaee fondée car l'exemple de aen Sanp 
veur. Mais les personnes de considération de la ville ne 
traitaient toutes les pratiques de son zèle que d'extrava- 
gances e( d'ionovationi ; et, endurcie par le luxe» les af^ 
fiuree et une erguellleuse suffisance» ils ne reçurent la se-* 
aaeace de b parole de Dieu qne dana dea rochera, dea 
eheniins battus, et parmi des épines, et oà elle ne fit que 
peu de fruit, pendant trois ans que le saint homme de- 
meura au milieu d'eux. Il les quittait souvent pour aller 
(aire 4es courses à la campagne, où il produisait incom'^ 
parabiement plus de fruits de sanctification. Il ne laissa 
pas cependant d'attirer quelqnes perêOAQea diatiagaées 
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de Qu imper dans les voies de k perfeccioii, et le mérite 

des sujets le dédommagea du petit nouiLre. On doit comp- 
ter parmi ceux-ci un chanoine de^la cathédrale et un prê- 
tre de la paroisse de Saint-Mathieu ^, qu'il prit pour sou 
confesseur» qui fit toajoars paraître depuis une rare con- 
stance dans b pratique de tontes les vertus» qui mourut 
en réputation de sainteté, et dont le corps fut trouvé en- 
tier plusieurs années après qu'il eut été mis en terre. 

M. Le Nobletz avait après eela commencé la mission 
dans une petite ville appelée le Faou, et y trouvait le 
peuple disposé à profiter de la parole de Dieu, lorsqu'il 
fut obligé d'aller à Kerodem rendre les derniers devoirs 
à sa mère et consoler sa famille. Ge voyage ne dura que 
peu de joui'â, et il letourna biealùi aux exercices de la 
mission. 

Il n'eut pas plus tôt fiai celle du Faou» qu'il alla en faire 
une autre à Ck^ncameau» port de mer» et en ce temps-là 
ville de guerre* 11 y arriva un dimanclie, pendant qu'on 
disait les vêpres à Téglise. Il monta en cMre aussitôt 

qu elles fureut iiuies, et prit pour sujet de sou discours 
rexplicaiîon de l'Oraison dominicale. C'en lut assez aux 
soldats de la garnison de voir un prédicateur en chaire»' 
pour sortir dans le moment de l'église; la plupart des 
bourgeois les suivirent pour se moquer plus librement 
entre eux de ce qu'on voulait, disaient-ils, leur apprendre 
leur Pater, (ju ils savaient par cœur dès leur enlance, et 
qui était la première leçon que leurs nourrices leur avaient 
donnée. En. un mot, ils n'avaient jamais entendu avant ce 
temps-là que des discours au<4e8$ns de leur portée ; ils 
croyaient qu'il n'était pas permis de parler autrement de 
Dieu et du salut; et il ne leur restait que du mépris pour 
un discours qui leur était intelligible. La dame deKerouartz 
se trouva dans le canton. Elle avait été témoin des fruits 

' D, Pierre Booer. 
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jBerrdillenr qne M. Le Nobietx mit fidts tes le pays de 

Léon, et où il lui avait prédit à cUe-méme une chose ar- 
rivée depuis, qu'il n'avait pu connaître alors si certaine- 
ment que par révélation ; ce fut un grand sujet de surprise 
à cette dame» lorsqu'elle alla voir sa sœnr^qulavaitépousé 
leseigœiipdeKerieanodaiisleiNiysdeConiooaiUe» dêren- 
fendre parler du saist mis^oniialre avec le même mépris 
qu'avait pour lui le peuple de Goncarneau, vain et grossier 
tout ensemble. Elle apprit à sa sœur à ihieux connaître cet 
homme admirable, et la porta à ne pas négliger de foire 
usage des biens que Bîm préseaiait an pa]fs par son mi- 
nistère. Hais ici, comme en bea«coup d'antres lieux» Tes- 
fMÎC de INen se reposa plutôt sur les simples que sur les 
suffisants, et sur le petit peuple de la campagne que sur 
les habitants des villes. 

M. Le Nobletz fut consolé, par le succès qu'il eut à 
Port-VAhbétdu peu d'utilité de sa mission de Goncarnean. 
pieu s'y servit d'une ooeasîon extraordinaire, pour lui 
procurer les moyens de sanctifier une famille distinguée. 
Comme il ne se passait point de jour qu'il ne composât 
quelque chose, à peine était-il entré dans la ville, que 
vouUmt savmr où l'on vendait du papier» il s'adressa» 
pour eu être informé, à une femme de condition qu'il 
rencontra. Elle le refusa d'une manière incivile, par un 
premier mouvemeni de vivacité, dont elle se fit à elle- 
même aussitôt après de grands reproches. Son mari '',qui 
était uo gentilhomme également charitable envers les pau- 
vres et reipectueuz envers les prêtres, ne se contenta pas 
d'approuver les regrets de sa femme ; il envoya chercher 
le bon prêtre, lui fit présenter une pièce d'argent, et le 
fit inviter à se servir de lui en toutes choses. Le serviteur 
de Dieu reçut l'aumône par esprit d'humilité; mais, pre- 
nant occasion de la charité qu'il avait reçue pour eu faire 

« l|«4«f^rt-l|9rçiii« 
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une plus grande à son bicnlaiteur, il alla le voir^ et eolrs 
si avant dans sod esprit et dans celui de sa femme, qu'il 
\m fat aisé de leur iospirer les maximes les plas releirées 
de la Tîe €brétÎ6BDe, ausi faieii qn'À tomt le reste de kw 
famille^ et twioot à Marié Méabe» mem da gentUliomiaei 
qa1l porta à me piété ^ rare et il «se ebarfié tl eiiraer^ 
dinaire envers les pauvres, qu'on peut dire que tout W 
reste de sa ?ie lut uue coatiuiielle pratique de eea deax 
fertiMi 

Le poH d^Alidi(irBé,r où H. Le KeMetti «lia m^të, aé 
lei fei pas plus faterablè qtte Co«earlieatt< Left MebitaMi 

uniquement occupés dn commerce et des soins temporels, 
le laissèrent seul dans l'église, aussitôt qu'ils le virent 
monter en chaire, et il lut trè8<«difûoiie depuis de les ren- 
dre assidus à ses exhortations» qui ne fiirenl utiles qu'ad 
Mte déWit» 4ui tasu^tia moins d'éldignemeot j^flr lor pa* 
rôle de Dieu. La dureté des hommes fut suivie de près 
de la punition dont le saint homme les avait menacés 
dans son premier sermon ; la mer engloutit plus des troià 
quarts de leurs vaisseaux et de leurs marchandises» et cfii 
aéridem leiÉr apprît qu'il j a de la folie à ne pai( êbùùët 
eès soins les plus sérieux atix biens véritables, qui ne 
sont exposés ni aux tempêtes de la mer, ni aux embûches 
des pirates. 

Le saint missionnaire, espérant donc faire un pltts 
gtiand fhiit dans les pàiroissea àe la camptagiie qiiè date M 
vlOes» sliiTit TÉttrait de la grâce qui M dèsitinàSfc éètié 
moisson. Sa feiblesse et ses itidispositions Tobligèretit 

d'acheter un cheval, pour s'en servir (juand il n aurait pas 
fa force d'aller à pied; et il lui en fallut encore un autre 
pont porter àes peintures spiriiuelles, ses papiers, ses 
bnages» ét les récompenses dont il se Senràit pont excite^ 
le ièlè et b saiAte curiosité des peuplés. Dès la preintére 
station où il mena ces deux chevaux, il rencontra de pau- 
vres passons qui portaient à Quimper» sur leur dos» de 



Digitized by Goo^^Ic 



grosses charges de poisson, avec beaucoup de fatigue^ Il 
en eut pilié» et leà obligea à se servir de ses GheTaiix» Dèê 
la tt«ti Miiralatei un ëes deux fai étranglé par m loup, el 
faatre te M en tontent à/m mm fondrièffg. Gés |M»?ret 
ffên9f MMOfoÊméê mm naivais tniilcniiMiU des gentils- 
liommes, avaieflt peur de n'en être pas quittes pour payer 
ciiérement ces deux chevaux à celui qui les leur avait prê- 
tés; mais ils forest surpris bien agréablementt lonqm»^ 
m'éUM jetés à ses pMda« ils le vireat rire d'aa aocideHi 
qu'il» croyaieit dflfvoîr lè fâeher, et h'exifer d^evx d'au- 
tre réparation que de se rc ndi e assidus à ses insiruo* 
tiens salntairesi Pour lui, cette perte lut une ieçoa qû 
kà apftk que JHeu tendait préefaèt HÈfrtn^ aree 

|d«s ds MImM et irias de dé§af efteM de toae las aecoim 
kMaiiift. 

Les besoins de ces peuples étaient aussi grands que le 
zèle du missionnaire; et i on en peut juger par ce crayoA 
de leurs «rreira frossières et de leura eoattuaes penii-» 
«If il se Ifévfail dea fenea^en gMiid nombre qal * 
bilaj'a^t la clui^He k phié proche de leur village^ et en 
jetaient la poussière en l'air, alin d avoir le vent favorable 
pQar le retour de leurs maris et de leurs enfants qui étaient 
W mer^ D'antm f reiaiens les images dea sakusi les tuè^ 
iMHnimil d« maiiflds liviteiBeRite, looettaleM mèmn da 
léa jetiiemâiitfs Ymii sIlaM ieae «eoordatenipaspromp- 

télfient !e retour heureux des personnes qui leur étaient 
chères. Quelques-uns jetaient dans an champ un trépied oa 
nÉé6ateatteî^è4lili j^oarempèeherqaeles loupan'endaiiilM* 
geitteeÉtlèiirbétoil, qttifad UëtiHégald. flhHliemii^aietfi 

soin de vider toute Teau ^ni se troutelit dans la maison où 
il était mort qUêlqu'ni!, de peur qne Tâme du défnnt ne 
s'y noyât, ou metuiient des pierres auprès du feu que Ton 
nààme la veille de Saittt-leàlk» aio leurs pèreê éi ièdra 
MIdètM vinssent i(Y ébaaflbr I leur aiae. On eoeffiiHii^ èfl 
béraiicoup d'endroits (|u^les jeunes géas défs deux sexes 
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passassent une partie de la nuit à danser dans les chapelles» 
et comme elles étaient en grand nombre dans le pays, l'abus 
était d'autant moins facile à réfomer» qa'il était géné- 
ral, et qu'on le regardait comme lue oontame reltgieiise 
propre à honorer lea saints. On se mettait è genoux de» 
Tant la nouvelle lune, cl l'on disaii l'Oraison dominicale en 
son honneur. Le premier jour de l'an, on faisait une es- 
pèce de sacrifice aux foBtaioespabliqaea,par des morceaux 
de pain couverts de benrre qae dmenn j ollirait* En d'an- 
tres lienx, on portait ce même jour ans fontaines entant 
de morceaux de pain qu'il y avait de personnes dans une 
famille, et on jugeait de ceux qui devaient mourir cette 
année-là, par la manière dont on voyait flotter ces mor- 
ceaux de painsnr Tean. Ces pauvres gens étaient prévenus 
que, comme Dieu a fait le froment et le seigle, le maKn 
esprit avait fait le blé noir; et pour se rendre cet esprit 
nialiieun ux favorable, ils jetaient plusieurs poignées de 
ce grain dans les fossés qui bornaient les champs d'oà ils 
l'avaient recneiUi, Il se trouvait des (prêtres égalemmt 
ignorants et vicieux qui se laissaient aller eux-mémenà 
ces superstitions du peuple, ou du moins qui les toléraient 
pour en tirer du prolît. Ils persuadaient aussi au peuple 
qu'ils avaient le pouvoir de guérir les maux des hommes 
etdesbétes» et employment pour cela des exorcismes apo- 
cryphes. D'autres, moins impies* n'osaient pas user de 
ces moyens détestables; mais, aussi avides que les pre- 
miers, ils abusaient de la crédulité des simples, et de la 
coutume louable des chrétiens d oûrir neuf jours de suite 
le sacrifice de la messe pour implorer la miséricorde de 
Diendans leurs besoins. Ces prètrea» intéressés et avares» 
supposaient des apparitions de parents décédés et d'au- 
tres faussetés i)a[ eilles pour extorquer des neuvaine^. 
Enfin c'était, parmi eux, à qui acquerrait le plus de crédit 
dans le pays par toutes sortes de moyens» en autorisant 
les superstitions qui servaient à nuffuienter leurs revenus, 



Digrtized by Google 



{[SinaiJ ^' MICHEL LE N0BLET2. i77 

bieD loin de travailler à les détruire. Le saiot missiomiaire» 
ayant tant de monatrea à combattre, s'adressa avec con- 
fiance à l'apôtre de Cornoiiaille, S.Corentui, afin d'obtenir 
de Dieu par son intercession la force qui lui était néces- 
saire pfkr extirper ces restes du paganisme. Le succès fut 
aussi heureux que M. Le Nobleiz pouvait Tespécer; il 
purgea la campagne de tontes ces pratiques criminelles» 
et eut la consolation de voir régner la piété pure et solide, 
où avaient auparavant dominé l'erreur et la superstition. 

Il apprit» dans le conrs de ses missions sur les c6tes de 
GomouaiUe» que Ttle de Sisnn, éloignée de trois lieues de 
la terre ferme, était privée depuis plusieurs années de 
tout secours spirituel, et il résolut d'y passer, quoique 
dangereux que fût le trajet, qui fait trembler les person- 
nes les plus courageuses» et quelque peine qu'il pût y 
souffrir.. Cette Sle est fort basse» menacée chaque jour 
d'être couverte par la mer, et environnée des plus' ter- 
ribles écueils qui soient dans toute l'Europe. 11 n'y a pas 
un arbre dans toute i ile; on ne s'y cîkuiHV; qu'avec du 
goémon» dont la puanteur incommode plus que sa faible 
chaleur ne procure de soulagement. La terre n'y produit 
que de Vorge, qui suffit à peine pour nourrir les habitants 
pendant trois mois ; ils ne vivent le reste de l'année que de 
racines et de poissons, sans huile et sans aucun rnitre ns- 
saisonnçment. Ils n'ont de vin que ce que k mer leur en 
jette, par les fréquents naufrages des vaisseaux qui se 
brisent sur les écueils dont l'île est environnée. L'eau 
même qu'ils boivent est saumâtre, à cause qu'ils ne la ti- 
rent que d'un puits trop voîsiu de la ujer. Malgré cette 
vie misérable, les habitants de bizun sont plus robustes 
et yïyent plus longtemps que oeux-de la terre ferme. Dès 
l'Age de sept ou huit ans ils passent les jours et les nuits 
à la -pèche, au milieu des tempêtes et des rochers qui oc- 
cupent cinq lieues de mer. Ils n'ont pour toute nourriture 
que du pain et de l'eau» et les voiles de leurs barques 
V. IV. 12 
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pour M meltie à coufert du fraîd. Leurs femmea et lews 

filles, de leur côté, labourent la terre, ineulent à foiH» de 
bras l'orge qu'elles ont recueillie, et en font du pain 
^'elles mettent à cuire sous la cendre de goémon. Avant 
qne M. Le NobieU eût été dans leor île» leur^aturel 
tépondait à la barbarie du ileii, et on lee appelait les dé? 
iDonsde la mer, parce qu'Us avaiest la maUoe d'allumer 
des feux sur leurs rochers pour traroper les pilotes et 
faire périr les vaisseaux, aliu dt^ profiter dus débris; et 
quelques années auparavant, ayant peur (jne l'évêque de 
Quimper» qui avait mandé leur pasteur à Cledeo, en fai- 
sant la Tisite» i|e lui causât quelque peine, ils étaient allés 
le redemander avec insolence, etavaient présenté à Yéf^ 
que, en le menaçant, les couteaux dont ils ouvraient les 
plus grandb poissons. 

Cependant ces insulaires grossiers, barbares et terri- 
bles, reçurent M. Le Nobletz eomme un ange du ciel, et 
apportèrent une assiduité et une docilité merveilleusea à 
ses instructions. Après les avoir prêches et catéchisés 
quelque temps deux fois le jour, il leur fit faire à tous des 
confessions générales, qui l m ent suivies d un entier chan- 
geiuent. Depuis cette heureuse époque leur ile devins 
aussi exempte de vices, qu'elle lest naturellement de b^ 
tes venimeuses; car, sans parler des péchés scandaleux 
qui n'y sont point souflérts, on n'y connut presque pins 
ni la haine, ni l'envie, ni la médisance, ni les querelles. 
Toute la vertu et la ferveur des Cliretiens de la primitive 
Eglise y fleurirent aussitôt, et les exercices de la piété s'y 
pratiquèrent avec plus de dévotion qu'en aucun nntne 
]ieu de la province. U n'y eut personne depuis qui a'an* 
sistAt tous les jours au sacrifice de la messe; la plupart se 
confessèrent tous les mois; le matin et le soir ils allaient 
à l'église laire leur visite au Saint Sacrement; les fêles et 
les dimanches personne ne manquait aux vêpres, que ces 
^ns mariniers chanlaient à deux dhœurs, avec une har^ 
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monie, une dévotion et une modestie qui doona de Tad- 
miration à leur illustre prélat h%né Du Lo«et, qaandU 
«Ua le* visiter. M. Le Moblete rate eoatiiine, dans lés 
Item où il faiitii des niiaions, de s'attacher à gagner par- 
tionlièremeot à Die« quelques personnes considérables 
pour les laisser les héritiers de son zèle, et aiin qu'ils séi^ 
vissent d'exemple aux autres. L'homme qui avait le plus 
de crédit à Sizuû était un pécheur appelé FVançoîs Le 
«u; et ce faHeeiyet auquel s'arrêta M. Le Nobletz. Il le 
fannâ àla plëté,«vec une application particulière; il lui 
donna le goût des livres spirituels, il lui apprit à méditer 
sur nos mystères, et lui kissa, pour l'y aider, le livre dea 
meditatiûw dul».Lo«is Du Pont; il luienaelgnàplasieura 
iiidustflea ponr porter les autres à la vertu, et pour les 

WtmireuUlemeDt et facilement; enCn il ne cessa depuis 
den prendre soin, de lui écrire, de lui envoyer des médi- 
tations, des cantiques spirituels, et des énigmes, qu'il 
composait pour i instruction des fidèles. Ce pèeheur, qui 
avait f eçu de la nature un esprit décret ei un oonir gé- 
^rew, fut élu dans la suite capit^ne de l'ile, il y fit les 
fonetions de pasteur, autani qu'un laïque peut les rem- 
plir, quand l'île ii eut point de prêtre ; enûa il en fut lui- 
même ordonné e«f é, comme nous le disons dans la Vie 
du P» MauQoir. 

Après la missio* de SIxun, H. Le Nobletz, par ordre 

da l évôque de Quimper,prit soin pendant quelque temps 
de la paroisse de Meilland dépourvue de recteur» et ap- 
porta une vigilance extrême à la gardo du troupeau qui 
Ini avait été confié j maU ne s'étant engagé dans le saoer* 
d^os, comm$. Jérôme etS. Paulin, qu'à condition de ne 
s'attacher è aucune église particulière, il obtint bientôt 
qu on le délivrât de celle-ci, et retourna luire une seconde 
miesion à Quimper. fille n'était pas encore finie» qu'il co»» 
n«( par révélation que Dieu lui destinait une ample mois» 
wi dans la paroisse de PloQaré, Il y allai • mercredi des 
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cendres, et n'ayant trouvé réglise remplie que de pé- 
cheurs» de matelots et de paysans, qui n'avaient sur eux 
aucune marque du luxe et de la vanité des villes, il se 
sentit porté, par cette nouvelle raison, et par la modestie 
et k simplicité qui paraissait parmi eux, à les secourir de 
tout son pouvoir.nse hâta définir sa mîssiondeQuimper, 
et revint dans la paroisse de Ploiiaré le lundi de la Trinité, 
le 22 mai 1015. 

Il établit sa demeure à Douarnenez, petite ville peu- 
plée d'environ deux mille personnes, mais dont la situa- 
tion lui donnait beaucoup de facilité pour en assister en- 
core un plus grand nombre. Elle est entre Téi^lise et ia . 
paroisse de Ploiiaré, dont elle faisait autrefois partie, 
rUe Tristan, et le bourg de Treboul, et est environnée 
d*un grand nombre de maisons et de villages. Toute la côte 
est fort peuplée ; et la pèche des ^rdines, qui se trans* 
portent non-seulement dans tout le royaume, muas encore 
en Espagne, en Portugal et en Itrfie, y attire beaucoup 
de monde. Aussitôt qu i i fut arrivé dans ceiio petite ville, 
il alla prendre l« bénédiction du recteur de la paroisse, 
pour prêcher dans Téglise de Sainte-Hélène, qui était 
celle ofk les habitants de Douarnenez assistaient ordinai- 
rement aux saints offices, à cause de Téloignement deTé- 
glise paroissiale. Le recteur, qui avait été témoin de son 
zèle apobjlolique au Gonquet, fut rayi du bonheur que 
Dieu envoyait à-^on peuple, et donna cette bénédiction 
avec plus de joie qu'il n'en eût jamais donné aucune autre. 
Le missionnaire s'en servit aussitôt, et après avoir offert 
à Dieu, devant l'autel, le zèle ardent dont il brûlait pour 
la gloire de son nom, il sonna lui-même la cloche de Té- 
glise. Ce son, dans un jour, et à une heure extraordinaire, 
donna l'alarme à la ville ; on eut peur que le feu n'eut 
pris quelque part, et Ton vint à l'église pour savoir de qjiel 
côté on avait besoin de secours. On fut surpris de ne trou- 
ver qu'un prédicateur en chaire, qui, prenant occasion de 
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cette alarme, essaya de faire sentir aux habitants le dan- 
ger où ils étaient, qui surpassait infiniment celui pour 
lequel ils marquaient tant d'appréhension. Cette espèce 
de coBtre^emps fut tournée en risée ; on ent d'nbord du 
jnëpris pour le préiMenteur, et l'on s'inuigina que ee ne 
pouvait être que par un moureinent de folie, qu'il avait 
donné l'épouvante si œal à propos. Ce fut ainsi que la 
plupart en parlèrent ; mais il y eut aussi quelques-uns de 
ses auditeurs qui jugèrent plus sainement de la vertu et 
du Dftérite du prédicateur» par les Biouvements de piété 
et les désirs de pénitenee qu'il avait excités dans leur âme* 
De ce nombre fut un ecclésiastique» dont la vie n'était p js 
fort réglée, qui fut si touché, qu'il résolut dès lova de se 
convertir entièrement, il alla, après le sermon, se réjouir 
avec le saint missionnaire du bien qu'il ferait en ce pay^ 
là, et lui offrir sa maison et sa table. M. Le Nobletx ao> 
ioepta le logement» mais il ne Toulut jamais se servir du 
lit qu'on lui avait préparé, et sa sobriété ordinaire lui fit 
refuser la |)Iupart des viandes qu'on lui servait. Ses exem- 
ples achevèrent ce que son sermon avait commencé; son 
hôte parut tout d'un coup détaché des vices qui le possé- 
daient auparavant, dont on ne remarqua pas en lui la 
moindre trace» pendant quarante^euxans qu'il vécut en- 
eore, quoique ce fussent de ces passions qui ne cèdent 
point au temps, et qui s'augmentent même avec V'\^e, 
M. Le Nobletz le porta aussi aux œuvres de miséricorde 
et de charité» et se servit de lui, comme d'un aid%qui ne 
lui manqua jamais depuis dans toutes les fonctions de son 
sèle. 

Il trouva une ignorance extrême dans ce lien, et telle 

que la plupart des personnes de tout âge ne savaient ni 
l'Oraison dominicale, ni aucune autre prière, ni les arti- 
cles les plus essentiels de notre sainte foi. Ses premiers 
soins furent donc de les instruire des mystères de la Tri* 
. nité et de l'IncamatioD» et de leur faire appiueudre par 
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cœur en latin et en breton, et de leur expliquer avec'beatl^ 
coiipdo mothoiie et de clarté rOraison dominicale, la Salu* 
tatioA angelique, le Symbole des apôtres, lesCommande- 
nenU de Dieu et de r£glise, des formales de confession» 
et des actes de foi, d'espérance, de charité et de contri* 
tien. D*abord peu de personnes voulurent prendre part à 
des instructions lauiilières, que leur orgueil leur faisait 
regarder comme des leçons qui n'étaient propres qu*à 
des enfants. B autres, se trouvant confondus par le tableaa 
détaillé que le pieux missionnaire faisaitde leurs fautes les 
plus cachées, et ne pouYant s'Imafçlner qu'il pût ahisi pé* 
nétrer dans leurs cœurs et développer les secrets de leur 
conduite sans une connaissance surnaturelle, osnieni bien 
attribuer à Tesprit ennemi de leur salut des lumières cé- 
lestes dont la clarté leur était importune. Enfin il y eft 
avait qui voulaient faire de sés prédications nue affaire de 
police, et empêcher qu'on ne perdit à écouter desinstf tto« 
tions, qu'ils appelaient inutiles, un temps destiné au tra* 
vaii et au commerce pour la subsistance des familles. Mais 
Dieu suscita des défenseurs à TEvangile. Un des princi- 
pani marchands de la ville et sa femme s'oppo- 
sèrent au torrent, prirent la défense du prédicateur, firent 
voir l'injusiice des faux jugements et des murmures que 
l'on faisait contre lui, et engao^èrent peu à peu les autres 
à se rendre assidus à ses saintes instructions. 11 y en avait 
cependant beaucoup qu'une mauvaise honte retenait en- 
core, lltuoiqu'ils fussent dans une ignorance extrême des 
mystères et des devoirs de la religion. Pour surmonter ce 
danirereux obstacle, M. Le INobletz alla trouver le rec- 
teur, qui était alors entièrement favorable à ses desseins, 
et lui persuada qu'il n'était pas moins nécessaire pour les 
autres sacrements, de s'assurer de la capacité de ceux qui 
présentaient pour les recevoir, qu'il était nécessaire, 

• Jean de Plocan. — ^ Claude de Mec, 



Digitized by Go 



et de pratique partout, tle s'en instriiîre à réçfardde ceux 
qui demandaient celui de l'ordre; et qu il n y avait plus 
d'autre majea. de vaiacre k mauvaise honte qui faisait 
crwfk djlBs mm ignorasce erimiaelle les peraonaes 
àgéeêi qu'en leur imposant de répondre sttr les articles 
de la foi, avant robligaiion de recevoir les sacrements de 
îa pcnîience, de la communion et du mariage, et d'être 
admis à èbre parrain» ou marraines des enianis au liap~ 
ttsieilLe fectenr entra dans les vues de M. Le Iiolile^« et 
quelqniç^mopsaf^at Pâques il publia au prône de la messe 
de paroisse qu'il n'admettrait personne à aucun sacrement^ 
qui n'apportât un témoignage de sa capacité signé de 
l'un de ceuxaujKquels il donnerait commission de 1 exami- 
ner* Il nomma en même temps pour examinateurs M« Le 
KebleUEt te prêtre qui avait été si heureusement converti 
à son premier sermon, et un autre prêtre vertueux qv& 
fut depuis curé de cette même ville, et doui M. Le No» 
bleu se^ervit longtemps pour écrire sons lui les traités 
spirituels qu'il eomposait dans les temps qu'il ne donnait 
pas à rDraisoB ou à la prédication. M* Le Nobleti» voyant 
le peuple surpris dè cette déclaration du pasteur, monta 
en cliaire, pour en iaire voir la nécessité et l'utilité; et 
^ facilité que Ton trouverait à lui rendre l'obéissance qui 
l|ii étmt due. £a effet, aussitôt que le même devoir fut 
imposé à tout le monde, la mauvaise bonté qui avait 
entretenu et autorisé rignoranoe se dissipa, et les gran- 
des pcrsi^nnes se iireut instruire aussi bien que les 
ealants. 

Le saint missionnaire, qui mettait tout à protit poqr 
le mlul di^pffptthttu, sachant que les gens de la campa- 
gne s'assemblaient en plusieurs endroits, deux on trois 

fois la semaine, pour danser diuani une partie de la nuit, 
envoya à toutes ces assemblées les plus capables de ses 
éis^plesi qui eurent le bonheur de faire changer ces di- 
VfMniMammiits profanes et daiigereux en saintes confé- 
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renoes sar les mystèrtt de ia religioii et "sur les de?airs 
de la vie chrëtîeniie. 

Les ma! ad (S qui ne pouvaient venir à l'inslruction ne 
furent pas privés des soins de M. Le Nobletz ; il les visitait 
dans leurs cabanes, daos leurs villages et dans toutes les 
jnaisoDS de la ville, pour leur faire part dn don de 
Dieu. 

Quand il vit la lerveur établie partout, il fit venir sa 
vertueuse sœur, cette généreuse imitatrice de son zèle, 
pour achever auprès de son sexe ce qu'il avait si heui ( u- 
semeot commencë auprès de tout le monde de toutes 
sortes de sexe» d'âges et de ooaditioos. 

Les plus riches de la paroisse, qui s'imaginaient que la 
considération où ils ëiaient leur avait acquis le privilège 
d'être plus ignorants que les autres, n'ayant plus de pré- 
texte pour se dispenser de se faire instruire, prirent le 
parti d'intenter procès à leur pasteur devant roffîcial dn 
diocèse» et de raecnser d'avoir introduit des nqpveantds 
suspectes, dont la pratique était insupportable à des per- 
sonnes âgées, qui avaient des occupaiioiis p]us pres- 
santes et plus sérieuses que d'assister au catéchisme 
comme des enfants. Le recteur fit voir l'injustice de 
leurs plaintes» et Tolficial, loin de le condamner, loua 
son zèle» et l'exhorta à continner ses exercices, que l'i- 
gnorance rendait si nécessaires. 

Les paroles du prédicateur, accompagnées des exem- 
ples de sa sainte vie, et autorisées par un grand nombre 
de miracles» ne demeurèrent pas vaines. On venait l'en- 
tendre de tontes parts» et ceux qui lui avaient été les plus 
opposés n'étaient pas le moins assidus à le sutyre. Les 
cœurs se rendirent aux attraits de la grâce, et chacun 
ne pensa plus qu'à quitter les routes du vice pour en- 
trer dans le chemin de la vertu. Pour procurer une plus 
grande liberté à ceux qui n'osaient développer les replis 
de leur conscience à des prêtres dont ils étaient connus» 
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M- Le Neblet&Ies envoyait à Quimper, et les adressait à 
un prêtre'^ qni, par soa zèle et par sa science, s'était 
signalé à Rome pendant ie dernier Jubilé, et à qui le 
pape avait donné des pouvoirs fort amples pour lea ab- 
solatioQs* Aprèg.aToir purg^ les âmes et laltoyë les cott- 
sci^iices, W* Le NoMeiz s'appliqua à déraeioer les mau- 
vaises habitudes et à établir piété et h dévotion, mais 
une dévotion exempte des superstitions, (les scrupnlrs 
et des craintes qui corrompent ordinairement la piété 
des simples, il inspira aux jeonts gens le mépris des pa- 
rures et de la vanité des habits» et l'amour de la mortî* 
fieatîoo» et ne dédaignait pas de travailler de ses mains» 
pour leur faire des ceintures de crin et d autres lUbti u- 
ments de pénitence, dont il fournissait ses plus chers 
disciples, à mesure qu'il leur voyait prendre le chemin 
de la plus grande perfection. Il pourvut aussi la ville d'un 
bon maître d'école» qui ai»it un grand don d'oraison et 
de pénitence» et un zèle roervèilleox pour les ftmes des 
petits enfants; qui .leur inspirait ies sentiments de la 
piété en leur enseignant les lettres humaines; qui con- 
tribua beancoup, par les exemples de sa vie» à sanctifier 
les pères et les mères dont il instruisait les enfants» et 
qni» en mourant» laissa dans cette ville un grand respect 
pour sa mémoire. 

■ • Gomme les hommes de Douamenez passent une grande 
partie de Tannée en mer, M. Le Noblet/, avait soin de 
rendre les femmes capables d instruire elles-mêmes leurs 
maris et leurs enfants an retoui de la pèche. Il ne les 
quittait points pour iriter en mission dans les autres pa- 
roisses, sans leur laisser quelques nouvelles industries 
pour sanctitier leurs iamilles, et donnait toujours le soin à 
quelques veuves des plus zélées et des plus spirituelles 
d'expliquer en sOn absence les tableaux ënigmatiques où il 

I>.ricmBaesr« j 
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•vail mfenité tovt* ta dootrine sur kl M éi sur les 
flKinirs. 

L'explication de ces peintures mystiques, qui se faisait 
tous les jours, depuis Pâques jusqu'à la Saint-Michel, 
était préoédée d'une lecture spirilueUe qa on faisait à 
liaate voix, ei slilvie ë'ana eourte leçon de catéchisme 
pevr les enfatits, et de qnelgnee eantiquee en langée bre«* 
tonne, qui contenaient les principaux points de ce que doit 
faire un véritable chrétien. Ces pieux cantiques devia-^ 
rentsi familiers dans tout Je pays^ qu'on n'entendait autre 
chose à la oampagee» parmi lea laboureurs et leabergerai 
daaa lea maisona, parmi ceux qui tra? aillaient ensemble 
jusqu'à minuit à faire des filets, et sur la mer, parmi les 
mariniers et les pêcheurs : en sorte que les personnes de 
piété qui allaient dans ce canton y ressentaient les mêmes 
transports de joie dont S« Jérôme était autrefois pénétré» 
'lorsqu'il entendait le peuple de Jérusalem célébrer de 
toutes parts Tadorable Trinité par des cantiques qui 
étaient dans la bouche de tout le monde. 

Il y a?ait particulièrement trois veuves qui secondaient 
les soins apostoliques de M. Le Nobleiz. La première 
araitsoin d'expliquer les tableaux mystiques; la secondo 
avait le dépôt de toutes les libéralités des personnes ckv 
ritables de la ville, et le trésor était si amplot que tons 
les pauvres du lien assistés, tl restait encore asses d'ar- 
gent pour satislaii e à la cliarilé que les habitants avaienl 
pour les Capucins de Quimper, et pour fonder deux 
messes par semaine, Tune pour le roi etTaHlreen Thon^ 
neur de Joseph. La troisième de ces venvns laisaiii 
tous les jours, la visite des diUérents quartiers de la ville« 
et s'infbrmatt soigneusement des besoins de ceux de la 
ville et du dehors (]ui souffraient, prenait les noms de 
ceux qui étaient tombés malades, de ceux qui étaient en 
danger, et des morts qu'il fallait ensevelir. On linstriii- 
sait aussi des dissensions qui sùrvenaieM ei des eean* 
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dales qui étaient à cruiiidie. Elle faisait rapport de tout 
aux deux autres veuves, et toutes trois de concert pro- 
mniest easml^ ks remèdes et les secgars «pUituels ei 
tem^tth dont ohaeon mît besoin. 

Enfin, Dit«> bénit si favorablement lee travanx de 
M. LeNobletz, qui consacra vingt-cinq années consecu^ 
tivee à onltlver cette portion de l'héritage du Seigneur, 
qneeanx qui avaient été témoins des désordres et de Ti-» 
gnaranee qui régalent dans ce canton avant que le saint 
missionnaire y fût venu, étaient surpris, quelques années 
après, d'y trouver une parfaite image de la primitive 
Eglise. £t même longtemps depuis la mort de M. Le 
Noirfeti» on ne voyait qu'avec étonnement l'ordre et la 
piété qne ron renooatrait partout; la modestie des pé* 
cbeurs, qui les faisait distingoer de tons les antres, quand 
ils allaient dans les villes prochaines; ralteetinn avec la- 
quelle ils entendaient la parole de Dieu ; la bonne éduca- 
tion de leurs euiantSy qni savaient, avant 1 âge de quatre 
ans, tont ce qne Ton est obligé de oroire ; leur asaidaité 
à Foflfioe divin ; Tordra des prières et des autres exercices 
établis dans leur famille ; le soin qu'ils avaient de fré- 
quenter les sacrements; la bonne intelligence qui exis- 
tait entre eux ; leur cbarité» leur douceur, leur fidélité 
diitt le commerce; tontes qualités qui, en composant la 
matière delenr éloge, donnaient asses è connaître quelle 
était la sagesse et la sainteté de celui dont Dieu s'était 
servi pour opérer en eux un changement si surprenant. 

Un des moyens les plus utiles dont M. Le Nobleti s'était 
servi aviat été d'instruire Tâme par les yeux, en pro« 
posant à oee gens grossiers des peintures spirituelles 
qu'il leur expliquait, et qu'il leur faisait expliquer par 
dea femmes vertueuses et ecbirées, dont les insinuations 
secondaient merveiUeusemeut ses desseins* Mais dans la 
erainte qn'H eut que cette sainte nouveauté ne fournit nn 
prétexte de j^aime i ceux qui voudraient traverser les 
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progrès de l'Évangile, il envop à Quimper doux dévotes 
veuves qui avaient le principal soin de conserver ei d ex- 
pliquer ces peintures, pour rendre compte à i évéque de 
son procédé et du leur, touchant cette manière d'enaen 
goer les principales vérités de la religton. Ce bon pré- 
lat, persuadé que le seul tiire de la nouveauté n est pas 
une raison pour condamner sans examen tout ce qui se 
présente sous cette qualité, vit les peintures, en écouta 
les explications, et s'informa du fruit qu'elles avaient fait* 
Toutes ses recherches ne lui donnèrent que de Tédifica- 
tion; il approuva les peintures, donna sa bénédictiou à 
leurs pieuses interprètes, et les eihorta à suivre en toutes 
choses la conduite d'un directeur si saint et si éclairé, en 
leur recommandant de ne point s'écarter de Tordre qu'il 
avait établi dans ces explications, qui était que quand 
elles les feraient dans l'éi^lise, ce ne lût qu'en forme de 
dialogue, et en répondant à celui qui ferait le catéchisme 
sur la signification de ces paraboles peintes. 

M. Le Nobleu avait eu raison de se précautionner de 
la sorte ; car ce fut par là que le recteur même de Plooaré» 
qui avait secondé son zèle si favorablement pendant un 
grand nombre d'années, s'avisa enfin de l'attaqaer, en re- 
montrant à révèque le danger qu'il y avait à commettre à 
des femmes un emploi qui les élevait au-dessusde la portée 
de leur sexe; que S. Paul leur avait défendu de parier 
dans l'église ; que si la science donne naturellement de 
Tenflure» il était à craindre que l'esprit des femmes, moins 
solide que celui des hommes, ne fût plus susceptible de 
la vanité qu'inspire le savoir; enfin, que les femmes ne 
doivent se faire considérer que par leur modestie et leur 
piété, sans vouloir s'ingérer dans des emplois ecclésiasti- 
ques. M. Le Nobletz, obligé, pour l'intérêt de la vérité, de 
prendre la défense de ces vertueuses veuves, écrivit à ce 
sujet à i'official et grand**vioaîre de Comonaille ^ une 

* M* Germain de Kerquelen. 
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loiigiie lettre, oA, sans s'éearter de son hmnîKcë et de «a 

résignation ordinaire, A donna de grandes ni;n (jncs de sa 
constance et de la solidité de son jugement. 11 expose 
d'abord f que» dans le dessein qu'il avait eu de porter les 
1 jeunes gêna à rëpimdre aux catéchismes» et leur faire 
tperdre la mauvaise honte qui les empêchait de Y a ppren- 
tdre, il obtint de deux veuves très-vertueuses et fort in* 
f struites qu'elles les disposassent par leur exemple à ne 

• point trouver étrange que chacun lût interrogé ; qu'ayant 
«eu ensuite la pensée de mettre sous des figures énigma- 
itiqnea les imtructions qu'il donnait* à ce peuple, pour 
vies leur imprimer plus fortement dans Tesprit, il avait 
•trouvé que ces veuves, par le compte qu'elles lui en ren- 
idaient publiquenieiit, quand il les interrogeait, contri- 
•buaient extrêmement au succès qu'avaient ces symboles 
tmyst^eux, et qu'elles le faisaient encore plas utilement 
»daii8 leurs maisons, oti beaucoup de personnes de toutes 
>conditioiis» qui trouvaient de la facilité et quelque sorte 
»de plaisir à se faire instruire de cette façon, allaient leur 
«demander l'explication de ces peintures ; que c était là 

• tout le crime de ces pauvres lémmes, qu on ne pouvait, 
•sans une extrême injustice, accuser d'avoir rien fait 
» contre aucune loi divine et humaine, ni contre la raison 
»et la bienséance. > Quant à ce que Ton âtait de S. Paul, 
qu'il avait défendu aux femmes de parler et d'enseigner 
dans l'église, l'apologiste de celles-ci represeniait c que 
>s'il leur est delendu de parler f i d enseigner de leur 
•propre autorité, il ne leur avait jamais été défendu de 
iparler, quand elles étaient interrogées sur les principaux 
•points de notre foi par leur pasteur ou par celui qui te* 
•naît sa place; qu'on ne devait pas non plus tronverà 
• redire qu elles parlassent sur les mêmes matières dans 
•leurs maisons et dans leurs jardins, puisqu'on ne trouvait 
•pas mauvais qu'elles y lussent des livres de piété devant 
skurs familles et ceux qui venaient les voir ; que si ces 
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tvenneiMB veuvei parlaient des mèmei ehom dan lat 
«aMemblées, on ne voyait pas pourquoi on dût noini le s y 

isouiïrir que celles qui n'y vont que pour danser ou pour 
>parler des affaires du monde. • De là M. Le Noble tzpas- 
»8ait ai»; eiemples et faisait voir c que le peuple d'IaraM 
»tùî enseigné par Debora; que Judith donna dei aria ta« 
•Intaires anx prêtres ; que la prophétetae Ame parlait de 
«la venue du Messie dans le temple à tous ceux qui at- 
• tendaient la rédemptiou d'Israël que Dieu se servît dp 
•Madeleine pour annoncer sa résurrection aux apôtres 
imémes; qnePriscUla, femme d'Aqnilay après a^oir rncv 
»les lumières de l'Évangile par le ministère d*Apollo, ne 
> contribua i)as peu à sa propai^^ation ^ ; que S^® Monique 
>n'avaît pas donné des soins inutiles à son fils pour le re- 
ktirer de ses égarements; que 8. Basile remerciait Dieuf 
teomme d'une des plus grandes grflœs qu'il eût raglea de 
finit d'avoir eu une mère et une nourrice par les^Mlkeii 
tavait été loi L bien instruit ; que Dieu s'était servi de 
»S*^ Catherine de Sienne et de S^*^ Thérèse pour déclaref 
ises volontés aux personnes les plus illustres de l'Église. Il 
•ajoutaitàces exemples l'autorité de S. Thomas d'Aqoiiii 
»qni dit» sur le second chapitre de la première épUro è 
itimothée, que le Saiut-Esprit n'a pas égard à la diffé- 
trence du sexe, quand il s'agit de donner des conseils 
t prudents et salutaires. > Pour ce quiregarde la nouveatttéf 
M. Le jNobleU faisait voir, par des exemples aensiUea» 
€ combien il y a eu de nouveautés utiles pour la publle« 
•comme les cartes marines, l'usage de la boussole et beau- 
teonp d'autres, » Quant au danger qu'on prétendait qu'il y 
avait que des femmes parlassent des choses spirituelles et 
en instruisissentles autres, ildemandahi c s'il n'était point 
ftplus dangereux qu'une paroisse entière d'une vasto élan- 
ftdne,et même tout un pays, demeurât des années entières 

« Jud., V» — * Act., xn. 
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mm ÎBstnMtiOB* rette» il faisait otmrvar qu'il n'avait 
•pat emifié aea trésors saorës indifféremment à tontes 

•SOI les de femmes, en quoi il y aurait pu avoir Uu danger 
>etidii scandale; mais h ces deux seules qui avaient eu 
»L'approi)atipa el la benédiciioa de l^ur évêque, qui avait 
»eale ménie ponvoir de leor permettre d'instruire qu'ont 
«lea autres prélata d'aeeorder à quelques religienses la 
•permission d'instruire les jours de fête et les dimanches 
•plusieurs personnes de leur sexe, d'autant plus que ces 
l4eux veuves étaient déterminées à des&ujels particuliers 
f pur leurs peintures» et exposées à la oensure du prêtre 
«galles interrogeait si eUea a'égamient; an lien que les 
•religieuses en question ohoisissaient les sujets qu'elles 

• voulaient traiter, et n'avaient aucun eeclésiasiique qui 
lies reprît, s'il leur arrivait de faire quelque faute en en- 
f aeignant. U représentait d'aiHenrs que les sujets ordinal» 
très des oonféreneea de cea deux venvea n'étaient point 
•des questions enblimea et an-dessnsde la portée de réa- 
pprit féminin; qu il ne s'agissait que des manières aisées 
» de réciter le chapelet, d exan^ner sa conscience, de 
seonnaitre sea défauts et ses mauvais penchants, de Aiîr 
alna docaûona dn péebé, de a'établir dans la pratique 
ada véritable mépris dn monde» de déraciner ses vices, 

• de combaUi'B ses passions, de pratiquer les oomman- 
» déments de Dieu et de l'Église, et les conseils de l'Évan- 
igiie, enfin de bien vivre et de bien monrir. il ajoutait 
»à eela le système de S* Thomas^ qui» parlant dans ta 
»SoH»e des différentes înstruotlona, en établit quatre 

• espèces, dont la première, qui a pour but la conversion 

• des infldèles ou des pécheurs, est permise, selon lui, 
•Bonrseulement aux prédicateurs» mais aussi à toutea 
•aortes de fidèles de l'un cd de l'antre aexe ; In seeonde, 
»{inr laquelle 4A explique les principaux pointa de la foi, 
^appartient principalement aux: prêtres ; la troisième, qui 
t enseigne la manière de vivre chrétiennement, convient 
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ipiAi ticulièrement aux parrains; et la quatrième, qotre- 
fgarde les plus profonds mystères de la foi et la perfection 
»de la vie chrétienne, iait la principale partie du devoir 
>de$ évèques. Et dans un autre endroit de sa Somme, ce 
»8aint docteur a dit qu'une femme peut enseigner en.par- 
> ticulier, et que pour cela Dieu accorde quelquefois à ce 
>sexe des dons extraordinaires de grâces et de science, 
» et une grande facilité à I ncn s expliquer. » La lettre est 
datée de Douarnenez du 17 juillet 1625. Le grand'^vicaire 
en fut si content, que, loin d'interdire les deux yeuTes et 
de blâmer la conduite de M. Le Nobleu, il Feihorta k 
persévérer dans des pratiques si salutaires, et à ne point 
se rebuter des difficultés qu'il rencontrerait. 

Le P. Quintin vint le joindre à Douaroenez en 1628, U 
prêchait tous les matins, et le religieux qui éuit avec lui 
employait Taprès^midi^ avec M. Le Noblets, à faire Tua 
après Tautre chacun une instruction familière. Ce fut une 
des dernières missions du P. Quintin, qui mourut Tannée 
suivante, en revenant du cliapitre provincial de son ordre, 
qui s'était tenu à Rouen. 

M. Le Nobletz; quoique privé d'un si grand secours, ne 
oontinua pas ses fonctions avec moins de zèle. Le crédit 
que lui donnaient sa vertu et su ciiarité augmenta les om- 
brages du recteur, qui, ne se rebutant point du peu de 
succès de sa première tentative, attaqua le saint mission- 
naire par un autre endroit en 1631, 11 prit occasion de sa 
doctrine sur le mépris du monde, et de l'ardeur avec la- 
quelle il exhortait ses disciples à éviter une trop grande 
familiarité avec ceux qui avaient l'esprit du monde, en se 
contentant de les regarder comme les images de Dieu et 
comme leurs frères rachetés aussi bien qu'eux du sang de 
Jésus-Christ, et de prier l'Esprit saint de prendre pos- 
session de leurs cœurs. Le recteur de IMouarë, à cette oc- 
casion, voulut faire passer M. Le jNobletz pour un homme 
qui mettait la division parmi les habitants de la ville. Mais 
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la cause de celaif>ci était trop bien fondée sur la parole de 
Dieu» qui nous apprend que l'Évangile est un glaive qui 

sépare le père do fils, et l'ami de son ami selon la chair, 
et qu'il faut quitter son propre père et su [ii opre mère, 
quand une liaison trop étroite avec eux nous enopêche 
de suivre les mouvements du Saint-i:l&prit et de la gràoe« 
Le recteur; à qui celte accusation ne réussit pas, n'ou- 
blia aucun moyen de faire de la peine à M. Le Noblets. Il 
6ta la charge de vicaire à celui dont le missionnaire se 
servait pour écrire ses traités spirituels et pour le secon- 
der dans l'exercice de son zèle Il ne traita pas mieux le 
prêtre ^ qui s'était si admirablement converti à son pre- 
mier sermon de Bonarnenez» et qui l'aidait arec tant de 
bénédictions du Ciel à instruire les petits enfants. Il lot 
interdit toute fonction ecclésiastique dans sa paroisse, et 
l'obligea d'aller dire lu messe et conlesser daub l'église du 
bourg \oisiii appelé Poul-Da\i. Il lâcha même de décrier 
M. Le IVobletz auprès de tous ses amis, surtout des Jé' 
snites établis depuis peu à Quimper, et des Capucins, en 
le lenr représentant comme un esprit brouillon qni met- 
tait la division' partout et qui affectait de grandes singu- 
larités. Les uns el les avilres comuiissaieiiL Li'op M. Le 
IVobletz pour se laisser troin|)i li sis calomnies; mais des 
religieux moins attachés à leur devoir que ceux-là entrè- 
rent aisément dans les passions da recteur, et lirent 
éprouver au saint homme des persécntions cruelles. Il y 
en eut un qui prêcha publiquement contre lui, et traita de 
rêveries elde visions puériles toutes les industries dijnt il 
s'était avisé pour procurer le salut du prochain; un autre 
lui dit un jour toutes les injures les plus outrageantes en 

' M. Guillaume Brelivet. — ^ M* Autume Le Pennée. — Le soia» 
maire de ce chapitre Biipp«»ie que ce flit M* Le Nohlets qui fiit in* 
tardit par le recteur ; mais le texte Inainue que oe fat M. Le Peiuiec. 
Ce qui fait voir que les Sommairei ne sont pas de Tauteur de la 
Vie. 

VK ' ta 
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{Nrësence de bien des gens; et un troisième, affligé du 
peu de succès de sa quête» et de trouver les veuves dans 
la pratique d'une vertu si austère, osa bien lever le bâton 
sur le saint homme dans l'église même, où 11 fauralt mal- 
traité, si les assistants n'eussent mis obstacle aux efiéts de 
sa fureur. On dit que celui-ci, bientôt après, renonça par 
une double apostasie, et à la proiession religieuse et à la 
foi catholique. 

Nous ajouterions ici les persécutions de Tenfer et dés 
démons à celles des hommes, si le siècle oè nous vivons 
était disposé a donner quelque croyance à ces sortes de 
récits, mais nous nous contenterons de renvoyer le lecteur 
curieux de connaître ces matières à Fauteur même de la Vie 
de M. Le Nobletz, dont nous ne donnons que Tabrégé ^. 
Ce sera là aussi que I*ott pourra voir Utt lông et édifiant 
détail de tout es les venus de cet homme apostolique, dont 
nous rapporterons ici quelques Ûeurs cueillies dans ce 
riche parterre. 

M. Lèliobletz possédait sî parfaitement tous les livres 
sacrés de Tancienne et de la nouvelle alliancei que tous 
ses sermons et ses traités spirituels n'étant que dès tissus 
de passages qui poi Uiient le caractère de Tauioriié di- 
vine, donnaient une convîctiorï à laquelle on ne pouvait 
résister, et ces passages se présentaient à sa mémoire sans 
qu'il parût qu'il eût besoin d'aucun effort pour les appe* 
1er* Les Pères et les docteurs de l'Eglise, à la lecture 
desquels il s'était le plus attaché, comme il paraît par 
ses œuvres spirituelles , étaient S. Jérôme , S. Jean 
Chrysostôme, S. Bonaventure et S. Thomas. 11 eut tou- 
jours un solide attachement à la croyance commune des 
fidèles; il évita toute sa vie, avec un soin extrême, tou- 
tes les singularités et les nouveautés dangereuses, et rien 
ne 1 afiligea Laal que les disputes qu'il vit former dans 

« Vie de M. Le IHobletz, p. 25S et suiv., et 304, 305 et 345* 
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r£gtt«e, qoi font pHvëe da secours et des oamges de 
tmut d'ésrivâîns ss^nts, qui ont employé en des contes* 

talions ennemies de la charité les dons merveilleux t^u'ils 
n'avaient reçus que pour la mieux servir. 

Pour juger de la grande confiance qu'il avait en Dieo, 
il n'y a qu-à peser ce qu'il disait soit?ent h la personne 
qui Mh soin de lui acheter et de lai apprêter à manger, 
lorsqa'elle lui faisait ses plaintes du peu de ressource 
qu'il s'était laissé à lui-même, en donnant tout aux });ni~ 
wes sans se rien réserver, il lui répondit : * qu'il était 
t sans inquiétude là-dessus; qu'il savait fort bien d'oà il 

• devait attendre les secours qui lui étaient nécessaires; 
» qif il avftit une obligation sur une personne puissante, 

• riclic, et portée à faire toutes sortes de biens à ceux 
» qui espéraient en sa bonté ; que cette personne était le 
» Verbe de Bleu, qui s'était engagé envers ceux qui re- 
t chercheraient le royaume de Dieu, de leur faire trouver 

• alMindammént tout ce qui leur serait nécessaire. Pré* 
> sentons, disait-il, cette obligation au Pére éternel, et 
1 soyons assurés que sa providence ne nous manquera ja- 
i mais. > 

Sa bourse ne demeurait jamais pleine à la lin du jour; 
il ne se couchait point qu'il n'eût fait des libéralités de 
ce qu'il avait aux pauvres vèuves et aux orphelins, qu'il 
allait promptement chercher dans leurs ipaisons pour les 

assister- 11 avait peur d'èire du nombre des re|trouvés, si 
ayant reçu de Dieu les sentimenib qu'il avait |)oiir les pau- 
vres, il eût gardé plusieurs jours un écu d'argent. Un Ta 
souvent vu distribuer aux indigents tout son revenu d'une 
année le même jour quH l'avait touché: H ne se contentait 
pas de se priver de son propre bien pour satisfaire les 
mouvements de sa chanté, il se rendait mendiant lui- 
même, aMn de subvenir aux besoins des malades et de tou- 
tes les personnes qui souffraient, et de porter aux bonnes 
œuvres ceux tpi étaient le plus à leur aise, 11 aimêit à se 
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voir sans pain, après avoir donné le sien aux pâums, 
pour avoir une r^iison d'en aller demander de porte en. 
porte, il remplissait un coin de sou manteau de mor- 
ceaux de pain qu'il avait ainsi mendiés, et allait de côté 
et d'autre chercher les plus pauvres pour le leur distri« 
buer. Aussitôt qu'il avait découvert le besoin pressant 
d'un pauvre honteux, il lui portait ordinairement ce qu'on 
avait préparé pour ses propres repas, en attendant qu'il 
eût trouvé le moyen de le mieux secourir. Sa charité ar- 
dente ne se bornait pas à ce qu'il pouvait faire par lui- 
même ; c'était un feu divin qu'il avait soin d'allumer dans 
le cœur des autres. Il persuada aux dames de Catelan et 
de Salaire ses nièces, à la demoiselle LeGall et à quelques 
autres dames de qualité» de s'adonner à assister les mala- 
des, à panser leurs plaies et à apprendre la composition 
de plusieurs remèdes. 

Nous n'entreprendrons point de faire ici en particulier 
l'éloge du zèle qu'il a eu pour le salut des âmes ; toute sa 
vie n*a été occupée que de ce seul objet. Comme il don- 
nait un jour la nourriture spirituelle à plusieurs pauvres, 
avant que de leur distribuer la corporelle, une personne 
dont il se servait pour cette distribution ayant aperça 
parmi la troupe une malheureuse qui croupissait depuis 
longtemps daus un déi>ordre public, voulut la chasser, 
comme incapable de profiter de l'instruction et indii^ne 
d'avoir part à îaumône. Mais le saint homme, dont le 
zèle était plus ardent et plus éclairé» exhorta cette fille 
décriée à demeurer pour entendre l'instruction, et lui 
parla si heureusement que, touchée de la ferveur, de 
rhumanité et de la douceur du charitable missionnaire, 
elle se jeta à ses pieds avec beaucoup de confiance et de 
regret de ses péchés, fit une confession générale de tons 
ses désordres, s'éloigna depuis avec soin de toutes les oc- 
casions du péché, et consacra le reste de sa vie à la péni- 
tence, en servant les malades dans un hôpital, Une autre, 
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entretenue par un gentilhomme, au grand scandale de 
toute une ville, d'ailleurs fort exempte de ces sortes de 
vices, par les soins du saint missioniudre, lîit on jour si 
tottcfaée de la douceuret de la charité avec lesquelles il lui 
faisait voir le malheureux ëtat où elle se trouvait, qu'elle 
se proslcrnu devant lui les yeux baignes de larmes, et le 
conjura de lui prescrire ce qu'il jugerait à propos pour la 
délivrer du funeste engagement où elle était retenue. Le 
saint homme ne négligea auoun soin pour mettre cette 
pauvre fille à couvert de semblables dangers; il la cou* 
duisit lui-même dans un lien écarté, lui fit passer un bras 
de mer, avec une siu o escorte, et la remit entre les mains 
de son père et de sa mére, de la maison desquels le gentil- 
homme l'avait enlevée» et oà elle vécut depuis dans la 
crainte de Dieu. 

La première et la principale maxime de M. Lel^obletz, 
pour les fonctions de son zèle, était qu'il fallait acquérir 
beaucoup de vertu et de piëte pour eu inspirer aux au- 
très, et qu'il est impossible de bien persuader les choses 
dont on n'est pas persuadé soi-même, ou d'enseigner des 
pratiques dont on n'a pas connu l'utilité par sa propre 
expérience.G'était pour cela qu'il fiiisaitde fréquentesre- 
traites chaque année, afin de réfléchir à loisir sur Iui*méme, 
et de s'établir dans toutes les vertus qu'il voulait faire naî- 
tre et entretenir dans le cœur des fidèles. C'était là prin- 
cipalement que sa prudence industrieuse lui fournissait 
tant de moyens, ou nouveaux ou renouvelés, dont il se 
servait pour instruire et sanctifier le prochain. 

L'un de ceux qui eut de plus lieiu eux succès, furent les 
cantiques spirituels sur R;s mysières de la foi et les de- 
voirs de la vie chrétienne, par lesquels il sanctifia les bou- 
tiques des marchands et des artisans, le travail des labou- 
. reurs, et les barques des pécheurs et des matelots. Il ne 
se contentait pas d'ordonner des lectures dévotes èn par- 
ticulier aux personnes qu'il portait à la vei lu^ il eu iaisait 
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foire de pidl>K<|ae8 dans l'Oise, depuis le dtner jusqa'à 
vêpres. Infatigable à la composition de ses traités spîri^ 
tuels, il les distribuait à chacan selon les besoins qu'il 
avait reconnus» ou les progrès qu'on avait faits daps le 
chemio de Ja perfection. Il se troavait encore viogt ans 
aprèa sa mort près de deux cents petits livrets ou cahiers 
difiërents qu'il avait composés, dont il y en avait quarante 
qui no contenaient que des explications de ses énigmes 
spirttiu lies; tout le reste était des traités écrits avec une 
onction toute particulière de l'esprit de Dieu. Aux per- 
sonnes même qui ne savaient pas lire, il avait l'adresse de, 
leur faire peindre sur les feuillets de leurs livres des figu- 
res qui leur tenaient lieu de lettres et de discours, et qui 
imprimaient dans leur âme les vérités divines dont il les 
avait instruites. Les étrennes qu'il envoyait à ses amis et 
à ses disciples an commencement de chaque année n'é- 
taient autre chose que des règles pour se bien compprter 
dans l'état auquel Ils s'étalent engagés et pour y avancer 
dans le chemin de la vertu. Son zèle ardent pour la gloire 
de Dieu lui avait suggéré ia même industrie pour tracer, 
par des peintures ingénieuses, les mystères de L'amour 
divin. Dans ces autres figures énigmatiques, ils'accommo^ 
dait à la portée» à l'état et à la profession de ceux auxquels 
il les proposait» pour faire servir à leur salut les cmmais* 
sances (iui leur étaient icspliis familières. C'est ainsi qu'il 
représentait aux gens de guerre les combats que l'enter 
nous livre» sous le symbole des batailles du monde et des 
atuques des places^ aux gens de la campagne il faisaif 
peindre d^s lieux champêtres» et avait l'art d'en faire 
servir les objets différents à leur imprimer des vérités 
salutaires; aux gens de mer, îl présentait des vaisseaux, 
des naufrages et tout ce qui se passe sur cet élément» pour 
leur insinuer avec plus d'efficacité les véritables dangers 
jqul menacent l'Ame» et les routes qu'on doit tenir pour 
arriver heureusement au port du salut* Nous mettrons à 
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la suite de ta Vie une de cespeintvres qa'U fait de la mer 

et des périls auxquels on y est exposé. 

Eloigné de la vanité des prédicateurs de son temps, 
qui ne se souciaient pas tant d'être intelligibles qne d'at* 
tirer l'admiration des auditeurs par des questions subtiles 
et problématiques, M. Le Noblets évitait toutes ces sub- 
tilités cL tous les oinementii étrangers qu'il aurait aisé- 
ment puisés, s'il l'avait voulu, dans le droit civil, dans le 
droit canonique et dans l'histoire profane; il affectait 

même une grande simplioil^ de discours quand il prêchait 
devant le 8impl0 peuple» et n^ croyait pas pouvoir se 

rendre trop clair, pour faire pénétrer les vérités saintes 
dans les esprits grossiers. Ses discours éinient ordinai- 
](eQaent composés dd trois parties, i^a première était une 
vérité de foi ou de pratique, prouyée par i'Ëeriture et 
par les Pères ; la seconde, une description des mœurs 
de ceux de qui il parlait» où il faisait voir en quoi 
elles s'éloignaient de la vérité qu il venait d'établir. Il 
employait la troisième partie à tirer des cooclusious des 
deux premières, et à produire des mouvements si tendres 
et si touchants» qu'il n'y avait point de coeur si dur qui 
n'en fût amolli. Le grand usage qu'il avait dé l'Ecriture 
et des Pères le dispensait de faire de grandes prépara- 
tions pour ses diSQOurs; un peu de recueillement au 
pied des aqtels lui rendait en peu de temps toute sa ma- 
tière présente; c'était lè qu'il se reoiplissait de Tonaion 
qu'il répandait ensuite dans tous les cœurs. Ses sermons 
ne luisaient naèipe jamais plus de fruit que lorsque, obligé 
de parier sur-le-champ, il se livrait entièrement aux im- 
pressions de l'Ës^ritdivinXe fut ainsi que devant prêcher 
un jour dans une paroisse où l'abbé de liandevenec faisait 
sa visite, et ayant entendu qne cet abbé, en lui donnant h 
bénédiction, lui avait recoirunandé la brièveté par ces 
deux mots latins : Esto hrems, soyez court, il fut inspiré 
de laisser le discours qu'il avait préparc, et de prendre 



Digrtized by Google 



900 M. MiCUEl L£ KOBLETZ* [5 mai] . 

pour wn texte ces deux mots. Il parla à ce sujet du Yerbe ' 

qai s'était fait petit par amour, du malheur de cenx qui. 
voulaient s'agrandir, et qui ne savaient pas s'accoinmoder 
à la brièveté des honneurs, des plaisirs et des autres^ 
Liens de ce inonde» et enfin de la longue durée des peines 
dont ces biens si courts seront suivis. Ce discours im- 
prévu et sans préparation tira des sanglots de. tout 
Fauditoire, et y imprima vivement la douleur et ie re- 
pentir. 

Ses entretiens particuliers ne faisaient pas moins de 
fruit que ses discours publics. Il les proportionnait tou- 
jours à la portée et aux dispositions personnelles' de ceux 

à qui il parlait, et. savait enti er dans les esprits et, dans Je 
cœur de ceux avec lesquels ii avait des relations, pour les 
gagner tous à Dieu. Il traitait tout le monde avec poli- 
tesse, et il n'y avait personne à qui il ne rendit quelcfue 
sorte de respect. Il croyait qu'il n'était pas moins du de-* 
?oir du médecin spirituel que de celui du médecin cor- 
porel, d'éviter de rebuter les malades par des ph rôles 
rudes et un extérieur trop grave et trop austère; il savait 
parler si agréablement et d'une manière si douce et si 
engageante des matières de piété» qu'on n'éprouvait ja- 
mais dans sa conversation ni dégoût ni ennui. Cependant 
il donnait de courtes bornes à ses entretiens, afin de pou- 
voir être utile à un plus grand nombre de personnes, en 
en répandant eu plus d'endroits dillërems la semence 
divine. 

A l'égard de la confession» il avait pour principe que 
si la trop grande sévérité est à craindre, parce qu'elle 

rebute les pécheurs, lu mollesse et la trop grande condes- 
cendance est souvent pernicieuse aux confesseurs même, 
qui se rendent en quelque sorte complices des crimes 
dont ils donnent Tabsoluiion trop facilement.Pour ne pas 
s'exposer à ce dernier inconvénient, il ne commençait 
point à confesser dans ses courses apostoliques, qu'il ne 
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se fût informé anparayant des rlces les pins communs 

dans le lieu où il l'alsaii la mission, et qu'il ne se fut as- 
suré que tous ceux qui approchaient îles sacrements 
étaient suffisamment instruits de nos mystères. Quand il 
se présentait à lui des pécheurs d'habitude ou des per^ 
sonnes engagées dans des professions dangereuses pour 
le salut, il les priait de prendre un temps siiffis^ni pour 
bien s'examiner; il leur demandait quelque entrevue 
pour conférer avec eux ; et s'il ne les trouvait pas dans la 
résolution de quitter le péché et les engagements ou les 
occasions qui les y portaient, il se contentait de les ex- 
horter à quelques mortifications et à quelques bonnes 
œuvres, et promettait de joindre ses prières aux leurs, 
pour obtenir de plus saintes dispositions à une véritable 
conversion. 

Hais de toutes ses vertus, aucune n'a brillé en lui avec 
plus d'éclat que le mépris du monde. 11 ne se contenta 
pas d*en avoir fait une profession partîcnlière, il en fit 

même un vœu exprès, et l'ut si fidèle à l'observer, qu'il 
suffisait dans le choix de toutes ses nrtions (ju ime chose 
fut selon Tusage du monde, pour le déterminer au con^* 
traire. C'est dans la même vue qu'il recommandait à ses 
disciples 4e prendre conseil du monde» dans tontes lenrs 
affaires, pour ne manquer jamais de pratiquer tout le cons- 
truire de ce qu'il leur aurait conseillé, et de ne juger du 
progrès qu'ils auraient fait dans la venu que par celui 
qu'ils auraient fait dans le mépris du monde. 11 avait re- 
marqué» .avec beaucoup de soin,* toutes les fausses maxi- 
mes du monde qui détournent les cœurs des fidèles de la 
perfection, et il leur avait opposé autant de maximes con* 
'traires tirées de l'Evangile, et confirmées par les exem- 
ples de Jésus-Christ et des saints de tous les siècles de 
i'Ëglise. Il fit une longue pratique du mépris du monde» 
qu'il appelait le trésor caché de l'Ëvangile» ayant que 
d'en devenir le docteur. Il fuyait la prospérité et les su- 
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tion; il rechcrclKut, comme lesj^^ages les plus assurés de 
i'amilië de Dieu, toutes les choses que les gens tlu Hiori(i^ 
redoutent davantage ; il soupirait même» lorsque la néces- 
sité le contraignait de se servir de qaelque commodité 
temporelle, et avajt de la douleur de n'être pas daos nn 
état où il pût se priver de ce que tout le monde estime et 
de tout ce qui donne quelque satisfociion à la nature cor- 
rompue,£nfiR,rei|)piidumépnsdumonde par une pratique 
si constante et exercée avec tan( de soin, Û vouiiiten faire 
part à ses disciples, et leur composa exprès sur ce siget 
trois traités également solides et méthodiques; ei non 
content de cela, pour perpétuer une maxime aussi salu- 
taire, ii iuspii a le même dessein au Père Jésuite, qui fut 
son successeur dans les travaux apostoliques, et le porta 
à rédoire cettli doctrine en catéchisme, afin de la rendre 
propre k tout le monde. Il composa aussi en foveur de 
ses amis des méditations pour tous les jours de carême, 
où la passion du Sauveur était le motif le plus pressant 
qu'il leur proposait pour les animer au mépris du monde. 
11 attribuait k cette vertu ce que S. Paul a dit de La cha- 
rité ; qne sans elle il faut compter pour rien tons les dons 
les plus excellents» naturels et surnaturels; et il ne s'é«- 
cartait point en cela de l'esprit du saint ap6tre, puisque 
si Ton trouve quelques obstacles a aimer iJieu sur toutes 
choses, ce n'est pas que I on disconvienne que Dieu ne 
soit infiniment aimahle ; mais c'est que l'amour du monde 
£|it dans np^ cœurs nn partage qui les empêche de se 
porter aussi entièrement qu'ils le doiTent à un amour 
qui n est parfait que quand il est maître de tous leurs 
mouvements. M. Le Nobleiz distinguait ceux de ses dis- 
ciples qui aspiraient à la periection par le mépris du 
monde, en trois différents ordres. 11 mettait dans le plus 
bas ceux afixquels il enseigiiait les premiers éléments de 
la doctrine chrétienne, qui avaient fait une confession gé- 
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nérale» et qui étaieil dans la résolDiiao de obasger de 
vie et de fair de tout leur oœar U eerreptien du uècle. Le 

second était composé de ceux qui s'étaient mis sous sa di- 
. rection, et qu il exerçait dans la pratique du mépris du 
monde. II les retenait longtemps dans cette classe» avant 
gué de les' faire passer à la troisième, où étaient ceux qui 
faisaient profession dn mépris du monde, après ayoïr , 
remporté plusieurs grandes victoires sur l'amour du 
monde et sur l'amour-propre ; et toutes les personnes 
qu'il a poussées jusqu ù cet état ont été des modèles très- 
rares <fe vertu et de sainteté. Bien des gens disaient qu'il 
y avait de la dureté à exiger des personnes séculières une 
abnégation à laquelle à peine parvient-on dans les ordres 
religieux les plus réformés. A cela, il répondait que le 
Sauveur n'avait pas seulement prêché cette doctrine dans 
le désert» mais qu'il Tavait aussi enseignée dans les bonr* 
gades et dans les villes; et que ce n'était pas dans lea 
cloîtres ni parmi les religieux, mais dans les places pu-* 

bliques qu'il [)ailait, lorsqu'il disait qu'il faut se faire . 
violence pour acquéi ir le ciel, et qu'il est impossible de 
servir deux maîtres à la fois. Ces deux principes, d'une 
vérité incontestable» imposent à tous indifleremmeat, selon 
loi, la nécessité de mépriser le monde, mais plus étroi- 
tement à ceux qui s'occupent du salut des âmes et du ser- 
vice du prochain, qu'il croyait incapables de faire aucun 
fruit, s'ils ne vivaient conformément à ces deux grandes 
vérités d^ l'Évangile* Le lecteur qui voudra s'instruire 
plus à fond des motifs qui ont porté ce saint bomme à 
une profession si particulière du mépris du inonde, les 
trouvera à la fin de cette Yie, dans un écrit par lequel 
H« Le !Nobletz dit adieu au monde immii et détestable. 

Autant qu'il méprisait le siècle, autant méprisait-il ses 
richesses périssables* Ses désirs se bornaient uniquement, 
comme ceux de S. Paul, à ce qui était nécessaire pour se 
nourrir et pour se couvrir î et la nécessité même d'avoir 
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qaelqnes sons à ce sujet, était une des încoinniodUés dé ' 

son exil sur la terre qui le faisait le plus soupii er. Sans 
désapprouver les minislres sacres qui vivent de l'autel, il 
ne voulut jamais recevoir aucune récompense de ses iono 
tions ecclésiastiques. Il refusait même d'ordinaire de- re- 
cevoir, de quelque personne que ce fût aucune chose pour 
sa nourriture, dans les lieux où il faisait m&sion. Il n'at- 
tendait les secours de la vie que de Dieu seul, et quoiqu'il 
distribuât son modique revenu aux pauvres, presque aus- 
sitôt qu'il Tavait touché^ aussi bien que les aumônes qu'on 
lui mettait entre les mains, le Père céleste ne Faban- 
donna point ; et quand il mourut il avait encore vingt-cinq; 
sous d'argent, comme il l'avait prédit à la personne qui 
avait soin de sa nourriture et de l'assister dans sa der- 
nière maladie, qui fut Ibngue. Il lui fit cette prédiction 
pour apsiiser ses murmures contre les largesses dont ce 
grand serviteur de Dieu» tout indigent qu'il était, soula« 
geait encore les pauvres. 

Les meilleurs repas qu'il prenait chez lui étaient ordi- 
nairement un peu de lait et de pain d'orge, qu'il appelait 
le pain évaogélique, à cause que c'était de cette espèce 
de pain que Jésus^Christ avait servi» quand il avait eu la 
bonté de le multiplier par sa bénédiction. Tout frugal 
qu'était ce repas, le saint missionnaire le trouvait encore 
trop délicieux, quand sa compassion lui représentait les 
besoins de ceux qui n'en étaient pas rassasiés. Il donnait 
souvent aux pauvres ce qu'oïl lui avait préparé, se nour- 
rissant alors du pain qu'il avât mendié pour eux; il en 
portait même chez les personnes de qualité, quand il Im 
arrivait de manger à leur table, et il leur faisait accroire 
que ce pain grossier était plus à son goût et s^lou son 
appétit. 

Il aimait à se loger dans de pauvres maisons couvertes 
de paille, et la chambre où il mourut, qui devint depuis 
si célèbre par la dévotion des fidèles, n'avait que douze 
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pieds en carré. Il était dans sa dernière maladie sur un lit 
d'emprunt, parce qu'il avait donné le sien aux pauTres; et 
ni celui qu'il avait emprunté, ni celui qu'il avait donné» 

n'avaient aucun rideau ; il n'avait qu'une seule couver- 
ture, et ses habits servaient à le couM ir dans ses frissons. 
Tout l'inventaire de ses meubles consistait en un trépied 
de fer, un pot de terre» une écnellet une assiette» et une 
cuiller de bois» un petit- coffire pour s'asseoir et pour ren- 
fermer ses papiers, deux images de papier, Tune de la 
sainte Trinité, et l'autre de la sainte Vierge, un bénitier, 
deux, chemises, une soutane, et un manteau long. Il 
donna le reste de ses habits à un pauvre peu de jours 
avant sa mort. Ses genoux lui servaient de table pour 
écrire, quand il voulait conserver w le papier les lu- 
mières qa*il avait i eçues dans l'oraison. 

Il n'oubliait pas même Tamour de la pauvreté dans Tu- 
sage des choses saintes; tout ce qu'il avait de reliques 
était enfermé dans, des coques de noix» qu'il avait cou- 
vertes lui-même d'étoffes communes ; ses omemtfnts d'é- 
glise étaient des plus simples ; il refusa toujours ce cju'on 
voulut lui donner pour les eruicliir; et sur cela aussi bien 
que sur Les dépenses qu'on lait pour embellir les églises» 
il faisait entendre à ceux à qui le séle pour le temple, ma- 
tériel faisait illusion» qu'il est des temples vivants à qui les 
personnes riches sont plus essentiellement redevables de 
leur attention religieuse. 

JLes pauvres» que r£vangile déclare heureux» ne sont 
pnsseulementeeux qui se débarrassent des richesses pé- 
rissables» mais ce sont ausd» selon les saints Pères» ceux 
qui se dépouillent de l'orgueil naturel à l'espriule l'homme» 
et qui n'ont que de bas sentiments d'eux-mêmes. L'esprit 
de M. Le I*îobletz» ingénieux à trouver des moyens pouir 
rendre les autres saints» n'employait ses lumières, quand 
il penisait à lui-même, qu'à trouver des raisons pour se 
regarder comme le plus grand pécheur de la terre. Il se 



croyait plus méchant que Cain, puisqu'il avait donné la 
mort à son âme par ses péchés ; plus insensé qa'ËsaU, 
l^nii^'ii amt Tendu son droit à l'héritage céleste pouf 
des bagatelles ; plus cruel que les Juifs, puisque, connais- 
sant le Sauveur pour le roi de gloire, il n':ivait pas laissé 
de le crucifier plusieurs fois; plus rebelle qu'Absalon; 
plus endurci que Pharaon ; plus inconsidéré que l'enfaat 
prodigue ; plus perfide que Judas; enfin plus crimiiiel que 
le démon même; car, disait-il, t cet esprit malhenretiK 

> n'a fait probablement qu'on seul péché; et moi, j'en ai 
t commis un nombre infini. 11 n'a point eu de temps après 
9 son péché pour faire pénitence, et moi j'ai abusé de 
» celui qui m'a été si généreusement accordé. Il ifa ei 

> aucun secours pour se con^rtir, ec Jésus-ChrisC n'ést 
» pas mort pour hd, au lieu que cet aimable Sauveur me 
» tend amour* uscment les bras, m'invite sans cesse à la 

> péniieuce, et me comble de laveurs et de grâces conti- 
» noeiles, pour m'obliger à foire un bon usage du sang 
t qu'il a répandu pour moi. > 

Un homme qui était dans ces sentiments n'avar t pas de 
peine à supporter les humiliations; iï les recevait avec 
joie ; il pardonnait aisément à ses ennemis les calomnies 
les plus atroces, par ce motif, que si ces personnes pou-* 
Taîent pénétrer dans son intérieur» et en connaître toute 
la misère cachée aux yeux des hommes, elles auraient pu 
se croire en droit de le traiter encore plus rigoureuse- 
ment ; il prenait pUisir à informer les autres de ses dé- 
fauts ; et lui^qui jugeait toujours favorablement de chàqifk 
personne en particulier, était toujours prêt à sé rèprendre 
et à s^accuser lui-même. Il disait que si Dieu, par une mî- 
^ séricorde toute particulière, ne lui eût ôté du cœur l'af- 
fection du monde, il eut été le plus méchant homme de 
son siècle, et que l'humeur colère qui dominait en lui Teât 
porté à plusieurs crimes horribles. Véritablement la grâce 
avait sanctifié enhii l'usage de cette passion, dont ilne res^ 
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sentait plus les mouvements que pour attaquer le vice ; 
mais il regardait toujours cet ennemi» font enchaîné qu'il 
était, comme un objet propre à rentretenitdana des senti* 
ffients d'humiliation. 

Il évitait avec soin tout ce qui pouvait lui acquérir <îe 
l'iionneur ; c'est pour cela qu'il fuyait les conversations des 
grands et tons les emplois de distinction, et ne recher* 
cillait que les pauvres les pins méprisés, les petits enfants» 
et les personnes accablées de vieillesse, que tout le monde 
abandonnait. Quand il allait quelque part à cheval, il en 
descendait d'ordinaire, pour mettre dessus le premier 
qu'il rencontrait et qu'il croyait en avoir besoin, et pre* 
naît pkmr h le suivre à pied et à lui tenir lien de servi» 
leur. Il s*étiilt dispensé de toutes les modes séculières, et 

ne pouvait soulîVir qu'un ecclésiastique se donnât le soin 
de les rechercher, il ne portait sa soutane» ni si longue, 
qu'il parut vouloir s'attirer par là plus de respect, ni û 
courte, qu'elle fût contre la bienséance ecclésiastique; se 
sontane et son manteau lui descendaient jusqu*à h che» 
yille du pied. 11 avait toujours les cheveux coupés au» 
dessus des oreilles, comme le recommandent les saints 
canons. 

Son humilité parsissdit encore dans le soin qu'il (Prenait 
de eaoher ses bonnes œuvres et les grâces extraordinaires 

dont Dieu le favorisait. C'est pour t ( la qu'il ne souffrait 
jamais que personne demeurât la nuit avec lui dans sa 
chambre, pour n'aToir point de témoins de ses corn muni*' 
cations atec Dieu et de ses grandes austérités. Son linge 
était d'ordinaire teint du sang qu'il réfiandait par la sainte 
(ïrnautë avec laquelle il prenait la discipline trois fois la 
semaine. Il se donnait lui-même la peine de le laver tons 
les samedis; lui étant arrivé deux ou trois fois de n'avoir 
pu assex bien cacher ces marques de sa pénitence, il oh\U 
gen ceux qui s'en étaient aperçus de tenhr cela fort se-* 
cret. Un jeuue homiue qui lui servait la messe le surprit 
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un Jour dans sa chambre» pendant qu'il prenait la disci- 
pline avec dès cordes où étaient attachées plusieurs balles 
de plomb. M. Le jNobletz, pour ren^^aixer au silence, lui 
donna une pièce d'argent. Il avait mille industries pour 
empêcher qu'on ne lui fit honneur des guérisons miracu- 
leuses que Dieu accordait à ses prières* Il les attribuait 
tantôt à l'innocence des enfants qu'il employait avec lui 
pour demander ces guérisons, tantôt à la foi et à la vertu 
des personnes qu'il guérissait, tantôt à s remèdes na- 
turels et aux premières herbes qu'il rencontrait, et qu'il 
appliquait sur la partie malade de ceux qui souffraient. 

Il ne crut pas que les assurances qu'il avait reçues da 
don de chasteté l'eussent dispensé des précautions né- 
cessaires pour conserver la blancheur de ce lis céleste. 1 
Persuadé que c'est Dieu seul qui donne une coniinence | 
parfaite, il la lui demandait tous les jours dans ses prières | 
les plus, ferventes» même dans sa vieillesse. 11 joignait à 
cela une extrême défiance de ses forces, et les rigueurs de 
la plus sévère pénitence. II évitait toute familiarité avee 
les personnes enjyagées dans les maximes du siècle, snr- 
tout avec les personnes du sexe, qu'il entretenait toujours 
avec modestie et en peu de paroles. Celles qui allaient 
chez iui recevoir ses avis spirituels ne lui parlaient qu'a- 
près avoir fait une courte prière, et l'entretien fini, on se 
mettait encore à genoux pour remercier Dieu. Il croyait 
devoir la pureté de cœur avec laquelle il a toujours vécu, 
au fréquent usage de la divine Eucharistie, qui est le paia 
des vierges, et à l'affection tendre et filiale qu'il avait too- 
jourseue dès l'enfance pour hi très-sainteYierge. Les sain- 
tes cruautés dont il usa contre iui>méme n'ont pas pea 
contribué aie rendre victorieux d'un ennemi qu'il esi im- 
possible do soumettre entièrement sans qu'il en coûte du 
sang. Au resfe, quelque estime qu'il eût de la virginité, il 
ne permettait.aux personnes dont il dirigeait la conscience 
tfen faire vœu que pour un ou deux ans, après lesquels il 
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le leur faisait renoiivoler, si elles le souhaiiaient. 11 croyait 
que les vœux de chasteté perpétuelle convenaient mieux 
aux personnes qui s'engageaient à la pratique de la 
perfection dans le cloître^ qu*à celles qui démettraient 
dans le siècle ; et c'était le parti qu'il conseillait à celles 
qui se sent^ieiii fortement inspirées de faire un pareil 
VOffi pour toute leur vie. 

Sou austérité, pour ce qui regarde la nourriture, était 
sans exemple dans une personne séculière. 11 ne buvait 
ordinairement que de l'eau, et, jusqu'à Fàge de cin- 
quante ans, il ne mangea que du pain et quelque lai- 
tage ; c'était pour lui un régal extraordinaire des plus 
grandes fêtes qu'un peu de fruit et de poisson. Un de 
ses directeurs assure qu'il fallut un ordre exprès du Ciel 
pour lui faire quitter ce régime, et T obliger à se servir 
dans ses repas d'un peu de vin et de viande, afin de for- 
tifier son estomac, miné par sesmorlificationscontinnelles* 
Mais il usait de Tun et de l'autre comme on use des re- 
mèdes les plus amers et les plus difficiles, f a v/;inde qu'il 
prenuita son dîner, qui était ju osque toiijoiii s . on unique 
repas, ne passait point la grosseur d'une noix, et il ne 
mettait que très*peu de vin dans l'eau qu'il buvait. Gomme 
les gens du monde ont des temps de plus grande chère 
et de festins, il en avait aussi pour ses surcroîts d'abs- 
tinence et de mortification, surtout quand il voulait 
obtenir de Dieu quelque grâce extraordinaire pour lui- 
même ou pour le prochain, il observait la même sobriété, 
lorsqu'il était obligé de manger hors de chez lui. On l'a 
vu fuir de la maison d'une personne de qualité et n'y ren* 
trer jamais, parce qu'il y avait vu les préparatifs d'un» 
grflïd Tostin, et qu'un tlomf^stique à qui il était inconnu 
lui avait dit t[ue tout cela se faisait pour un saint prêtre 
appelé M. LeJXobletz. Quelques viandes exquises.qu'on 
lui servit, ilne touchait jamaisqn'anx plus communes: en. 
core l'a-t-on quelquefois surpris qui y mêlait de la cendre, 

T. IV. 14 
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pour en altérer le goût. Il ne dormît oriniarirement «{ne 
quatre ou cinq heures. Après avoir (lai mi deux heures, 
il M levait pour iaire oraiboa meuiaic, et après avoir en- 
eiMre'4ormî deux im croîs keares, il passait le reste de 
k nuit en prière o« en de saintes lectnres. Outre les 
longues et rudes disciplines qu'il prenait les mercredis» 
les vendredis et les saiii< dis, qui lui faisaient répandre 
lieaiicoup de sang; il portait, divers jours de la semaine, 
■noilice de crin de cheval, et il ne le quittait point pen- 
dant les seinaines entières, qiand il voîdait obtenir quel- 
que grâce do Ciel. H mettait songent des pois o« de pelici 
cailloux dans ses souliers, pour se faire un tourment de 
chaque pas, et couchait louies les ntiits sur la dure. 11 
commença seulement à l'âge de cinquante-cinq ans, par 
le conseil de son directeurt et à cause de sa mauTÛse 
sanlé, à prendre m fit avec un peu de pallie, des draps 
et une couverture ; mais il ne voulut avoir ni matelas, ni 
lit de plume, si ce n'est quand il fut à rexti emité. Le 
sentiment qu'il avait de la nécessité des pénitences et des 
mortiScations lui en fit introduire l'usage psrod ses 
eiples les plus fervents* Il leur faisait Innaiiéme, à ses 
heures de relâche, des ceintures de crin et desffisdpUnes 
de parchemiu entorliUë, qu'il donnait ensuite à ceux 
qu'il jugeait capables de s'en servir. Il est rare de trou- 
ver personne qui ait plus souffert que lui. Dans tous les 
âges, dans tons les emplois, dans tous les lieux, il n'aja-» 
mais été sans peines, sans persécutions, sans do«lear8.Les 
hûuiiues de toutes sortes de conditions ont attaqué ses 
desseins, sa réputation et sa vie. Les démons l'ont traité 
eomme le plus grand ennemiqu ils eussent dans le monde. 
Dieu même a souvent appesanti sa main sur lui, 
vrant à l'obscurité d'esprit, à la sécheresse du cœur, à la 

privation des douceurs célestes, aux peines intérieures, à 
la crainte excessive de ses jugements. Rien de tout cela 
n'étonna Jamais sa constance, ni n'ébranla son attache* 
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nént invioklite ai sènrice H h Tamoar de Jésis-Christ. 
Il re<$enk toujours afee heoiiKté el même avec recsoD* 
naissance tons les affironta m tontes les'doalears qni loi 

Tenaient de la part de Dieu ou de cello des «Natures. II 
craignait la prospérité et la joie mondaine, comme les 
antres craignesi TafflîciHMi et les accidents fâcheux. Il 
regardait eomme ne narqie de réprobatioa la jonia" 
sance eonslante et traaquitte de ce qne le aiionde appella 
bonheur et repos. Eo un mot, il ne craignait que trois ^ 
choseii dans la vie : le péché, la prospérité çt le dékut 
d'adfersiiés. 

Tant de ▼ertas eoaeaible, et dans im si faaol |NMiii de 
yerfecCNn, dans m savl snjett sont déjà un nriraele asaes 

digne d'étonnement, et nons dispose favorablement à oc 
pas refuser avec une opiniâtreté blâmable de donner 
croyance aux eUets surnaturels dont la puissance divine 
a vonlu favoriser ce saint homme dès son vivant. L'a»* 
tenr de sa Yie en a fait an losg résit, appiiyd de tô«^ 
les les prewea n^esaaîres; noas ifoos coateaterons de 
choisir quelques faits les plus dignes de l aiiention du 
pietix lecteur; et nous commencerons par le don de pro- 
phétie. 

Neuf mois avant la aaissance dm roi Loois XiV» avant 
qne personae pât encore savoir qu'il fiftt eon^» ii dit 
bien positivement au P. Maunotr et à la dentoîselle Le 

Gac c qne lu reine était enceinte d un lils qui c^ouverne- 
» rait cette monarchie avec une prudence extraordinaire, 
» et qui chérirait la vertn et le mérite* t 11 ent anssl 
«onnaissance de réieetion du pape Imocent X, et on la 
vit un jour, dans un entretien ordinaire, demeurer tont 
d*nn coup sans dire mot, puis, après un long silence, 
levant les yeux et les bras au ciel, il dit : c Dieu soit loué 
» de ee que nom avom à présent nn pape. > Ayant fait 
ensuite une petite panse, il reprit *la parole et dit pins 
hant qu'auparavant : c Oui assurément, nous avons nn 
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t pape <jui s'appelle Innocent ; rien au monde n'est plus 
• véritable. » La même chose» qu on n'apprit que long- 
temps après par les nonTeUes publiques, fit bien voir 
qoe Dien avait rendo présent à son serviteoc» à pins de 
quatre cents lieues Je Rome, ce qui s'y passait dans le 
moment qu'il en parla. Un an avant les dissensions civiles 
de l'Angleterre, il dit à une personne dévote, t qu'il y 
> aurait bientôt une guerre furieuse dans ce royaume, et 
^ > que les Anglais, durant ces troubles, tourneraient leurs 
1 armes coptre le Conquet, » qui était le Iteu ou il faisait 
alors sa résidence. Celte prédiction s'accomplit i'anuée 
suifante, et ic Conquet fut canonné par les Anglais. Quand 
on parla au saint homme de cet accident, comme d'une 
chose qu'il avait miraculeusement prédite, il répondit en 
soupirant : « Les malheureux qu'ils sont ! ils feront moa- 
irirleur roi! » On sait assez qu'encore que l'aigreur 
des esprits fut grande en Angleterre, il n'y avait guère 
cependant qu'une lumière divine qui pût faire prévoir 
jqsqu'à quel excès, inouï dans tous les siècles, se poi^ 
terait la fureur de ces sujets rebelles. M. Le Noblett 
prédit aussi le rétablissement de M. de Rîenx dans sou 
évêché de Léon, trois ans avant que cela arrivât; mais il 
prédit en même temps qu'il ne serait que deux ans sur 
son siège ; et r-n ofTct, ce prélat mourut deux ans après 
son retour, M. Le lioblets prédit de même l'établisse- 
ment des Jésuites en Basse-Bretagne, bien des années 
avant que ni eux ni d'autres y pensassent ^. Priant Dieu, 
avec les instances les plus ferventes, de Ini donoer un 
Sii^ccesseur qui pût cultiver ce qu'il avait si heureuse- 
ment commencé, il eut une révélation de la naissance de 
ce successeur. 11 fit part de cette nouvelle à ses disciples, 
et quelques années après, il s'arrêta an milieu d'une de 
ses exhortations, et parlant comme un homme inspiré, il 

« ViedaP. Maunolr* 
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dit : c Renercions Diea de ce qu'il m'a donné im snccee- 
* senr* H a sept ans; il fst da diocèse de Rennes et sera 

» Jémâte, t La même année, c'est-à-dire en 1613, parlant 
avec beaucoup d'action, pour expliquer ses peintures spi- 
rituelles, il répondit à une personne qui l'exhorlait à se 
ménager, «que les Pères Jésuites viendraient bientôt a'ë- 
> tablir à Quimper, qu'ils feraient des missions dans tonte 
» la Basse-Rretagne, que les tableaux qu'il expliquait tom- 
» beraient entre leurs mains, et qu'ils en feraient le même 
t usugc que lui. » C'est témoignage que rendit ù Daoulas 
au P. Maunoir, qui expliquait actuellenienl 1^^ même 
tableau qu'expliquait alors M. Le Nobletz, une per- 
sonne qui s'était trojnfée présente à la prédiction. M. Le 
Nobletz était en grande liaison d'amitié a?ec le P. Haye» 
neuve» recteur du collège des lésuites de Quimper, dans 
les premières années de leur établisse nient, et qui ne 
pensait point alors à être auteur. Le saint missionnaire 
lui prédit qu'il ferait plusieurs livres, et que Dieu eu 
serait glorifié. L'effet a répondu à cette prédiction» et la 
lecture des ouvrages spirituels du P« Hayenenve a pro* 
dnit beaucoup de fruits dans l'Église. Un gentilhomme 
du pays de Léon umi de M. Le INobletï^, destinait à la 
religion l'aînée de ses trois filles, qui y paraissait fort dis- 
posée, et voulait retenir dans le monde les deux autres» 
dont la plus jenne n'avait encore que douze ans. M. Le 
lïobletz, à qui ce gentilhomme fit confidence de ses des» 
aeins, lui dît « que ceux de Dieu étaient bien différents» 
» puisque Taînce serait du monde, et que les deux autres 
»le quitteraient pour entrer dans une sninte religion. • 
La chose arriva depuis comme il l'avait prédite ; et l'une 
des deux» qui était religieuse au Calvaire du Marais ^» en 
a rendu témoignage. Il ne prédit pas avec moins de cer- 
titude à l'une de ses nièces les désordres dans lesqueb 

« M. de K«rbaiia. — nàre Marie 4e Suint-Jotfepb. 

I 
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elle tomberait, les alflictions dont Diea la punirait pour 
l'obliger de retoarner à lui, et qne son fils, q^i ^t^it l' es- 
pérance de sa famille, ne Tirrait pas jusqu'à Tâge de 
trente ans. Une personne Inî apporta wn Jour la fausse 

ïiouvelle de la mort du P. Bernard, Jésuite, qu'il avait 
pris pour son directeur. Après avoir donné quelques 
larmes à cette perte, il se courrit le visage de ses mains, 
et ayant prié quelque temps en cette posture, il parut 
plein de joie et dit positifement que ce Père n'était pas 
mort, ce qui se trouva vrai. Une personne que le saint 
prêtre tâchait de porter à une conversion entière, et 
dont il se servit pendant les treize dernières années de sa 
vie, pour assister les malades et instruire les femmes et 
les filles ignorantes, étant en peine de se préparer à me 
confession générale, fui dans une étrange surprise, lors- 
qu'elle reçut de lui un écrit où étaient tous les péchés 
qu'elle avait commis depuis Tâge de sept ans. En voilà 
assez pour faire connaître que le saint homme a eu part 
aux secrets de Dien ; il ne nous sera pas difficile de faire 
Toir que Dieu ne lui a pas refusé non plus les effets mer- 
veilleux de sa puissance. 

Un enfant de Douarnenez, qui devait la vie aux grâces 
que M. Le JHobietz avait obtenues pour délivrer la mère, 
pendant sa grossesse, des dangers qui menaçaient égale- 
ment et son corps et son âme, monrut dans sa première 
année, et demeura enseveli pendant vingt-quatre heures 
avec un plat sur son estoniac,dans lequel il y avait de l'eau 
Lénite, dont chacun allait faire aspersion sur le mort. On 
était déjà sur le point de le porter en terre, et la mère 
cherchait ceux qui devaient lui rendre ce devoir de piété» 
lorsque M. Le Nobletz entra chez elle pour la consoler. 
11 dit à cette mère affligée de ne chercher personne pour 
enterrer son fds et qu'elle se reposent sur la providence de 
Dieu, qui, après ie lui avoir donné, saurait Lien le lui 
rendre s'il le jugeait à propos, il se mit aussitôt à genoux» 
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et pFk pendant qoeli^ue tMipiaToc bmeoip de ferveur* 
Sa prière finie, il fit le signe de lacroix sur la bouche de 
ftint, et s'ëchap^)^ tout do suite. L'onfant recouvra aussitôt 
la yieet la santé aux yeux de tous ceux qui iitaieut dans la 
chambre, et vécut encore quinze aaftdefMÛft. Oa i'appebûtt 
eanémoiredece rokwîle:i«n JoMiiim>e*e$t4-dire/m 
fui a été mort, Non^seuleaieBt la mère et plnaîeur» de 
ceux qui avaieut été témoius de cette merveille ont donné 
leurs dépositions, mais la femme même qui avait enseveli 
Tenfant ayant été interrogée suria même cbose, après avoir 
été confessée et aveîr reçu le saiit viatique dans sa dei^ 
nière maladie, confirma par serment la vérité de la chcee 
telle que nous Favons^ raooatée. 

Une petite fille de la n:èitie ville do Douarnenez, âgée 
seulement de quatre mois, mourut entre les bras de la 
nourrice, à qui la mère V avait laissée pour aller à Brest, où 
quelques afiaires rappelaient. Oa différa de l'ensevelir 
jusqu'au retour de la mère, qu'eu euieyi obercher eu 
hftte par mer. Le lendemain» eoou&e eu allait ensevelir 
le corps pour le porter en terre, M. Le Nobieti entra, le 
toucha de son chapelet, et pria qu'on différât de i'euse- 
velir |usqn'?i ce qu'il fiit revenu. Après avoir prié quel- 
que temps dans sa cellule il revint, et âl le signe de la 
croix sur le corps mort, qui se trouva aussitôt plein de 
lie; au grand étonnement d'un nombre considérable de 
spectateurs. La petite fille épousa depuis M. de Kerbas- 
' queUj et vivait encore cq IGGG. La merveille dont nous 
' venons de parler fut attestée par la dame de Trémenech, 
épouse du bailli de Crozon, alors mariée à Guillaume Ma» 
dec» et par des témoins oculaires. 

On parle encore' d*un troisième enlant de Douamenes, 
à qui la vie fut rendue par les prières et la bénédiction 
du saiût missionnaire ; mais comme les témoins ne dépo- 
sent que de ce qu'ils ont entendu dire à la nourrice de 
reniauty témoin oculaire, mort^ avant les enquêtes,,Q0US 
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ne nous y arrelerons pas. Plusieurs autres témoins ont 
' tssKré avoir vu ressusciter entre ses mains un enfant de 
sept anS| et i*e»faDt môme» âgé depuis de trente<îaq ans 
en assorait qa*il se soavenaît enccure de s*ôtre trouvé 
cnire ks bras de ce saint homme lorsqu'il le rendait à la 
mère, en lui disant: f Voilà voiic iîls ressuscité ; remer- 

> ciez Dieu, à qui il a plu de lui rendre )a vie. > Après ces 
miracles, il ne serait pas difficile de se persuader de tous 
les antres de moindre importance, qn'on trouvera en 
grand nombre dans Tauteur de la Yie de M. Le Nobletz. 
îsous n'en rapporieiuas t^u'un, qui eu reiiltiaie plusieurs 
ensemble. 

£n 1649, pendant que le saint prêtre était arrêté aa 
Conqoet par des infirmités qui ne lui permettaient pas de 
s'en éloigner, une vertueuse veuve de Douamenez, qui 

était alors à Quimper, et qui s'était mise sous la direction 
des PP. Bernard et Maunoir, fut réduite à i'exU i niiié par 
uncf grande fièvre, et sou médecin loi conseilla de se mu- 
nir au plus tôt des derniers sacrements. X'absence de ses 
directeurs, alors occupés loin de Quimper, h mettait 
dans une grande inquiétude. La providence de Dieu y 
pourvut par le moyen de M. Le INobletz, qui, se pré- 
sentant à elle revêtu de ^on surplis, lui dit c qu'étant 
» ami de deux PP. Jésuites à qui elle avait coutume de se 
t confesser, et qui étaient en mission^ il venait suppléer 
9 à leur défaut, et lui rendre le même office que Tun d'eux 
» lui eût rendu s*il eût ( lé présent. » La malade, qui ne 
le connaissait que de réputation, lui demanda qui il était, 
et l'ayant appris, elle lui dit avec étonnement : c Gomioent 
» avez^voiis pu venir en si peu de temps du Gonquet, dans 

> un âge si avancé et qui ne vous periftet d'aller ni à pied 
• ni à cheval, ni même de vous iaire transporter par mer? i 
Le saint prêtre lui répondit c qu'il avait plu à Dieu d'en 

* » disposer ainsi en sa faveur; qu'au reste, elle ne mour- 
» ndt pas de cette maladict et que les deux Pères qui dt^ 
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» Figeaient sa conscience viendraient la yoir ù la iin dt^ 
9 leur mission. > Il la confessa, l'exhorta à la patience» et 
eniai donnaiil i'absolation il la guérit sur-le-champ. 

Il y a en plusieurs personnes d'un rang dbtingué qui 
ont ëtë témoins d'une merveille surnaturelle» dont Dieu 
voulutle favoriser lui-même. En i64G,Ie saint vieillard alla, 
le 25 de novembre, dans une chapelle dédiée à S*^ Barbe, 
et y vit avec déplaisir la malpropreté de l'autel sur le- 
quel on allait dire la messe. Il se mit aussitôt en devoir 
de le nettoyer» et ramassa pour cet effet à terre un vieux 
lis sec qui traînait là depuis plus de six mois. A peine 
cui-il commencé de s'en servir, qu'on vit cette vieille tige 
environnée de boutons blajics tout frais, et qui commen- 
çaient à s'épanouir. La dame de Coatelan, sa nièce, s'é- 
tant approchée de lui, prit la liberté de lui demander s'il 
faisait attention à la belle fleur qu*il avait à la^main.. Il en 
parut lui>mème surpris, et la présenta âi l'image de la 
sainte, qu'il honorait parliculièremenl. Plusieurs per- 
sonnes, averties de ce prodige, accoururent de toutes 
parts, et chacun emporta, par curiosité, de ces Heurs, 
en bénissant Dieu de ce qu'il accordait des faveurs si ma- 
nifestes à son serviteur. 

Tel était ce grand et admirable missionnaire, contre 
lequel il s'élevait tous les jours de nouvelles persécutions. 
Sentant bien que cet acharnement et les iniirniités de son 
âge lui ôteraient entin ie pouvoir de continuer à secourir 
les peuples, il priait souvent le Père des miséricordes de 
bâter la venue de oelui qui devait lui succéder dans ses 
travaux apostoliques. Une voix intérieure s*était fait en* 
tendre à lui vers la fin de Tan 1630, et lui avait appris 
que celui qu'il désirait n'était pas loin, qu'il le trouverait 
.au collège des Jésuites de Quimper, et qu'il en était le 
pins jeune. Il^vait été aussitôt trouver, avec une joie ex- 
traordinaire» ce jeune religieux, qui enseignait la gram- 
maire dans la plus basse classe du collège, et s'était cou» 
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tenté t pour cette fois, de taire avec lui une liaison de 
diariibé. L'oe verra dans la Vie du P. Maunoir quelles 
furent les suites de cette preHÛère connaissance. 

Geèm qui avait jinqne-là traversé le zèle de II. Le 
Nobleu, et blâmé ses industriès^ ayait résigné son béné- 
fice à son neveu, arrivé depuis peu lie Paris, où il avait 
l'ait ses études de lliéologie. Il était jenn(\ ( i son à^f^ Ini 
donnant encore plos d'ambition et d'emportement que 
n'en anît son oncle, contribua aussi à le rendre plus sen- 
sible à la jalousie, et plus ardent à bannir M. Le Nobleti 
d'un lieu où il le voyait trop accrédité. Il se servit de Yvh- 
sence de Févêque pour venir plus aisément à bout de ce 
des&eio»; il promit de suppléer par sa capacité aux Liens 
que faisait ce saint missionnaire dans le pays»etobtint enfin 
en idéO, du grand-vicaire ei officiai de Comonallle, pow 
M^LeNobletx, un ordre conçu encestermes : c Monsienr, 
9 VOUS avez prêché toute votre vie Tc^issaBce aux autres, 
> pi aiiqnez-Ia maiulenanl vous-môme, retournez dansTé- 
» véchc de Léon, d'où vonsètes nalii, et ne revenez jamais 
» dans celui de Cornouaille* • Le serviteur de Dieu lut à 
f enottz cet arrêt de son exil, et le baisa plusieurs fois avec 
respect. Il ne lui échappa aucun murmure, et il obéit si 
promplcment, que ceux qui voulaient s'employer à faire 
révoquer cet ordre n'eurent pas le temps d'iist r de leur 
crédit. 11 ctiercha aussitôt une barque pour passer inces- 
samment au Gonquet, et fit à ce peuple, qu'il avait in- 
stmit avec tant de zèle pendant vingt-cinq nus, et qal 
était venu le conduire au bateau, un adieu pareil à peu 
près à celui que S. Taul iil aux fidèles d'Asie, à son départ 
de Milet. 

Il avait soixante-trois ans quand il retourna dans le 
pa^rs de Léon/ et se trouvait bien pins abattu par les Ali- 
gnes de ses missions et par ses anstérités continuelles que 
par les incommodités de la vieînnsse. Il avait conservé la 

même vigueur d'esprit, ia même ardeur et ia môme ap- * 
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plication ponr tout ce qui regardait le sthit des ânes et 

ia gloire de Dieu, qu'il avait eues dans un ôge plus vigoa- 
reux. II contiium d'enseigner et de catéchiser tous les 
jours eo diverses paroisses du Bas-Léon et daos les mai* 
sons particnlièreS) et de former plasienrB persomiea poor 
. les rendra capables de seconder son aèle. Il gagna entre 
antres le recteor de Plonmoguer, et lai persoaihi d*ap^ 
prendre la langue bretonne qa'il ignorait. «Sa déférence 
pour le saint missionnaire fut avantageuse à plusieurs 
ftmes» non-seulement pendant qu'il fat chargé du soin de 
cette nombrènse paroisse, mais encore depnîs» quand on 
Feut ëletë à la dignité d'archidiacre de L^n. M. Le Na> 
bletz s*applîqaa aussi, an défaut des ecclésiastiques qai 
ne le secondaient pas comme il le sonhaitait, à gagner à 
Dieu des personnes séculières de l un et l autre sexe, pour 
suppléer à la négligence et à Tignorancc des prêtres. On 
Tit entre antres un effet mer? eilleux de la charité et de 
la grflce de Dieu sur une pauvre fille, dont la mère, ma^ 
lade à Textrémif ë, FaVait prié de prendre soin et d'adop* 
ter cette pauvre orplieiine qui allait se trouver sans se- 
cours. C'était une paysanne âgée deyingt-unans, grossière 
et ignorante, qui conduisait la charrue, et dont toute la 
passion était de gagner de quoi yivre par un travail con- 
tinuel. M. Le NobleU, après la mort de la mère, dont il 
avait prédit lè jour et l'heure, engageaia fille à venir au 
Conquet, et l'y plaça chez une demoiselle, pour la servir 
sans gages, à condition qu'on lui laisserait tout le temps 
nécessaire pour se faire instruire. Les soins charitables 
da zélé missionnaire furent longtemps inutiles auprès de 
cet esprit rude et sans lumières, et la maltresse de œtte 
pauvre fille, contrevenant à ce qu'elle avait promis, ne 
lui laissait pas le temps qu'elle devait employer à se faire 
instruire. L'infidélité de cette demoiselle porta M. Le 
Nobletz à prendre le parti d'envoyer la fille à Douarnenea 
loger ches nue des vertueuses venves par le moyen des- 
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quelles la parole de Dieu fructifiait si admirablement dans 
ee canton de Coraonaille. La maîtresse, qui ne poavart 

souflTir réloignemont d'une fillo Ia!)orieus{s la maUraîLa 
de paroles, lai donna un rude souillel, et lui dit tout rç 
qui lui YÎnt à l'esprit de plus offensant contre \o h.iiot 
prêtre et contre ses instructions. La fille en fut ébranlée 
dans ses saintes résolutions, et M. Le Nobletz xrivement 
pénétre de rinjure laite à la parole de Dieu. 11 alla trou- 
ver la maîtresse, dans nne église du lieu dédiée à S. Lau- 
rent, ou elle s'était rendue pour entendre la oicsse, et 
lui dit» en présence de beaucoup de monde : « Vous ne 
» vous êtes pas contentée de manquer à yotre promesse , 
» vous voulez encore détourner du service de Dieu une 
» orplieline qui se donne à lui. Je ne veux ni ne puis von s 
» battre comme vous Tavez battue; mais je vous déclare 

• de la part de Jésus-Christ, à qui vous avez voulu Varra- 
» cher, que tout ce que vous lui avez dit pour la détourner 
s de la voie du salut est aussi faux qu'il est vrai qne vous 
■ serez muette jusqu'à la mort, pour le salut de votre 

• ûme. >. L*e(îet suivit aussitôt la menace propJié(ique; et 
le saint prêtre ayant loué un bateau» envoya sa pupille à 
Douaraenez, où elle devint, en six mois» très-éctatréesur 
la religion, et capable d'expliquer avec une facilité sur- 
prenante toutes les peintures mystérieuses de M. Le No- 
bletz. Il la fit revenir après ce temps, et l'envoya à 
Saint-Paul prendre la bénédiction de M. Guillerme, vi- 
caire général du diocèse et docteur de Sorbonne, qui 
n'était pas disposé à sonffrir qu'une fille de village se 
mêlât d'enseigner. II rinien ogca soigneusement, et fut 
si surpris des lumières de son esprit et du don qu'elle 

. avait reçu de Dieu d'expliquer ses pensées, qu'il lui ac- 
corda avec joie la permission d'instruire en particulier les 
personnes de son sexe» de répondre en public au caté- 
chisme, et d'y expliquer les peintures de son directeur, 
quand elle en serait interrogée par un ecclésiastique. 
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Dieu se servit d elJc depuis pour rinstruciion d'an grand 
nombre de personnes du pays de Léon, et pour rédifict- 
tion et la consolation des malades» à quoi elle s'attachait 
avecnne tendresse etnne habileté particulières, et n ou- 
blia pas son ancienne maîtresse du Conquei, qu'elle con- 
sola et instruisit avec beaucoup d'assiduité, et qui donna» 
trois ans apr^, en mourant» toutes les marques possibles 
d'une véritable pénitence. 

Mais si les heureux succès de cette bonne paysanne cau- 
saient une satisfaction sensible à M. Le Nobletz, sa joie 
fut au comble quand il vit enfin son successeur établi 
dans les fonctions du ministère apostolique. Il lui com- 
muniqua toutes les règles sur lesquelles il avait formé sa 
propre conduite» le fît le dépositaire de tous ses secrets^ 
lui recommanda fort de ne se lasser jamais d'insinuer le 
mépris du monde, Ui conseilla d'introduire partout l'usage 
des cantiques spirituels qui continsse ai l abrégé de ses 
catéchismes et de ses sermons; enfin, pendant douze an- 
nées que ce saint vieillard vécut encore» il n'est point de 
soins et deservicesqu'il n'ait rendus à ce digne successeur» 
avec toute la tendresse que la meilleure mère du monde 
eût pu avoir pour Itenfant le plus chéri. On le voyait 
même quelquefois faire des préparatifs pour sa venue, 
avant qu'il eut pu en avoir avis. Ou le vit une fois entre 
autres se lever à minuit, aller par les rues, une lanterne à 
la main, éveiller ses disciples, en leur disant : « Voici 
« répoux» allons au-devant de lui; > et se rendre sur le 
port pour y voir aborder le Père et celui qui l'accompa- 
gnait, sans qu'il leur eût été possible de donner avis de 
leur passage de l'ilc de Sizun, où ils étaient alors, qu'ils 
n'avaient pu prévoir eux-mêmes, parce qu'il n'y avait eu 
que la commodité d'un vent favorable qui s'était levé 
tout d'un coup» qui les eût déterminés à partir dans le 
même moment* 
M. Le jNobletz eût fort souhaité des les voir travailler 
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au Conqoet ; mais révéqne de Saim-Paol, me Tayamt pas 
jugé à propos» les renvoya dans Tfle d'Onessanl. Les ha- 
bitants de nie de Donaraenez^qui avaient cm qne la mis- 

siûu se ferait au Goi>quet, y passèrent en ^l and nombre 
sur leurs barques, tant pour avoir la consolation d'y re- 
voir leur cher directeur, que pour prendre part aax 
avantages qu'il voulait procurer anx habitats de cette 
ville par le moyen de la mission. Ces fervents Clnrétîens, 
n'y ayant point trouvé les Pères, ne laissèrent pas ây 
demeurer quelques jours, pour apprendre aux habitants 
les cantiques spirituels que ces deux religieux leur 
avaient enseignés dans une mission qu'ils avaient laite à 
Booamençz; et comme les maisons n'étaient pas asses 
grandes pour contenir tons eenx qui vonlaient entendre 
ces cantiques, quelques-uns allèrent dans une place pu* 
bliquc les chanter auprès de la croix. Le saint vieillard 
ne se contentait pas d'inviter tout le monde d'aller à 
cette école; il se trouvait lui-même aaprès de la croix» 
et prenait plaisir à mêler sa voix dans cette dévote har- 
monie* 

Gela donna sujet à de nouvelles accusations contre lui, 
dans une visite que l'évêque de Léon fit au Conqaet. 
Deux ou trois pi êtres, dont l'un était même obligé par sa 
charge à un plus grand zèle et à une plus grande sagesse» 
accusèrent If. Le Kobleta d'avoir fait passer la mer à nu 
grand nombre de jesnes gens d'un antre diocèse, pour 
dianter dans les mes des chansons dangereuses ; d avoir 
paru au milieu d'une place publique, contre la gravité de 
son âge et la dignité de son caractère, pour présider aux 
assemblées de ces cbantenrs de carrefours ; d*amnser le 
peuple par des spectacles nouveaux et par des peinlures 
qpi étaient si peu pieuses, qu'il les faisait expliquer par 
des femmes; enfin de ne pas faire les fonctions de prêtre, 
et de n'offrir jamais le saint sacrifice. Le dernier chef 
n'était que trop vrai» au graxKl regret de M. Le JMobleu, 
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car ses fluxions coniin i elles aux yeux, un çs^raud uem- 
blement de iiiatns» sa foiU^^ et m oiuladias i'eiu pé- 
chaient de satiA^sitre sur ce poUi aom ardeaCe piëié. il 
garda le aîleBce sur tontea ces accusations, tt, pressé par 
son éYéqme de rëpoadre, il se eontema de dire qu'il était 

Winéchani prêtre, indigne de ceue sainte prolf^sioa, 
et qu'il méritait bien qu'on lui en interdit toutes les fonc- 
tions. lj& prélat, le jugeant sur soa propre tëiuoigoagev 
Uà fit des répiimandes fort sérèfe^» et rexfaortaii at cor- 
riger* Cep^adttit» fl^ut ▼eola voir les peintures en qnea- 
Uen, et se les ëliat hit expliquer, il les trom saintes 
et édiiiantes; ntaîs ne pouvant s'instruire aussi bien par 
loi-même du mérite des cantiqaes, il les condamna sur le 
rapport des accosasenrs, et onieimn soos peine d excom- 
uoiemion» à eeuK qù logeaient qaelqM^nB des ehan- 
••Wû^ de ksreniroyer an pins tôt danslenrdiooèae. 

13ifee des pienses vewves «, que M. Le Nobletz avait 
mandée pour servir à icxpUcùtion des énigmes spiriLuclks 
et à l'instruction des petites filles dans h mission du 
Conqneit àii alors à ce saint vieliiard que s'il avait gardé 
le eskttce dnns les aocuatioDS qni Je regardaient en par- 
ticatter, antt0ins ani9il41 pn dire quelque chose ponr la 
défense de ses disciples. Il répondît : « Si je toqs avais 
» excusée, Dieu ne l'aurait pas fait, comme il le fera lui- 
même par des voies admirables de sa saç^csse. Nous au- 
» rons demain des nonveiles qui vous empêcheront de 
» vous repentir de votre paitience« » £a efiet, dès le len-* 
domain, il nmvn d*Onessant nn grand nombre de per- 
sonnes qni venaient au Conqnet pour y recevoir la couk 
lirmaiion. La mer et les cotes retentissaient des cantiques 
spirituels que les Pères, qui étaient en mission chez eux, 
venaient de leur apprendre, (jiiand ils furent débarqués, 
ils nuurohèromdeut à deux, âTee modestie, en continuant 

« MasfMcitePenUaottea. 
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leur cliaut jusqu'à Saint-Mathieu, où ils allèrent trouver 
révoque. Ces pauvres gens furent fort étO:inés, en arri- 
vant, d'entendre les défenses qu'on leur taisait de chanter 
les louanges de Dieu et les obligations du Chrétien» Le 
théologal du Folgoet mieox intentionné que les accu- 
sateurs de M. Le Nobletz, eut la curiosité de savoir d»- 
tinctemciiL ce que c'étaient que ces cantiques, dont on 
avait voulu lui faire un crime, comme de quelque chose 
d'impudique et de scandaleux. U se le fit chanter par 
quelques petites filles^ et n'y trooyant rien que de pieux 
et d*édifiant« il en alla aussitôt rendre compte au prélat» 
qui, choqué de la malignité des accusateurs, fit monter en 
cliaiie un personnage constitué en dignité qui, en sa 
présence, dit au peuple c qu'on l'avait mal informé tou- 
> chant la conduite de M. Le iINoblelz et ses missions, 
» aussi bien que de ce qui était contenu dans les cantiques 
• spirituels des enfants de Douarnenez; qu'il reconnais* 
» sait ce saint vieillard pour un hotnme de sainte vie et fort 
» Utile au salut des peuples; qu'il lui donnait sa bénédic- 
3) tion pour continuer de les assistei* el de les*îu.strujre; 
9 qu'il la donnait aussi à tous ceux qui prendraient conseil 
t de lui et qui lui obéiraient, aussi bienfqu'à ceux qui 
» avaient composé les cantiques spirituels, à ceux qui les 
p apprendraient par cœur, à ceux qui les chanteraient et 
» les écouteraient, et à ions ks habitants de Douarnenez 
i> (pli étaient venus au Conquet pour entendre la parole 
» de Dieu et pour exciter les autres par leur exemple. » 
Ce fut ainsi que le saint homme fut avantageusement jus- 
tifié par les soins seuls de la Providence. 

Il y avait plus de soixante ans qu'il se préparait à la 
mort, mais se sentant, par son j^i and ûge, approcher du 
centre de son bonheur il redoubla de ferveur, malgré sa 
vieillesse et ses indispositions, et n'ayant pas. encore as&ea 

<» M. de Pencré.— * M. Le Oenmat, prieur de Recoavrenoe. 
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souffert à son gré, il pria Dieu de lui donner avant sa 
mort la faiblesse et les infirmités d'un enfant et les dou- 
leurs d'uD cruciOc, en lui conservant cependant le juge» 
ment* sain et la liberté du cœur entière^ pour l'aimer et 
le servir jusqu'à la fin de sa vie. Il fnt assuré, d'une ma* 
nière surnaturelle, trois ans et demi avant sa mort, que 
Dieu lui accordait toutes ces demandes, pour satisfaire 
l'envie qu'il avait de ressembler à Jésus enfant et à Jésus 
crucifié; et révélant ce secret à une personne dont il di- 
rigeait la conscience, il lui dit précisément le temps et 
les diverses circonstances de sa maladie et de sa mon. En 
effet, trois ans après, vers la fête de S. Michel de l'an- 
née i 6^ J, ayant éprouvé une attaque de paralysie», et 
étant tombé par terré' au milieu de sa chambre» sans pou- 
voir se relever, il se trouva dans l'état qu'il avait sou- 
haité. Cette maladie dura sept mois, pendant lesquels il 
^at toujours traité, levé, couché et nourri coniaie un pe- 
tit enfant» sans avoir l'usage iJjre d'aucune partie de son 
corps. 

Il avait déjà fait son testament et son adieu à ses 

chers disciples de Douarnenez, par une lettre affectueuse 
ou il les conjurait, entre autres choses, « d'avoir un lecteur 
» qui pût les instruire assidûment dans l'église par la lec- 
» ture de bons livres; de ne rien épargner quant à la 

> dépense qu'il faudrait faire pour la bonne éducation de 
f leurs enfants , et de gager pour leur instmction des 
» maîtres vertueux, capables de leur donner quelques 
a commencements des bonnes lettres; d'honorer tous les 

• ecclésiastiques, et d'assister avec un soin particulier 

• ceux qui vivraient le plus régulièrement; de continuer 
« à porter une sincère affection aux Pères Capucins et aux 

> autres religieux ; de considérer dans toutes leurs libëra- 
» lités ce qui serait le plus avantageux pour l'édificaiiou 
» du peuple et l'avancement de la religion, plutôt que ce 
1 qui serait le pins conforme à leur inclination particu- 

T. IV. 16 

* 
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» Hère ; enfin, de vivre toajoim dans ane graade union 
1 entre eux. » Il fit (Irpnis son adiea à ses héritiers ci son 
testament par écrit» par lequel il leur laissa son unique 
trésoFt c'esi-à-dire son néant et ta paovrelé, dont il lenr 
fit réloife d'une manière propre à leur en inspirer Ta^ 
monr. 

Il ne cessa, pendant cette longue niaiadic, d'instruire, 
d'e:xliorter» de consoler et de catéchiser toutes les per- 
sonnes qui vinrent le voÎTt et (jpû ne forent pas moins édi- 
fiées de sa rare patienoa que de ses discMurs. M. de Ke» 
rodern, Talné de ses neveux, Tayant ers iort proche de 
sa mort, voulut avoir la consolation, avant de le perdre, 
de recevoir ses derniers avis sur sa conduite. Le saint 
homme» qui avait une connaksance distincte de sa dw- 
nière heure» renvoya son neren» Fassara qn'ti pourrait 
encore rentretenir dans quelques mois, et le pria de re- 
venir au commencement du mois de mai de la même an? 
née, qui était le temps où il espérait passer à une meil- 
leure vie. Le marquis de Kergroadez le trouvant trop mai 
logé dans une petite chambre qm. n'avait fn'enviroo dix 
on douze pieds de long, le pria trèfr-instammeiU de souf- 
frir qu'on le transportât au château de Kergroadez. Le 
saint homme, après l'avoir remercié affectueusement, l'a- 
vertit qu il ne garderait pas longtemps ce château dans 
lequel il mettait sa complaisance ; et la mort da marquis, 
arrivée hientôt après , fut la oonfirmation de cette pro- 
phétie. 

M. Le Nobletz avait continué, pendant tout le cours 
de sa maladie, de recevoir la communion deux fois la se« 
maine» aussi bien que dans tous les antres tempe oàses 
infirmités l'avaient empêché de célébrer la sainte messe; 

iiiuis sciitauL approcher la fin de sa vie, il voulut recevoir 
ce sacrement en forme de viatique, avec une dévotion et 
«ne application particulières. Après qu'on Feut descendu 
de son lit, et qu'on l'eut mis au miliea d# la diambre à 
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genoux, codiiiie ii l'avait désiré, il adora son Sauveur dans 

la sainte hostie, pria le prêtre qui l'avait apportée de la 
déposer sur une table préparée pour cela, et Tayant ado- 
rée de nouveau avec une humllilé et une dé.votioQ ravis- 
santes, il pfit Jësos Christ même à témoin, qu'ayant été 
btfùtké par sa sainte Mère de la cooronoe de virginité, 
lofsqnll faisait ses études & Agen , il avait toujours été 
préservé par le secours divin de toutes les iiirjindrcs fau- 
tes contraires h cette précieuse vertu. Il ajouta qu'il ne 
faisait cette déclaration que ponr eiciter les assistants à 
rendre grioes à Bien avec lai et ponr lui, et dans le des- 
teîn de les porter d'autant plus efficacement à s'attacher 
à la doctrine qu'il leur avait enseignée. Celait dans la 
même vue de donner une haute idée de son ministère, et 
de prooorer l'augmentation de la gloire de Dieu, que 
S» Paul, prenant Dieu même à témoin, faisait dans une 
de ses lettres nn cWtaîl public de tontes les faveurs dont 
la miséricorde divine 1 i va il comblé. M. Le Noblelz re- 
çut ensuite la sainte eucli irisiie, et peu après rextrôme- 
onaion, avec les, sentiments de la piété la plus tendre, 
•a répondant au prêtre qili lui administrait ces sacre- 
ments, et formant divers actes .d*amour et de recon- 
naissance. Il donna ordre qu'il y eût toujours quelqu'un 
qui veillât auprès de lui, et qu'on lui|nt lecture toutes les 
nuits de la Passion du Fils de Dieu, dans la même langue 
que celle dans laquelle il Tavait prèchée pendant tout le 
• cours de sa vie; 

Il plut à la bonté divine, cinq semaines avant sa mort, 
de lui en révéler, plus précisément qu'elle ne l'avait en- 
core fait, les temps et les circonstances. Pour mieux mé- 
nager des moments si précieux, il fit venir nne personne 
à qui il sivait appris à assister les mourants, et lui demanda 
pour lui-même les soins spirituels qu'elle avait coutume 
de donner aux autres. Comme il avait peur d'être tenté 
d'inEdéiité, il pria qu'on lui inculquât souvent, comme à 
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nn petit enfant^ les mystères de la Trinité et de Finear- 
nalloo, et qu'on lai fit produire des actes de foi sur cha- 
que article. Pour éviter toat ce qui pourrait le flatter» 

dans UQ momeni où les moindres lautes sont si dange- 
reuses» il pria qu'on ne lui parlât jamais de ses bonnes 
œuvres, et qu'on ne lui mit devant les yeux que ses lau« 
tes« sa lâcheté à répondre aux grâces de Dieu» et sa né- 
gligence à s'acquitter des fonctions de son ministère, en 
lui faisant en même temps former des actes de conii iiioa 
qui pussent fléchir la clémence divine. 11 voulait qu'on lui 
présentât souvent la croix du Sauveur» qu'on lui suggérât 
plusieurs manières de lui exprimer son amour^ et qu'on 
le lit ressouvenir d'avoir recours à la sainte Vierge cl aux 
autres saints auxcjucls ii avait eu une dévotion particu- 
lière, comme S. Micbel, S. Joseph, S^^ Anne, S. Pierre, 
S. Jean rEvangélisle,S. Coreniin, S. Jérôme, t>. Ignace» 

Barbe» S. Dominique» S« François et S. Jean de Dieu. ' 
Il demanda en même temps des nouvelles du recteur qoi 
l'avait persécuté en Cornouaille, et ayant appris qu'il vi- 
vait encore, il se nui à prier Dieu pout lui avec beaucoup 
de .tendresse, aiin de se rendre» en ce point comme en 
autre chose» imitateur de Jésns-Glirist mourant. 

Il eut trois agonies» chacune de plusieurs jours. La 
première en dora cinq» pendant lesquels il combattit con* 
tre la mort; après quoi îl recouvra rappetii, et reprit as- 
de iorces pour pouvoir donner lui-même» à un pauvre 
qui vint le voir» une partie de ses habits» pendant que . 
ceux qui le gardaient l'avaient quitté pour aller enten* 
dre la messe. Cette convalescence ne dura que quatre 
jours, au bout desquels il entra dans une seconde agonie 
aussi longue que la première. Après avoir souflert pen- 
' dant tout ce temps-là » dans toutes les parties de son 
corps, un froid aussi grand que s'il eût été couvert de 
neige , il eut tons les symptômes qu'on remarque dans 
ceux qui eji^irtînt, ou crut lui avoir vu rendre les derniers 
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soupirs, et son corps demeura sans pouls, sans mouve- 
ment et sans respiiaiion. Mais environ une demi-heure 
après on le vit» avec étouBement, recommencer tout d'an 
coup à respirer, à parler et même à manger. Après ^tte 
espèce de résurrection, il passa un jour et deux nnits en» 
tières à s'entretenir avec deux Jésuites du collège de 
Quiniper, sur les espérances du ciel et sur les desseins 
de leurs missions, et les pria de donner de sa part la bé- 
nédiction à ses chers enfants de Donamenez. 11 les ren«> 
voya ensuite à leur mission» qui était à dix lieues de là» 
séparation à laquelle ils eurent d'autant moins de peine à 
se résoudre, qu'il ayaît assuré l'un d'entre eux, plusieurs 
années auparavant, qu'il aurait la consolation de l'avoir 
auprès de lai lorsqu'il passerait de cette vie i une meil* 
lenre'* Après le départ de ces Pères» il eut un peu de 
temps de meilleure santé, dont il se servit pour donner 
quelques ordres relatifs à sa sépulture et aux prières 
qu'il voulait qu'on fît pour lui après sa mort. Il désira que 
son corps demeurât exposé trois jours dans une chapelle 
dédiée à S. Christophe» afin , disaitril» que ses frères les 
. pauvres y vinssent en plus grand nombre prier Dieu pour 
le salut de sou âme; qu'aussitôt après son décès, ses amis 
et ses plus chers disciples allassent à la chapelle de Sainte- 
Barbe prier la sainte Mère de Dieu et ses autres patrons 
de présenter au Père éternel les mérites infinis de Jésus» 
Christ pour sa délivrance des peines quil pourrait encore 
devoir à la justice divine ; et qu'enfin son corps fût porté 
dans l'église de Loc-Ghrist, et inhumé au bas de la cha- 
pelle de .S. Tngean, au lieu ou Ton enterrait les pauvres. 
Il recoihmanda à ses amis de combattre lés coutumes du 
inonde après sa mort, de ne porter aucun deuil de lui», 
mais plutôt de se servir de leurs habits de fêtes, etdere* 
mercier Dieu avec joie de ce qu il lui avait plu de mettra 

• Ls P.Maonalr. 
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fin à son exil. On le TÎt entrer bientôt après dans sader* 
Bière agonie, oh il fat brûlé d'une cbalenr si extraor^ * 
Baire, que sa pean 8*en trouvait presque tonte grillée, et 
s'attachait si lortemeui aux draps de son lit, qu'on ne pou- 
vait la détacher sans lui causer une extrême douleur. Son 
unique sujet de plainte^ en cet état si douloureux, était 
de ce (|u'il ne souffrait pas encore assez, et de ce qu'il na 
pouvait pas ressentir les douleurs de tous les martyrs, 
pour leinoi^ncr a Jcsns-Clirist souffrant son amour et sa 
reconnaissance. Le second jour de son agonie il manda le 
P. Maunoir, à qui U atait inspiré le aèie des misaiona, et 
qui, éloigoé d'une journée de chemin, arriva néanmoina 
encore assez tôt, contre l'espérance de tout le monde, 
pour recueillir ses dernières paroles et lui fermer les 
yeux. Le jour suivant, plusieurs personnea qoi étaient 
nuprèa de son lit le dirent danaune espèce d'extase pei^ 
dant deux heurea enlièrea, les yeux immohika et toujours 
attachés au même lieu, le visage lumineux, le teint frais 
et vermeil, avec des marques de satisfaction qui ne lais- 
aaient pas lieu de douter qu'il n eût des espérances biea 

aArea de son salut étemel. Ce fut en w même temps ^'H 
aurvint heureusement un peintre pour tracer le portrait 
de ce saint prêtre, si éloigné de se faire connaître par ces 

sortes de moyens^ qu'il ne voulait pas même qu'on se sou- 
vint de son nom de famille, dont on offensait la modestie 
^and on l'appelait M. Le Nobleta, et qui ne voulait être 
appelé que maître BUchel, pour ne se pas distinguer des 
prêtres de la plus basse extraction, à qui l'on ne donnait 
que le nom qu'ils avaient reçu au bapiôme avec la qua- 
lité de maître ou de dom. Une personne pieuse l'ayant 
conjuré, au nom de Dieu, après qu'il fut revenu de cette 
extase, de dire quel «fait été Irobjet qui lui avait donné 
tant de joie, reçut cette réponse de lui, que c'était sa 
chère maîtresse, qui l'avait auti ofois console à Agen, qui 
avait bien voulu venir le consoler encore dans cette cir 
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cowtanoe. U férma easiBie les yen dn cor^ . 
vrir presque plm qiit cfin 4e FAine» et demeurer dent 

une coiiUDueile union avec Dieu; et le lendemain, jour 
de la translation du corps de S. Corentin, après s'être 
recoomiandé aiSectueusement à cet apètre de la Basse* 
firetagae, ii raeima toutes les fi>reesde son esprk poor 
produire un grend nombre d'actes d'amour de Ôien» bai- 
sant tendrement son crucifix, entre les bi as duquel il ex- 
pira plein de confiance en la miséricorde de celui qui! 
avait si Mèlement servi. 

Le jenr de son décès fut le 5 mai iOKâ. Il mourut dans 
Ut soixanie-^pinHsitee amëe deson i^e, et pendant que tout 
le monde était en prière pour lui à la messe pai oissiale, 
comme il Tavait prédit lonp^temps auparavant. Les per- 
sonnes qui eurent soin de l'ensevelir assurèrent que non- 
seulement son -corps, mais aussi la paille w laquelle il 
était mort, ses draps et tout ce qm lui avait servi à cette 
dernière heure de sa m» rendaient une odeur fort agréa- 
ble, et cette vérité fut coniirmée par plusieurs autres 
personnes qui eurent la curiosité de s'en assurer par leur 
propre expérience. Le corps du samt prêtre fût porté à 
la diapeUe do S. OIwistophe, suivant les ordres qu'il 
avait iaîssés* Les peuples accomeeut de toutes parts en 
si grand nombre, qui! fallut laisser les portes de la ( lia- 
pelle ouvertes pendant deux jours entiers, pour conten- 
ter la dévoti<m de ceun qui allaient baiser les mains et les 
pieds de ce corps vierge^et qui y faisaient toucber leurs 
chapelets et leurs livres de dévotion. Plusieurs y reçurent 
dès lors des marques sensibles du crédit qu'avait auprès 
de Dieu celui dont ils honoraient les dépouilles mortelles. 
Après que son corps eut été exposé trois jours dans celte 
chapelle, ilfutporiéàl'églisedeLoc-Ghrist, trêve de Plou- 
gouvelin , pour y être inhumé.Son convoi ressemblait plutêt 
à une procession générale qu'aux obsèques d'un parlicu- 

ier. Le Jésuite qui l'avait assisté à la mort prononça son 
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oraison funèbre» qui fit d'autant pius d'impression sur cette 
nombreuse assemblée» qu'il ne rapporta aucnne des mer- 
veilles de sa vie dont il n'y eût là plusieurs témoins. Le 

corps de M. Le Nobletz ne fut pas confondu avec ceux 
d( s plus pauvres du peuple, comme il l'avait souhaité; 
mais li lut enterré dans le tombeau de MM. Halgoet qui 
avaient des prééminences dans la chapelle où il avait 
choisi sa sépulture. On lui a depuis élevé un tombeau an 
milieu de Téglise. Sur ce tombeau, que la révolution a 
respecté, est sa statue qui le représente à genoux et re- 
vêtu de son costume sacerdotaL il a plu à Dieu» depuis la 
mort de son serviteur, de montrer par on nombre pro» 
digieux de miracles qui se sont faits dans les liens où son 
secours était invoqué, combien ce saint homme lui était 
agréable. On l'honore particulièrement à sa solitude de 
Trémenec, au iieude la sépulture, et à la chapelle de Saîat- 
Michel» bâtie par les habitants de Douamenex» à Ten- 
droit de sa demeure. L'auteur de saYie s'est donnélesom 
derecneillirdesenquétesjuridiqueslerécitd'un très-grand 
uombre de miracles opérés par l'intercession du saint 
prêtre» comme résurrections de morts» guérisoos subites 
de fièvres» enflures» dislocations» et de plusieurs autres 
maux qui ne cédaient point aux remèdes naturels. Noos y 
renvoyons le pieux lecteur, afin qu'il en prenne occasion 
d'exalter les merveilles du Tout-Puissant» d'augmenter 
sa foi et de s'animer à l'amour de la vertu. 
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EXPUGATION D'UN DES TABLEAUX 
DE M. LE NOBLETZt 

ou, sous LA PIGUBB BB LA JIBR ET DE QUELQUES TAUflEAUX, 
IL REPRISENT aBl A YJE D£ L HOMME. 



L'explication est de lui, et on la rapporte ici pour faire voir combien 
cette méthode d'enseigner était licile et propre pour les esprits 
grossiers* Elle est dViiUenrs Irèi-ingénieme. 

rie de M. te iMietx^ L 2, eh. S, 

tt On Yoos représente dans ce tableau la vîe de Thomme, 
lies dangers qu'il doit éviter et les vertus qilKaat pra- 

» ticiuor pour arriver au port de la vîe éternelle. Cette 

• p^rande mer, sur laquelle lani de vaisseaux font voile, 
saiia d'arriver au port, qui doit les introduire dans !a terre 
» de promissions où Ton rencontre un royaume de paix et 
»de délices, n'est antre chose qne la vie passagère et in« 

* constante de ce monde. Ces navires portent des chré« 
» tiens vertueux, et sont charges de précieuses marchan- 
t dises, c'est-à-dire de la grâce sanctifiante, des dons du 
i Saint-Esprit et des vertus infuses qu'on reçoit avec le 
abaptéme, aussi bien que des grands mérites acquis de- 
t puis par les bonnes œuvres. Le port ei le royaume où ils 
» tendent tous, c'est le séjour des LienlAureux. 

• Proche de ces riches vaisseaux, vous en voyez d'autres 
» qui ont été entièrement pillés et il n'y est demeuré qu'un 
a miroir et une ancre« Ces frégates ainsi en désordre sont 
» celles des cbrédens qui ont perdu par le péché mortel la 
t grâce du baptême ou la grâce sanctifiante qu'ils avaient 
areçuepar une véritable contrition et par le sacrement 
a de la pénitence* Du moinsleur est-ce un grand bonheur» 
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9 dans ce malheur extrême, de n'avoir pas perda la foi» 
•qoie&t ce miroir où ils doivent considérer Tétat pitoyable 
>où ils sont réduits' par leur^faute» non plus que l'espë- 
irance, qui est Tanore du salut. 

• Jésus-Christ HOlre Sauveur est le pilote qui conduit 

• ce vaisseau. Oa ne peut» sans lui, ni partir, ni trouver la 
» véritable route, ni avancer, même subsister selon la 
» grâce» ni selon la nature, puisqu'il est, comme il le dit 

• lui-même, l'unique chemin, la vérité, la vie; et tons les 
» hommes ni toutes les créatures ne peuvent faire aucune 

• chose que par son secours. 

• Hélas! que les quatre autres misérables navires que 
» vous voyez errer çà et là et prendre un chemin contraire 

• aux premiers, sont à plaindre I L*un est celui des païens, 
»qM M veulent pas reoonaltre et adorer un seul Bien. 

• Le suivAj^cst celui des Juifs, qui refusent de croire eu 

• Jésus-Christ. Le troisième est celui des hérétiques, qui 
» ont abandonné la foi qu'ils avaient reçue au baptême. £t 
» ces derniers sont les sdbisMtiqnes, qi'i ne perdent leor 

• roote qne fiinte de reconnaître le pape et de vouloir ae- 
•cepier ponr pilote oehii que Jésus-Christ leur a donné 
•pour tenir sa place au gouvernail du vaisseau. 

• Admirez, en même temps que vous plaignez Taveu- 

• glement de oeax4à, le zèle de ceux qni veulent les re^ 

• mettre dansleboneheomiu Us leurcrient sans cesse «{«''tls 
•prennent ffardequ'ils s'éloignent infiniment dn port de la 

• vie éternelle, puisqu'elle consiste à reconnaître un seul 
svrai Dieu et scm Fils Jésus-Christ qu'il a envoyé pour 

• sauver les hommes. Cette troupe généreuse d'ecclésias- 
•tîqnes et de reUgienx snit toujours ces panvres égarés, 

• sans les abandonner nn seul moment, jusqu'à ce qnlâ» 

• leè retirent du danger prochain, ou qu'ils les voient sid>* 

• mergés. Ils présentent des esquifs et des planches à ceux 

• qu'ils voient qui, reconnaissant enûu la vérité, veulent 

• 1mm se sertir des tecoars 4|ne ees boounet jfostoli^^ 
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» {etir fonraiBsenl;. Tons eo voyez qaelqiiaMBs qnt, étant 
» plus particulièrement éclairés du Ciel, et se laissant per- 
>suader à ces savants nauloiiiers, entrent dans les deux 
» premiers vaisseaux qui ont Jésii$»Christ pour premier 
•pilote, et en sont iieurensement condnits au havre de 
» grflce et de saint. Il y en a même qui ayant commencé à 
» faire nanfrage, s'en sanvent par la pénitence, que les 
» saints Pères appellent la seconde planche après le nau- 

> frage. Mais, hélas ! malheur à ceux qui choisissent le 
a naufrage plutôt que le port» et qin aiment mieux de- 
» menrer dans les ténèbres que d'ouvrir les yeux à fa 
»]fmiiére qni doit leur faire voir leurs bnestes égare- 

> ments l 

» Mais hâtons-nous d'entrer dans les premiers vaisseaux 
» qui mènent au port de sahtt» puisqu'il faut ménager le 

> temps de s'y endiarqner, et qu'il arrive sonrent qu'après 
•avoir pégllgë TocoasioB d'y prendre place» on ne la re~ 
f couvre jamais. Considérons-en, je vous prie^ tout l'at- 

• tirail, afin de voir si nous y pouvons h'ire en sûreté 
a notre voyage de cette vie passagère, et quels avantages 
a nous en retirerons. Les deux prmeipales parties de ce 
a vaisseau sont la proue et la poupe où est attaché le gou-- 
» vçrnail. L'une sert à fendre l'eau et à onvrir le chemin 

• au vaisseau, qui ne pourrait aller sans cela; et l'autre 
•sert à le conduire dans la route qu'il doit t^ir. Cette 
a proue est la loi, qui est la première de toutes les vertnSi 
tsans laquelle il est iApessMile de plaire à Dieu» ni de 
■ faire aucune démarche ntile dans la vote du salut^de 

• sorte qu'il faut, comme dit S. Paul, que tout homme 
» qui veut s'approcher de Dieu, croie d'abord qu'il y a 
inn Dieu qui lui donnera le prix de sa course et de ses 
a travaux. C'est cette proue qni doit être à la tète de . 

• notre vaisseau, si nous ne voulons qu'il périsse, au 
1 lieu de faire une heuieiiâe navi^aiioa. Pour le gou- 
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» Yernail, tous ne devez pas douter que ce ne soit Tobéis- 

vsaoce, puisque, selon le proverbe breton : 

Ae/i ne sentquet ouz ar stur, 
Ou% ar garree e mi sur* 
Qui a^obéit «a nocher 
Brlie emitre le rocher 

«Toute la conduite de cette vie consiste à obéir par pur 

• amour à Dieu et à ceux qui tiennent sa place, soit pour 

• le spirituel, soit pour le temporel, et à considérer dans 
ileur autorité celle de Jésus-Christ même. 

•Les trois grandes voiles que vous voyez sont les trois 

• puissances de l'âme qui nous servent à connaître et aimer 
» Dieu ; et le vent qui les enfle et qui donne tout le mou- 

• vemrni an vaisseau, comme s'il en était l'âme, c'est la 
» grùce, qui est une vie divine, qui remplit la mémoire du 
1 souvenir de Dieu» Tentendement de la pensée de se&per- 

• feciions et de ses bienfaits, et la volonté d'un amour 
1 prompt et généreux qui porte toutes les autres puis* 
vsances et de Tâmc €L du corps, avec une légère te et une 
i largesse non pareilles au port de la grâce consommée et 

• à celui de la gloire. 

»I1 serait impossible d'aborder au rivage où Ton a des- 
» sein d'aller, si on laissait les voiles pliées, sans les ex- 
1 poser aux vents nécessaires, ou si les vents favorabks 
» venaient à manquer entièrement. Cest ainsi que si les 

• inspirations divines nous manquaient, il serait absolu* 
1 q|^nt impossible d'avancer ; et si le Saint-Ësprit nous 
9 favorisant de ses lumières et de ses divines impressions, 
« nous laissions les puissances de i'àuie et du corps duos 

* Cette traduction u*eftt pu Uttéralc. Yoici le véritable sens <ki 
deux TcrA bretoDS : 

^- Celui qui n'obt^it pa? au ^nuT(*rnai1 obéira oertaiBemenl au ro- 
» cher. « Cest-à-dire, se brisera contre lui» 
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• roisWeté» sans correspondre à la grâce, it seraic pareil* 
ilement impossible qae nous arrivassions an terme de 

» noire voyage. De sorte que c est le point le pins esseniicl 
ï> [)oi]r le salui de bien demander à Dieu &a grâce et d'y 
» coopérer fidèlement. 

• Le compas que lient le maître du navire, c'est la rai- 
» son, qui doit conduire le vaisseau ; et la poreté dlnten-» 
1 tion qu'il fout avoir dans tons nos desseins et toutes nos 
» actions, n'y recherchant uniquement que la gloire elle 
» service de Dieu, est l'aiguille de la boussole, qui regarde 
» toujours le nord et fait juger aux mariniers de la roule 
1 qu'ils doivent tenir. 

» Levez les yeux vers le haut du mât, et considérez la 
thune où se met la sentinelle du vaisseau pour découvrir 
» de loin les rochers, les chanp^ements des vents et les cn- 
» nemis. Elle nous marque la précaution ei la circonspec- 
» tion dont nous devons user en toutes nos actions, pré- 
9 voyant les attaques des ennemis dé notre perfection, les 
» tentations et les adversités» et nous prémunissant de 
» tout notre pouvoir pour n'en être pas surpris. 

• Descendez ensuite au fond du vaisseau, vous y trou- 
»verez beaucoup de sables pour le lester et le rendre 

• plus stable, en sorte qu'il ne puisse être renversé par 
1 la force des vents. C'est ainsi qu'il faut affermir le fond 
1 de son âme par Thumilité, par la crainte des jugements 

• de Dieu et par une sage maturité, pour éviter le malheur 
sd une infiûiLé de gens qui se sont perdus par leur pré- 
isomption et par riacousiance et la légèreté de leur 
t esprit. 

tNe sentez-vous point les eaux infectes de la sentine 
iqni vous font bondir le cœur? Ne croyez pas que ce mal 

«soit sans remède. Voici une pompe pour vider ces im- 
umondices; c'est l'examen de la conscience, accompagné 
•des actes de contrition que nous devons faire chaque 
> jour avant de nous eouchery et qui purgent i'àme de ses 
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»péehë8» de tes mtiniises habitodes, et de toutes ces 
«ordure» sont abominables devant Dieu et ses 
«anges. 

» A quoi servent ces canons, sinon à se défendre de ces 
•pirates que vous voyez se cacher soigneusement derrière 
»ce rocher? Cea pirates sont le monde et le diable, qui 
idreasest à nos âmes de continuelles embûches. Il faut, 
» pour soutenir leurs attaques et se garder de leurs sur-^ 

• prises, des armes offensives et défensives, et nous n'en 
f pouvons avoir de meilleures que la médiutioD, l'oraison 
»et le jeûne. Hios canons sont les yerlns contraires aux 
»nces et aux démons qui nous y veulent enga«^er. 

«MaisanréCbns-ttonsnn moment pour detnauder à ces 
»antres mariniers d'où vient qu'ils demeurent les bras 

• croisés, et qu'ayant plié leurs voiles, ils ne tâchent pas 

• d'avancer davantage snr leur route? Le sous-maltre de 
•ce vaisseau féf&ùd que lorsqu'ils ont en le vent en 
•poupe, ilsont toujours cinglé en haute mer, et qu ils en 
•attendent un plus favorable que colui qui souffle présen- 
•tement. Mais, lui pouvons-nous dire, voilà d'autres rais- 
» seaux devant le vôtre, qui, prenant le vent de biais 

• avancent toujours à la bouline. N'importe, dit-il; pour 

• nous, nous ne voulons aller que le vent en poupe. C'est 

• de cette façon qu'il y a plusieurs chrétiens qui demeurent 
•toute leur vie dans le dessein d'aller à leur iin sans jamais 
•yparvenir, faute de bien ménager le temps et les grâces 
» que Dieu leur fait . Ils le servent seulement quand ils ont 

• le vent en poupe et quand tout leur vient à souhait. Vais 

• lorsque la prospérité, la joie, la consolation et l'abon- 

• dancedes grâces sensibles leur manquent, leur courage 

• manque aussi» et ils refusent de l ieu iaire pour avancer 

• dans le chemin de la vertu et de leternité. Les voyageurs 
» de la Jérusalem céleste ieraient bien mieux d'imiter ces 

• autres sages et adroits nautoniers qui, ménageant le 
•peu de vent quUs ont, ne bissent pas d'aller toujours et 
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» d'ayancer ters le port, oè Ui abordent eaflii «rec plut de 

• gloire que s'ils eussent loujours eu le vent favorable. 

» Mais il fautéviler d'échouer ou de briser le vaisseau au 
» nûlieo de sa course. Prenons garde à celte iUe de rochers 

• affrenx qoi nous menacent de notre mine» snrurat a'ii 
» y snrf ient qaelqae tempête qui pousse notre name arec 
» impétuosité. Ces écueils sont les maximes da siècle et du 
tpaySy les mauvaises compagnies, les persuasions et les 
» exemples du monde qu'il laat côtoyer avec l)eaucoup de 
» soin» ai Ton fent éf iter le naufrage d'une éternité mal- 
»lie«rett8e. 

V Les tempêtes que nous craignons sont suscitées par 

• douze vents furieux, qui sont les mauvaises pensées, 
iTamour, la haine» la colère et les autres passions dësor- 
t données. De même que quand les Yents sont trop impé» 
•tueux» il fout abaisser les TCMles, jeter l'anereetse mettre 
» en prière ; il faut aussi, qaand nos passions sont dans 
lie dérèglement, avoir recours à la prière ci a une ferme 
9 confiance en la bonté de Dieu, accompagaée d une hum • 

' ble défiance de nos propres forces. 
^ 1 Enfin, après sfoir henreusenient écbappé à ces dan- 
i>gers, nous avons maiuteflantleTettt en poupeet ilnou» 

• en l au t bien servir, 

9 Je découvre devant nous une île et un grand nombre 
»de Taisseaux qui j veulent aborder, ly vois aux environs 
ides naufrages et des corps morts flottants. Voici un es- 
» quif qui vient au devant de nous, oè j'aperçois deux ee« 
» clési astiques qui nous expliqueront toutes les particula- 

• rites que nous ne voyons encore que confusément. 

» Cette Ile» nous disent-ils» s'appelle l'île Fortunée. De 
9 tous les navires qni tftchent d*y aborder» plusieurs n'y 

• réussissent pas également bien. On entre dans Vile par 
> trois différentes pointes, dont Tune est fortlwute; et 
1 ceux qui veulent descendre à terre par cet endroit, y 
•rencontrent des corsaires qui accrochent leurs vaisseaux 
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i et s'en rendent oMltres, s'ils ne trosTent une TÎ^onraise 
irësistsnee. La seconde pointe est plus assurée, pourvu 

» qu'on raiJie avec persévérance et qu'on aille contre vent 
»et marée. La troisième poinie est plus basse, et si l'ou 

• ne prend son ûi, comme pour arriver à la seconde, il y 
1 a un conrant d'eaasi rapide» qu'on n'arrire pas mèmei 
B la trcHsième pointe ni à l*Ue. 

»Le séjour des bienheureux auquel nous aspirons, est 

• cette île Fortunée. On y peut arriver par une pointe éle- 

> vée, en observant les conseils de la plus haute perfection ; 

• mais quelques-uns, voulant y abordei^, entreprennent as 
» delà de leurs forceSt ^t s'engagent sans vocation divine 
»dans un état trop élevé, d'oii les chutes auxquelles les 
f diables, qui savent leur faiblesse, les attirent incessam- 
» meut, ne peuvent être que très-grandes et très funestes. 
»Geux qui tftchent d'entrer par la seconde. pointe sont 
•ceux qui aspirent à oI>server les conseils de TEvanglle, 
» mais qui ne peuvent pas les garder tous fort exactement ; 
j)ils y manquent qu( Iqueluis par fragilité; mais du moins 

> ce dessein généreux qu'ils avaient de faire des œo?res 
1 de surérogation, fait qu'ils gardent les commandèments 
i de Dieu, et qu'ils se sauvent par la troisième pointe de 

• nie, qui est celle des commandements. Il y en a d'aun es 
«plus lâches, dont le monde est tout rempli, qui ji ont 
j> point de plus haute prétention que de garder les com- 
» mandements, de Dieu et de i'£glise, lorsqu'on ne peut les 
9 transgressersanscommettre une offense mortelle.Qoand 

• un péché n'est pas forrënorme, ils ne font aucune diffi- 

• culté de le commettre, ils se contentent, pour tous exer- 
» cices de piété, de s'approcher des sacrements à Pâques, 
» et d'assister à la messe les fêtes et les dimanches, sans 

• pratiquer aucunabonne oeuvre de conseil. Ces pauvrei 

• gens lie prennent pas garde que le courant de notre na* 
•ture corrompue ét;lnt rapide, comme il l'est, il faut. 

> toujours aspirer plus haut que le lieu où l'pn doit arri- 
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» ver, et que la force des tentations ne nous fait que trop 
» descendre au-dessous de nos prétentions. De sorte que 
» tout homme qui veut &e garder des chutes mortelles, 
j» doit tâciier de se purger des péchés véniels ; et pour 
garder exactement ce qui est commandé, il faut néces- 
tsairement ne point négliger ce qui est seulement de 
9 conseil. 

* 11 l'a lit de plus, pour approcher de cette île, aller de 
» droit ill entre ces deux rochers, dont le passage est 
» fort difficile. Tous ces corps morts sont des gens trop 

> peu adroits qui y ont échoué. Il faut ainsi, pour arriver 
» an ciel, passer entre denxécaeils, qui sont laprésomp- 
t lion et le désespoii . On ne peut les éviter sans guides, 
* qui sont l'espérance et la crainte de Dieu. Ces deux gui- 
» des se doivent touiours accompagner l'un l'autre, et se 

> perdrûent eux-mêmes s'ils se séparaient. Nous arrive- 
» Tons enfin: de cette façon à cette Ile déliciense, au mi- 
» lieu de la mer pacifique de Tamour divin. Dieu nous en 
9 fasse la grâce.! 



ADI£U DE M. LE ^OBLETZ 

AU U0ND£ INSENSÉ ET niÊTESTABLB. 
Fie de M. Le Nobletz, U S, ch*. 9. 

t Adieu, monde; je te déteste de tout mon cœur, et 

• je te déclare une guerre immortelle, puisque tu l'as 
> déclarée à mon Dieu, et que tu es reconnu pour le chef 

» de toub ses eunemis. 

Tu es plus barbare que les peuples les plus sauva- 
ges, puisque tu n'as ni Dieu, ni foi, ni roi, ni loi ; ou si 

• tu en reconnais, c'est le vain désir de Thonneur passager 
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» que ta prends pour ton Diea,loii argent M ton rot, fë- 

> garcflMnt cominoel de tes pemëes le sert de Im; tu as 

» une fausse prospérité pour reine, l'esprit de mensonge 
» pour père, la chair, cette cruelle marAtre, pour mère, 
» les emportements de tes passions pour mitres, et tes 
» misères pour eompagnes perpétueUes, 

» Je te renonce, maudit de Dieu, puisque tu as l'esprit 

> dea athées, des Juifs et ées hérétiques. Tu ignores ton 
» créateur et sa sainte loi, eonme les athées; tu eomhnts, 
» comme les Juifs, par tes œuvres détestables, ïes maxî- 
» mes et la voix de Jésus-Cbrist ; ta déments, par tes im- 
» piétés» comme un hérétique et un infiftme apostat, la foi 
B et les promesses du kapiième. Retire*toi loin de moi, 

> trakre el peride enaemâ du faraud Dieu que j'adore^ et 
» que je sers uniquement. 

» Tu es enchanté des démons qui te rendent sourd, 
» aveugle et muet pour toutes les yérités du ciel; qm te 

> repaissent de viandes imaginaires ; qui te font demeurer 
» avec plaisir dans de Tieilles masures tout en ruine, que 
9 ton enchantement te fait prendre pour des palais magnî* 

> fiques; qui te possèdent d'une manière pinsfoneste qu'ils 
» ne possèdent les énergumènes, pour lesquels l Egllse a 
» des exorcismcs dont tu ne peux être capable, et qui 
» enûn, sous prétexte de liberté, te tiennent enchaîné des 
1 quatre pesantes chaînes de la voli^té» du vain h0D«- 

> neur, de l'avarice et de l'attachement à ta propre vo- 

• lonté. 

» Adieu encore une loib, monde, d'autant plus miséra- 
» ble, que lu ne connais pas la misère d<' ton aveuglement, 

> et que, comme tu es trompé, tu tâches de tromper et 
» de séduire tous les antres. Il y a plus de seize siècles 

> que Jésus-Cbrist nous a découvert tes fourberies mHn- 
» mes, et il n'y a que les personnes qui sont tombées 

• dans une extrême folie qui peuvent se fiera toi, après 
» que ce grand ^maître de la sagesse a iait voir à tous 
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y les hommes ton inconstance , u malice et ton infi* 
» délité. 

w le fai» pour éviter ton mfeetioA ; tu es pins mort par 
» tes crimes qu'iB cadavre de plosieurs jours» et ee n'est 
» tfte t» propre pnanienr «|ni ifempéclie de sentir celle des 

s péchés innombrableà que lu commets tous it& jours à la 
» ïnce du Dieu vivant. 

9 Tu dérobes sans jamais rendre ce que tu as vayi; tu 
» sèmes la division sans vonliÎF sonArir ancme eeneerde; 
9- ta daanesâes anéts snnS'OnIr «ncune des .partie» en jn* 
1 |;6iii6nt; en 6tes le vërkabk donneur sas» in faire ja- 

* mais aucune satisfaction. 

»■ Il n'y a jamais avec loi, ni avec tes amis, aucun 

* plaisic sans douleur, aueune joie sans tristesse» an*"' 

* emae paix sanrgnerre, awmne amitié sans trahkon, 
» ancia» repos sans erainterni auenne abondance sansdî- 
vaettflt- 

» A tai cour et dans ten palais, qn&tn as placé an milieu 

» de Babylone, on reçoit beaucoup Je proiiH sscs (jui ne 
» vont jamais jusqu'à l'eflTet; 1rs plus longs et Jes plus as- 
» sidns services qu'on t'y rend, sont les plus mal récom- 
1 pensés; on n'y invite personne qne pour le tromper, n» 
9 n'y travaille que pour se* lasser» on n'y fait de caresses 
i qii*à ceux qn'on vent. assassiner, on n'y élève des favoris 
» que pour les précipiter, on n'y honore aucun homme 
» que ponr le coiivi ir d'infamie, on n'y loue personne 
» que pour s'en moquer, on n'y châtie que ceux que 
» l'on veut perdre, et l'on y frappe tonjoars sans me- 
» nace* 

» Injuste et déloyal que tue»! ta conduite est tonjoura 

» pleine d'extravagance et d'iniquité. ïu élèves les mé- 
» chants afin d'abaisser et d'anéantir les gens de bien, 
t tu pilles aux pauvres^ce que tu donnes aux mauvais ri- 
> ches , tu absous tous les criminels et condamnes tous 
1 les innocents» tu embrasses ceux que taveaxétOQjQér» 
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1 ta baises ceux que mveaz poignarder, ta tends la maia 
1 à ceni que ta veux ëgorger« 

• Comme tu renverses tontes cboses» ta n'en appelles 
» aussi aucune par leur propre nom. Les téméraires chez 
» toi sont courageux, les lâches sont paciiiques, les pro- 
» digues sont libéraux» les pesants et mélancoliques sont 
» modérés» les indiscrets sont ferrents» les déshonnétes 
» sont plaisants et agréables, les cruels sont justes, les 
» paresseux sont sages, les avares sont prudents et I)ons 
» ménagers, les dissimulés sont modestes, les împosK urs 
1 sont éloquents, les vindicatifs sont gens d'honneur» elles 
» trompeurs sont les plus avisés* 

> 11 n'y a^îen de plus libéral que toi à promettre, mais 
> il n'y a rien de plus infidèle à tenir ce qui a été promis. 
» Ainsi sur ta parole, qui ne te servît jamuis }>our dire 
1 aucune vérité, les ambitieux passent inuliiement leur 
• vie à attendre des charges et des emplois magnifiques» 
» les avares espèrent en vain des trésors » les impudi- 
1 ques courent après les plaisirs sensuels, les colères après 
» la vengeance, les gens de cour après la fortune, leslar- 
9 rons s'attendent à l'impunité, les vieillards se pi omettent 
» le repos où Ton n'en peut rencontrer, et les jeunes 
» gens s'assurent follement d'une longue vie. 

• Tu as l'abord pompeux» le visage gai et la mine ga- 
9 gnante'; mais lorsqu'on te considère de près, on ne 
» trouve en toi que misère et difformité ; l'or dont tu 
9 te parcs et dont tu fais montre n'est que de la boue 
» dont la surface est dorée; tes trésors ne sont que des 
B amas de terre de différentes couleurs» et il n'y a que les 
t esprits faibles h qui la fausse gloire qui t'environne ne 
» puisse cacher la véritable infamie qui t'accompagne tou- 
» jours, et à qui les plaisirs d'un moment dont tu jouis 
9 puissent ôter la vue des tristesses, des inquiétudes, des 

à L'air engageant* 



Digrtized by Google 



[S mai] M. MICHEL LE NOBLETZ* , 245 

t remords de conscience et du désespoir qai te tourmen^ 
» tent incessamment. 

» C'est ainsi que tu trompes, par de fausses apparen-* 
» ces, ceux qui se fient e n toi, et que tu leur bandes les 
» yeux pour les conduire au précip^. Celui qui t'honore 
I est Tesclave de tous tes esclave^ zeM qui t'aime da- 
» vantaf^e est le plus cruellement traité, celai qui te fait 
» mienx la cour est le plus bontensement trompé, célul 
» qui te favorise est le plus persécute, et celui qui se confie 
» en toi est le plus tôt trahi. 

* £niia tous tes amis et tes senriteurs» après t'avoir servi 

> assidûment» reconnaissent, par une funeste expérience» 
i leur folie et ton ingratitude, se plaignent de toi avec 

• douleur et maudissent Fhenre à laquelle ils oni 
» commencé à te connaître. Ils se tiennent très-uiaiiieu- 
» reux d'avoir passé leur enfance sans instruction et sans 
9 étude» leur jeunesse en querelles et en débauches» Tège 
» plus avancé parmi les soins et les inquiétudes» et leur 
9 vieillesse dans le chagrin et la douleur, 

» On les voit sortir de chez toi, après y avoir perdu 
» toute leur yie, avec des yeux battus, une bouche pleine 
» de âei et d'amertume, un front couvert de rides, un es> 
» tomac diargé de méchantes humeurs, des mains sans 

> mouvement, des pîeds goutteux, un corps usé et estro» 

• pié de toutes parts, un cœur rongé de cruels remords, 
i et une âme toute souillée de péchés, et de mauvaises ha*^ 
» bitudes. 

1 Quelle est enfin l'issue de ceux qui ont davantage dé- 

> fendu ton parti, sinon les roues, les gibets, les douleurs 

> et les grincements de dents dès cette vie, qui sont sou- 

» veut suivis des supplices horribles et des éternels grin- 
9 céments de dénis de l'autre vie ? 

» Adieu donc pour Jamais, cruel meurtrier des âmes, 
» exterminateur de toutes les vertus, boute-feu de tous les 
9 vices, auteur de tous les crimes et de tous les malheurs. 
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» iristi Liment $(énéral de tous les démons, victime des eu- 
» fers, ennemi du Père éternel, excoiamumé par ie Yerb© 
» incarné» œaïuiit du Salnt-Ëprix. 

» ie proteste à la face 4a ciel -el ea préseaoe de JésQs- 
j Clurist mon «auireuj^t Um vainqiiew^ de «a «lîjiAe mère 
1 toujours vierge, dmous les anges et de tous les saints 
» du paradis, que je veux désormais, et tout le reste de 
» ma vie, rompre tes ileas, vivre d'une manière tout à fait 
j oppoâée à tesmaxioies» détester tes conseils et avoir tes 
» exemples en horreur; de cbouir va deroeiire loin de 
.» jtes pardsaast de ne voir janais tes amis que pour leur 
» fiuure fioimakre ton injustice et leur aveuglement. 

» Je me rends à vos pieds, Verbe incarné, qui, durant 
v votre vie et au temps de votre passiûiit et surtout lors- 
9 que vous ^tiez étendu sur la croix* avez arboré l'éten* 
> dard du mépris du monde^ imt vivre et nonrir^ 
a le sQponrs de votre «rAce, k l'ombre de eette enseigne. 
#Ma résoliitioii est d'aimer désormais et de désirer 

• ardemment ce que le monde a en lioi rrur , et de lnir et 
» d'avoir en honeur ce qu'il re^bercke pa^ionnément. 
» Je prends votre pauvreté pour partage, vos oppro* 
» bres et votre ignominie pour mon unique gloire, votre 
9 couronne d'épines et vou^e croix pour les délices de mon 
f cœur, votre crèche et votre Cah aire pour ma demeure 
» pci pciuelle. Avec ces présents du ciel, que j'espère par 
» votre sang précieux, je vivrai très-content et mourrai 
» de bon cœur à vos pieds. Je vous prie donc, 6 mon roi 
» très-bienfaisant et très^magnifique l que oomme il vous 
i a plu m'inspirer ces désirs, il vous plaise aussi de me 

• donner la force et l'abondance de votre grâce, pour les 
» accomplir jusqu à la mort » 

* * Ce moreeait nmis paraît plein d'éloquence. 
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" JIAR1£-AMIGË PlQAJBJDj 

Tiré de r Abrégé de sa Vie, publié par h P. J. F, de La Marche, de 
Ja Compagnie dr Jr^ftu 1 vol. in'\% NanttSy 1756. // existait 
autrefois à Sam^-Poi-de-Léon une Vie tmumscnie de ceitû 
pieuse JUle. Voyez la Fie du P- Mamaùr par le Batchct, livre 
second. 

l'as i65â! 

Mai ie-Amice Picard vint m monde le Ô février 1599» 
dans le territoire de Guida n, paroisse de l'ancien diocèse 
de Léon, et fut bapU&éê le même jour, féte de la Puiiii* 
eatioD delà S^® Vierge, à Gaimiliau» paroisse voisine. Sok 
père, nommé lean Picard, et sa mère» appelée Agathe 
Malégoll, étaient de pauvres paysans qui vivaient du tra- 
vail de leurs mains, et jouissaient l'un et Tautre de la ré- 
putation de bons chrétiens. 

ta dévotion de Marie-Amioe envers la Mère de Diou et 
S. lean Vévangéliste fut remarquable» dès sa plus ten- 
dre enfance* Ayant nn jour trouvé une image qui repré- 
sentait Notre-Seigneur crucifié et Tapôtre S. Jean, elle en 
eut une consolalion sensible, qui se renouvelait toutes les 
fois qu elle la regardait. Aussi ne manquait-elle jamais dy 
avoir i^urst lorsqu'elle éprouvait quelque peine. 

Cette jeune enfant n'avait eticore que sept ans lors- 
qu'elle entendit un sermon dans lequel on montrait le 
mérite de la virginité et du martyre. Elle se sentît en ce 
moment embrasée d'un si grand désir de plaire à Jésus- 
Christ» qu'elle demanda trois grâces à Dieu : la première, 
de faire en lout sa divine volonté^ la seconde, de vivre et 
de mourir yierge; la troisième, enfin» de souffrir les tour<- 
meuLs des martyrs. On verra par la suite de sa vie jusqu'à 
quel point elle fut exaucée. 
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Après avoir reçu de son, père les premières instruc- 
tions chrétiennes et les premiers exemples de vertu. Ma» | 
rie-Amice fat, à l'âge de huit ans, placée en service chez 

Christophe Abgrall, honnête labourenr du voisinage, qui en 

même temps était marchandé Comme elle était trop faible I 

pour qu'on pût l'employer à des travaux un peu rudes, oa la 

chargea du soin de garder les troupeaux. Ce fut dans cette | 

occupation simple et paisil^le, et dans réloigneOient des i 

créatures, qu'elle acqui| l'habitude de Toraison qui devint 

I 

• Christoplic Abgrall était un modèle de vertu digne d i tic pré- ^ 
âenté à tous ceux qui vivent dans le siècle. Ce bon chrétien avait 
conservé la simplicité des premiers temps et Tinnocencc du plus bel j 
âge du monde. Sa maison était ouverte h tous les paoTres, et il n'en. ' 
ràasalt avciui» Comme il était marchand de toiles en même temps ^ 
que laboureur, il cherchait les tisserands les plus pauvres pour i 
les faire traTfiilIcr et les mettre en état de ga«^er ainsi leur vie» 
Par le inômc principe, lorsqu'il allait aux foires et aux inardiés, il * i 

s'attachait aux plus indigents, pour aciieter leur marchandjse le ■ 
plus cher qu'il poaTait*l« Seigneur bénit sensiblement dès ce monde 
une charité si bienfaisante et si dédatéressée , car Christophe de- 
vint riche de plus de douze oents livres de rentes. 

Il avait toujours conservé pour Araice les sentiments de la plu9 | 
haute estime, et il allait de temps en temps à Saint«Po!-de«Léon la 1 
visiter, la consoler et l'animer à souffrir. La dernière fois qu il \a vit 
fut le mardi de Pâques de l'année 1647. En la quittant, il lui dit un i 
dernier adieu et versa quelques larmes. En effet* le 7 mal suivant, il ' 
se sentit une grande faiblesse, sans avoir d'aiUeurs aucune maladie 
déterminée. Ses enfants voulurent envoyer chercher un médecin» I 
.mais il s'y opposa, disant quMl lui fallait un médecin de Tâme et non i 
du corps. S'étant confessé et ayant communié, il demanda l'extrême- ' 
onction, et comme on lui représenta que ce sacrenu iit supposait une 
maladie qui annonçât un danger prochain, et qtrii convenait lui- 
mémèiiu'U n'avait que de la faiblesse : a C'est vrai, répondit-il; mais 
1» si on difière encore quelque temps, on me laissera mourir ans on 
» dernier sacrement. » Lorsqu^il l'eut reçu, il exhorta ses enfants à 
la crainte et à l'amour de Dieu, à la paix et à l'union entre eux et 
à la charité envers les pauvres. Puis il leur recommanda tendrement 
son Amice et les pi la de l'assister, comme il l'avait toojours fait lui- 
même. Etant mort, il lui apparut ia nuit suivante, tout resplendis^, 
sant de gloire, et lui proposant le bonheur de l'éternité pour Ja ré- 
compense des peines passagères de cette vie, U rencouragen à touf*' 
firir avec patience et avec résignation. ^ 
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son principal exercice et dont elle fittoote sa consolation. 
Seule tout le jour, elle employait la matinée h s'unir d'in- 

teiuioii aux piètres qui célébraient la messe dans les égli- 
ses des environs, et qu'on découvrait du lieu où elle se 
trouvait. Sa ferveur redoublait au moment où elle enten- 
dait sonner pour les élévations. C'est ainsi qu'elle assistait 
spirituellement au saint sacrifice et que par sa piété elle 
s'en appliquait les mérites. 

De retour chez ses parents, lorsqu'elle fuL parvenue à sa 
treizième année, elle eut bientôt le chagrin de voir son 
père tomber dans une maladie de langueur et ensuite ag- 
graver son état par un coup de hache qu'il se donna en 
travaillant. Cet accident produisit une plaie considérable, 
et dé]à la gangrène se manitestaitt lorsque la jeune Marie- 
Amice fut inspirée de faire un pèlerinage à une chapelle 
de dévotion, dédiée à S. i\leei>, et située dans le diocèse 
de Tréguier. Elle 1 entreprit etTexccuta courageusement. 
Quelle fut sa joie! lorsque, de retour a ia maison, elle vit 
safoi récompensée p^r la parfaite guérison de son pére l 
Sa reconnaissance envers Dieu fut si vive, qu'elle contracta 
la pieuse habitude de visiter chaque année la même cha* 
pelle, tant qu'elle eut le Ubre usage de ses jambes. 

Ce fut dans un de ces pèlerinages que cette vertueuse 
fille fît la connaissance du vénérable Père Quintin, dont 
nous avons déjà parié. Il l'entendit en confession et 
conçut pour elle une très-grande estime. U lui donna 
une croix et lui recommanda de la conserver toute sa 
vie, lui disant .qu'elle en aurait grand besoin pour l'aider 
à supporter ses peines ; mais qiie Dieu serait son protec- 
icnr. Chaque fois que ce saint religieux se trouvait dans 
les environs de Guician, il allait la voir, et la première 
fois qu'il le fit, il l'instruisit pendant deux heures sur les 
matières qui regardent la vie spirituelle. L'entretien fini, 
Marie-Amice, par reconnaissance, lui proposa de manger 
d ua pauvre potage, qui était la seule cho^c qui $e U uuvût 
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d«B6 la maison. Ubomme de Diea aecepta aTec fcie celte 
isTÎtatioB 4|ai Uiî faurninsait tm nofen de pratiquer la 
pauvreté. 

.1 an Picard termina, au bout de quelques années, sa 
\cruifMispcaprièr(\('t montra dans ses derniers inonienlsles 
sentiaients d un sainL ii ÙL yeair auprès de son lit tous ses 
eafaftts^ leur imt le langage le plus durétien et leur donna 
les plus sages conseils ; pnis, s'adreaaantà Marie-Amiee ea 
partioniier, il lai prédit les grandes peines qn'elle aurait 
à soiiQrir, l'engagea à prendce courage et à s'élever au- 
dessus du respect humain. Sentant approcher sa dernière 
keure, ii demanda avec instance les sacremeBtsde i Eglise; 
les ayant re^, il reeoainaBda um àae à lea €réat)ev 
et s'endormit dans le Seignear^ après afoir vécu paii¥re 
anx 3Fe«it de monde, mats ricbe anx yemc de Dîeo, q« 
avait ele le témoin de sacondaite irréprochable. 

Marie-Amice ayant perdu son père, elle crut que la 
volonté de Dion lui imposait le devoir de rester au^prèsde 
sa mère pour la sertir et faesisler. Ë» «fisc, elle ne la 
qnîtta ip'à l'âge de trente^'CÎnq ans. Afin de in être pinn 
ntile, elle e'appikina avec grand soin à bien «f)prendre 
à coudre et à lisser la toile, et le Seigneur, bénissant 
ses efioi is lui donna pour ces deux genres de travail une 
capacité peu commune. £lle s'y livrait cliaque jour avec 
assiduité, occupant «n même temps son esprit des exer- 
cices de la Tie înténeofe. Uasststanee à la messe était 
pour elle une grande consolation qn'elle tâchait de se pro* 
cnrer tous les jours; mais, afin que son travail n'en souffrît 
pas, elle reprenait sur la nuit les moments qu'elle em- 
ployait à assister au saint sacrifice. Les dimanches et les 
fêtes étaient pour cette âme fidèle nn temps précienz 
qu'elle consacrait presque exckisîveroenl m service du 
divin Maître. Une sainte atidité pour sa parole la re n dai t 
irès-aM ciitiveàrentendre,etce bon grain, germantensuite 
dans son cœur, y produisait des Iruiu abond^mts. . 
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Une pieuse demoiselle de Morlak, qui »e livrait avec 
Bêle aux bonnes œnirres et qui connaissolt le mérite de 
Harie-Amiee, mine Tâvoir près d'eUe, tia de M faire 
partager ses soins^n faveur des pautres. La veufe Picard 
y consentit; mais elle ne fut pas longtemps saus s'aper- 
cevoir de l'absence de sa lillc, sans la regretter et 1 obli- 
|;er de revenir auprès d'elle. La servante de Dîeii^ quoique 
beareiise chez mademoîseUe da Toulgooei sa naliresse» 
ne balança pas à la qaitter, pour obéir an ordres de sa 
mère* Elle pevkt donc k la «lakoai et reprît son premier 
état; mais elle n'y fut pas longtemps Iran (lui lie ; sa mère 
et ses auu es parents lormèreat le projet de l'obliger à se 
iaarier et la perséctitèreot vivement poar qu'elle y con- 
semlt ; ils kt rèprocliaîeBit d'écouter la paresse^ en refiir 
saut de s'engager dans T^t.du mariage, et leur instance 
sur ce point fut telle, qu'ils vinrent aux mauvais traite» 
ments. I^Iais leurs efforts ne purent triompher d'un cœur 
que Dieu voulait posséder exclusivement et qui s'était 
donné à lai sans réserve. Une parole que Jean Picard 
avait dite en monrani fortifiait sa fille dans la réfiolntion 
qn-elle prise de ne pas embrasser cet état. Son 
épouse lui exprimant ses inquiétudes sur Ir sort de celte 
enfant, lorsqu'il ne serait plus, il lui répondit que Dieu 
n'abandonne jamaia ceux qui s'abandonnent à lui et que 
ronconfieanxsoinsdesa providence; puisse tonmantvers 
M arie*^nlce, il lui dit : « Ma fille, laissez dire votre mère 
et faites ce que Dieu vous inspirera. > Ces derniers mots, 
joints à l'attrait que le Seigneur lui avait donné pour la 
chasteté la pins parfaite, dès ses plus jeunes années» ne 
s'effacèrent jamais de l'esprit de la digne fille d'nn si saint 
père. Sa irésist^wee néanmoins ne diminiia en rien le res* 
pect qu'elle devait à sa mère» et edUe-ci, désespérant de 
vaincre son opposition, ne lui parla plus de mari^igc. 

Tout dans la conduite de cette vertueuse ûlie montrait 
le cboix qu'elle avait fait et son éloignement pour les 
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plaisirs du mondo. .Tnmais elle ne paraissait dans ksdî- 
venissements profanes. Si la bienséance exigeait qu elle 
allât quelquefois aax mariages, elle se contentait d*accofli- 
pagner les jeunes époux à l'église sans prendre part aox 
repas el aux danses qni font si souvenC des noces des 
jours de désordre. Assidue à l'ouvrage, non-seulement 
elle employait son temps à coudre et a tisser, mais aussi 
dans la saison elle travaillait aux champs, battait le blé et 
se livrait volontiers aux travaux manuels les plus pénibles. 
La seule récréation que se permit Marie-Amice» c'était 
d aller dans les éi;lises des environs entendre la parole de 
Dieu, ou d'cnlroprcndi (' qiichiue pèlerinage, ou enfm de 
s'entretenir de matières spirituelles avec des personnes 
vertueuses et éclairées. Ce fut ce motif qui lui donna le 
désir de se confesser à H. Quillerme, recteur de Gaimi- 
lîau, docteur en théologie,^ et depuis vicaire général de 
Léon. Cet ecclésiastique, qui l'interrogea sur divers points 
de la religion, fat surpris de la trouver si instruite, et re- 
connut bientôt que le Saint-Esprit était le maître de cette 
pauvre fille. £lle possédait d'ailleurs une mémoire trés- 
heureuse, s^xprimait facilement en breton et avait natu- 
rellemenl un sens droit, un jugeuiiiiit sain joint h un 
esprit juste et pénétrant. 11 se chargea de sa directio/i et 
la conduisit avec prudeuce dans la voie pénible qui 
bientôt allait s'ouvrir devant elle. 

Cette voie fut celle des souffrances. Marie-Amice, qui 
dans son enfance avait eu la générosité de demander à Dieu 
de souffrir les tourments des martyrs,pré vit à l'âge de trente- 
cinq ans qu'elle aurait sans délai de rudes épreuves à sou- 
tenir; elle en prévint même son confesseur. L'occasion 
ne tarda pas à se présènter : le 19 mai 1654» jour de la 
fête de S.Yves, elle fit partie de la procession de sa par 
roisse, qui se rendait à l'église de Lambater. Elle y passa 
la journée au pied des autels et teilement occupée de 
ses exercices do piété qu'à six heures du soir elle était 
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encore à jean. S*ëtanl alors mise eo diemin pour retour- 
ner à sa demeure, elle commençait a manger un morceau 
de pain, lorsqu elle fut rencontrée par un lunume ù cbe- 
vnî, qui d'abord la saisit par le bras, mit ensuite pied à 
terre et lui fit les propositions les pins infâmes. Aiarie- 
Amice conimença*par invoquer àbaute voix le secours de 
Dieu, de la S*® Vierge et de S. Jean Févangéliste. Remplie 
de courage, elle rejette avec indignation l'or qui hii est 
offert et résiste avec persévérance aux tentaùves crinii- 
iielles du scélérat qui l'avait arrêtée. Deux foisii cherche 
à la tuer à coups de pistolet et deux fois ses armes lut 
crèvent dans la main. La lutte entre le crime et Finno- 
cence dure toute la nuit, et ce n'est qu'à la pointe du joui- 
que la victime peut regagner sa maison avec la consola- 
tion d'avoir jusqu'à la fin défendu et conservé son hon- 
neur. Elle avait perdu une partie de ses cheveux que ce 
misérable lui avait arrachés, et était tout ensanglantée 
par les morsures qu'il lui avait faites. Il fut bientôt après 
arrêté» condamné à mort par le juge de Morlaix, ensuite 
aux galères perpétuelles, sur son appel an parlement de 
Kennes. Quant à Marie-Amice, elle resta dix-huii jours 
sans pouvoir presciue parler ni voir, tant elle avait été 
horriblement maliraiiée, et un temps bien plus long à se 
rétablir entièrement. 

Mais ce ne fut ^pas la seule peiné qui vint éprouver la 
venu de cette servante de Dieu. Plusieurs vision^ qu'elle 
eut Tannée suivante lui annonçaient la voie de souiTrances 
dans laquelle il fallait qu'elle entrât. La vue des tourments 
des K'prouvés dans Tenfer, avec l'image de la multitude 
prodigieuse d'âmes qui s'y précipitent, s'imprima telle- 
ment dans son esprit» qu'elle en fut saisie de la plus grande 
horreur* Le Seigneur lui inspira d'offrir alors, pour la 
conversion des pécheurs, tout ce qu'elle aurait à souffrir 
le reste de sa vie. Daus ce moment elle lui en fit de tout 
son cœur l'offrande, et tous les jours, jusqu'à la mort^ 
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êMdBemânqim jannrisde la renonVeTer, tandis qii*éUée«it 
' assez de liberté d'esprit pour réitérer so* sacrifiée. Ses 

douleurs extraordiiKiires et qui la réduisirent à Tétai le 
•plus déplorable, commencèrent le 7 août i(î5r), veille de 
la féte de S. Cyriaque et ses compagnons martyrs, et de- 
puis ce momeiit elle les éprouva avec la mèiive Ttolènee 
le reste de sa ne» tontes les fois que FfigKse eéiébrait Ik 
mémoire de quelque saint qoi avait versé son sang pour 
Jésus-Christ. 

M. Guillerme, recteur de Cnimiliau, dont nons avons 
déjà parlév fat à cette époque nommé vicaire général de 
Léon et en ennaé^lueBce obligé d'aller résider dans la ville 
épîscopale. Un procectenrdeMarie-Amice, <pii bientôt en 
devint Kennemi» persuada à eef èeelé^adqne qne cette 
pauvre fille ëlant soufl'rante, on ne pouvait la laisser seule 
et abandonnée dans sa maison; mais qu'il fallait qu'elle 
vînt demeurer à Saint-Pol. Elle n'en avait nulle envie, 
car il semble qu'elle prévoyait tous les mmx qui devaieat 
raccaMer dans eette ville. Mais M, GuiHnmin kii ayant 
dit qu'il était expédient qn'elie s'y kissttt transporter, 
elle n'opposa pas la moindre résistance k une décision 
que son esprit de soumission lui faisait regarder comme 
l'expression de la volonté de Dieu. Arrivée à Saint-Pol, 
elle fut d'abord placée chez une personne pieuse et cha- 
ritable, niMumée mademoisellé Lenondreinv pois logée 
chez les CTrsnlines, qui ne purentlagarder» à eanse de son 
état extraordinaire d^nt ces religieuses étaient iiéamnoius 
édifiées. Le vicaire i^énéial lui donna ensuite une chambre 
particulière et une domestique pour la soigner. l>esles 
premiers temps de son séjour à Saint-Pol, cette vertueuse 
fille avait annoncé à une personne de sa connaissance qu'on 
raccnserait de boire et de manger en cachette, et d'être 
ime trompeuse. Elle ajouta qu'elle serait jetée dehors 
de sa chambre, abandonnée de son coniesseur et délaissée 
de Dieu. L'événement vint plus tard prouver la yéiûté de 
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tel que, suivant rattestationanthentiqne donnée par M. Da 
Louet, évêque de QulinpfT, ancien vicaire général de 
Léon, et quii'aTait très^biea connue, pendant Vespa«e da 
dix-hnit ans so» etiomae ne pst sonffnr anetiie mre 
BMUTÏlnreqfiie ceik àt TEacharwlie, qu^elle recevaitson* 
?eiif elnqneaeinaine, et q«e aoBtaneëtait fortifiée et nour* 
rie d'un don d'oraison dans laquelle elle passait les jottrs 
elles nuits, sans pouvoir fermer les yeux poof donnâr. 

Oa airaîl donné à MarierAjoice, pour la servir, «le 
fiUe nonuBée QahtkUe^ îeune et légère» qm^ a'éiaat 
liée avec une antre domestique du Toîsinage, la recevait 
et participait è desvela ée ym que celle-ci faisait à son 
maître. La servante de Dieu en avertit Gabrielle et 
voulut lempécher d'avoir désorniaia des relations av^ 
cette volease,. la nenaçaot d'en înioniwf M. Gnillerme^ 
si ce. déaoffAre m eeasakpta. C'en &t asaea poar irriter 
!• CoiipaMe, qui Inî dît qu'elle flanraii bien s'en venger 
en la calomniauU Elle ne tint que irop parole. Aidée du 
personnage qui avait protégé Marie-Amice, lors de son 
départ de Gaielan pour Saint-Polt eiqoi, poussé par on 
niotfcl de jalonsie» Ini était mintenant loot*4-fiait opposé; 
aidée anooi deleaniie Roquînard» domeadqne de H. GniU 
lerme, laquelle avait été piquée de n'être pas initiée à des 
secrets qui regardaient la conscience de la vertueuse fille, 
la méchante servante ne craignit pas d'assurer que sa 
maîtresse était niie hypocrite, qu'elle en imposait à tous 
les honnêtes gens, qa eMe mangeait en cadette et se ré- 
galait très-bien; que même elle Iftflùsait a^nt la commn» 
nion;que déplus elle se déchirait eile-iiiùoie, pour laire 
accroire qu'elle souffrait les tourments des martyrs. Elle 
ajouta que c était une personne de mauvaises mceurs^ et 
qu'elle avait en j^kiaîeurs enfants. Il n'en lîàllut pas da- 
isMnge ponr ciMoger entièrement ks dispositions4n pu<- 
Uirà l'égard dn Marie-Amice. GeUe qu'on regardait et 
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vénérait auparavant comme une sainte » et qu'on allait 
visiter avec respect, ne parut plus que comme une in- 
fâme, une hypocrite, une fille de Bélîal, une sorcière, un 

monslre. M. Guillcrnie soutint pendant quelque temps la 
cause de cette pauvre affligée, et se montrait convaincu de 
son innocence ;maisenfia«gagnépar les intrigues de sa do- 
mestique et de Gabrieiie, il finit» en 1640, par refuser de 
confesser davantage sa vertueuse pénitente, il défendit 
de la communier, même pendant la quinzaine de Pâques. 
Poussant ensuite les choses jusqu'au bout, il la cliassa de 
la maison qu'il avait louée pour elle et la laissa sur le 
pavé. 

Une situation si pénible toucha M. Tabbé Du Poul- 
pry de Trébodennic, archidiacre de Léon. II recueillit 
chez lui cette fille de la croix et ta ^rda dans sa maison. 

Elle y resta jusqu'à la fin de ses jours, conihlde des bien- 
faits de ce respectable ecclésiastique, qui écrivait exac- 
tement tout ce qu'il remarquait d'extraordinaire dans 
cette servante de Dieu. M. Guillerme ne posséda pas 
longtemps des pouvoirs dont il avait usé contre son an*» 
cienne pénitente, car le jour même qu'il la priva de la 
communion pascale, il fut remercié de ses services par le 
nouvel évêque de Léon, M. Cupif, et il se retira dans sa 
cure de Guimiliau. Il y mourut au bout de quelques an- 
nées, et, dans une entrevue qu'il eut, peu de temps avant 
sa mort, avec Marie-Âmice, il lui exprima son regret de 
s'être laissé tromper à son préjudice, lui en demanda 
pardon et lui donna toutes les luarqucs d'une véritable 
estime. Le successeur de ce recteur, dans la charge de 
vicaire-général, fut M. René Du Louet,grand chantre de 
la cathédrale de Léon, et depuis évêque de Quimper. C'é- 
tait un homme rempli de l'esprit de Dieu qui, connaissant 
bien la vertueuse fille, Jui rendait toute la justice qu'elle 
méritait. Il lui donna un confesseur éclairé et pourvut à 
ses besoins spirituels. Gabrielle ne tarda pas à porter la 
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peine de sa faute, car elle fut convaiiu ne de caloiuuie. 
Bientôt après, ayaat doDoé un autre scaodale qu'elle ne 
put cacher, et qui n'étdit que la suite d'une ceoduite dé- 
réglée, elle périt misérablement. 

L'enquête qui prouva que Gabrielle était calomniatrice 
servit aussi ù faire reconnaître d'une manière authenti- 
que l'innocence deMarie-Amice; aussi jouit-elle pendant 
quelque temps de la paix extérieure. Mais M* de Rieux, 
auquel avait succédé M. Gupif, ayant recouvré son siège, 
les ennemis de la vertueuse fille recommencèreiit contre 
elle leuTS accusations. L'évéqiie y prêta trop facilement 
Voi cille, et se disposait à lui faire son procès, lorsqu'une 
réflexion judicieust^ du P. Bauny, Jésuite, qui se trouvait 
eu ce moment à Saint- Pol, et qui devait être du nom- 
bre des juges, arrêta ainsi cette affaire et ferma la bou- 
che aux accusateurs. Au bout de quelque temps, M. de 
Rleux mourut, et elle n'eut plus à redouter les persécu- 
tions des hommes ; mais ses souffrances furent toujours 
les mêmes. 

Un iait qui prouve la sainteté de cette vertueuse fille, 
c'est lestimeque M. Le Noblctz lui témoignait. Il y avait 
pevi^de temps qu*eUe était arrivée à Saiut-Pol, lorsque, 
par une lumière surnaturelle, il connut son étiit et pria 
une personne de sa connaissance d'aller la visiter de sa 
pai t; îllui envoya quelques pierres ramassées sur le ri- 
vage, et chargea la même personne de lui dire, en les lui 
remettant, que comme les pierres avaient toujours été 
battues par les orages de la mer» ainsi sa vie serait tra- 
versée jusqu'à la mort par des peines, des souffrances et 
des contradictions. L'événement justifia de point en point 
la prédiction du serviteur de Dieu. Mai ie Amice avait 
elle-même le don d'annoncer les choses {imn es. Made- 
moiselle Marguerite du Louet de Goatjunvai, nièce de 
Tabbé Du Louet, en eut la preuve personnelle. Elle était 
alors jeune personne au milieu du monde et se trouvait à 
T, nr. il 
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Saittt-Pol; étant allée deux lois se recommander aux 
prières de la vertueuse ûUe, celle-ci lui dit, à la seconde 
mile : «J'ai prié, et vous aurez beau vous cacher et con^ 
» trefaire, vous serez religieuse, wus u'échappcr^z point 
là Dieu. » En effet, cette demoiselle, alors très-indëoise 
touchant le choix qu'elle ferait d'un état de vie, finit par 
■enUer au Caiyaire de Quimper et y devint une digne 
épouse de Jésus-Christ, sous le nom de sœur Marguerite 
de Sainte-Agnès 

Le temps dee réconponsea approdiait pour Marie- 
Amice; mais U lui fallut encore supporter deux peines qui 
lui furent très-sensibles : la mort de M. Le Nobletz, qui 
l'avait toujours consolée et fortifiée, et celle de M. de 
TrébodenniCySon bienfaiteur. Ces deux vénérables prêtre s 
passèrent du temps i l'éternité en 1652, et allèrent dans 
le sein de DieuTecnetlIir lesfraitsde leurs bonnes œuvres^ 
La vertueuse fille ne tarda pas à les suivre ; elle se vit dé* 
livrée de ses souffrances vers la fin de novembre de fat 
même année, et annonça qu'ell*' mourrait dans un mois. 
En effet, elle tomba malade le 20 décembre, et dès le 
lendemain elle demanda les derniers sacrements, qu elle 
reçut avec la foi la plus sincère, Ibumtiité la plus pro^ 
fonde et la plus ardente diarîié. Ces sentiments étaieot si 
vifs en elle (lu'ils bi ent verser des larmes à tous les assis- 
tants. Dieu voulut encore lui donner ensuite une nouvelle 
épreuve, en permettant qu elle lût frappée d'une terreur 
extrême à la pensée de ses jugements. La confiance suo* 
céda cependant à ces agitations, et elle recouvra la tran- 
quillf té. M. de Laval, évéque de Léon, vint la voir le jour 
de Noël, lui donna sa bénédiction et se recommanda à ses 
prières. Bientôt après, elle se mit à genoux, répéta di- 
vers actes avec ferveur, se recommanda instamment à 
Dieu et aux saints, puis, en prononçant les noms sacrés 

« Voyez sa Vie dans les Annales ealvairienneft, page 1055. 
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de Jésus et de Jfârie, elle fendit son âme à son Créateur» 
à riige de cinquante-trois ans, le décembre 16ëâ. Sast 
corps fiit le leâdemam inbmédans lavailiédnde de Samt- 
Pol,daBsiine chapelle d6Notre4laBie.L' évéque, et tout 
le clergé séculier et régulier, assistèrent à ses funérailles. 



RBUonsm BininicTuiE nu calyairb* 

3ïrééesémMeB cttlTairittnei, par le J>. Wimon MaÙwmtd^ réecUet. 

ifm twAfmeût-éj Migen^ 1671. 

L AN lGt>5. 

Cette fidèle épouse de Jésus-Christ, qui, par la perfec- 
tion de ses vettus, donna .un nouvel celai à la noblesse de 
«a naissance^ -ont pour père et mère ton 4t Goullaine, 
liaron Du Faonet, et Anne de Ptoiic* Elle naquit le âD sep- 
tembre 1599. Dieu, qui voulait la conduire au ciel par 
les croix, permii qu'elle en eût à supporter dès sa pre- 
mière jeunesse, et qu'elle i ùt dès lors aiilîgée de diverses 
maladies» qui loi lonrairent de borae heove l'occasion 
d^exercer sapatience^KaisIe Seigneur ne frappe jamaisdes 
deux mains, et comme il appelait cette âme à une baute 
perfection, il la favorisa, dès ses plus tendres années, de 
grâces spéciales, qui lui firent sentir prouipiement la vanité 
et les dangers du monde. Parvenue à l'âge de dix-huit ans» 
elle fut fortementpressée parses parents des'engager dans 
le mariage et de choisir entre plusieurs partis très^van- 
tageux qui se présentaient. Mademoiselle Du Faovet avait 
d autres pensées et avait déjà choisi Jésus-Christ pour son 
unique époux. Le baron» n'ayant pu gagner sa iille par la 
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persuasion, en vint aux mauvais traitements, et un jour, 
entre autres, il la jeta du haui en bas du perron du châ- 
teau. Sa mère elle-même, oubliant toute modération, la 
blâmait et la maltraitait assez souvent. Ses fréquentes ma-» 
ladies robiigeaient à souffrirdes opérations très^ouloureiK 
ses ; une fois entre autres on lui scarifia les jambes à grands 
coups de rasoir, afin d'arrêter un saignement de nez consi- 
dérable qu'elle éprouvait. Telle fut pendant quatorze ans 
la vie de cette disciple de la croix, qui endura ses peines 
avec une. patience héroïque* £Ue cherchait en Dieu sa 
force et sa consolation» et chaque samedi elle allait visiter 
une chapelle déserte, dédiée à la ciainte Yierge, où cette 
Mère de bonté lui donna des preuves précieuses de sa 
protection. Sun père étant mort, et sa mère la laissant 
un peu plus en repos, elle quitta tout à fait les habits 
mondains, n'en eut plus que de très-simples, et se choisit, 
pour lieu de retraite» un petit cabinet dans le château de 
Poolpic qu'elle habitait. Là, vivant comme une religieuse 
dans sa cellule» elle se séparait des compagnies séculières 
pour ne s'occuper que de Dieu. Une grande maladie 
quelle éprouva alors ne lui perriiettaïuplusde faire usage 
des aliments gras, elle profita de cette disposition de son 
estomac pour satisfaire l'attrait qui la portait à la morti- 
fication et aux austérités. £lle faisait toujours maigre» se 
servait de la haire» quelquefois pendant des semaines en- 
tières, et passait une partie de la nuit a T oraison, après 
avoir, pendant le jour, visité, servi et panse les malades 
du voisinage, qui s'adressaient à elle avec confiance dans 
leurs infirmités. 

Les religieuses bénédictines du Calvaire ayant été éta*- 
blies à Bforlabt en 1625» mademoiselle Du Faouet alla 
quelques années après dans cette ville et visita la nou- 
velle communauté, où une de ses sœurs était sous-prieure. 
C'est, là que Dieu lui fit connaitre qu'il l'appelait à ce saint 
état» pour lequel» dès son enfance» elle avait en un griind 
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attrait, li fallait obtenir le consentement de sa mère» 

chose qui paraissait très-difficile; mais Dieu (lispos;i tel- 
lement le cœur de cette dame» qu'elle se rendit sans trop 
de résistance. Le plus grand obstacle vint de la commu- 
nauté. La vertueuse fille avait été souvent malade et était 
conduite dans des voies extraordinaires : on disait qu'elle 
était favorisée de visions, et comme il arrive quelquefois 
que Satan se transforme en ange de lumière, ainsi que le 
dit saint Paul, les religieuses craignaient que ce ne fût uà 
sujet infirme et une âme trompée, jouet de quelque dan* 
gereuse illusion* Mais ayant connu son genre d'oraison et 
l'ayant fait examiner par des personnes sages et expéri« 
montées, elles furent pîâneniient rassurées sur son compte 
et l'admirent au noviciat sous le nom d'Anne-Marie de 
Jésus Crucifié. Ce fut le i août 1629 qu elle entra aa 
Calvaire Du Morlaix. Sa mère, en la remettant à la prieure,, 
dit ces paroles qui marquaient bien l'étendue du sacrifice 
qu'elle faisait: c Ma mère, voilà mon trésor que je vous 
1 donne, ou plutôt à Dieu par vous. > La ferveur de made- 
moiselle Du Faouet pendant le temps de sa fH obaiioii ïut 
admirable, mais comme les grâces extraordinaires qu'elle 
avait déjà reçues continuaient toujours, on lui fit subir 
toutes les épreuves les plus rigoureuses de l'état reli- 
gieux. Le P. Joseph de Vitré» qui la confessait, après 
avoir- apporté à sa direction toute l'attemioii possible, fut 
pleinement convaincu qu'elle était conduite par l'esprit 
de Dieu, aussi trouvait-il que ses relations avec cette âme 
d*élite contribuaient à son bien spirituel, et la commu» 
nauté entière reconnaissait également que son exemple 
aidait ses sœurs à s'avancer dans le chemin de la per* 
fection. 

Un événement, qui arriva le vendredi saint de Tannée 
1630, fut une nouTelle preuve de la sainteté de la sœur 
Ânne-Marie. £lle venait de se livrer, à midi, avec ses 
compagnes, à un exercice de mortification, et récitaid 
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suivant l'usage de l'ordre, trois Pater et trois Ave les 
bras en croix, loisqu'oa remarqua qu'elle était Urée et 
étendue sur la place» ayant les bras en forme de crucifix- 
La mère prieure fi( retiter k commuiunité et demem avee 
quelques ancienne» pour voir le résultat de cette espèce 
decmcifieflieiit, dan» lequel Notre-Seigneur fifféellement 
éprouver à sa servante une partie des douleurs qu'il ;iviut 
souffertes dans ce riivsière. Elle fut trois heures ainsi 
étendue, ce qui parut miraculeux, car» faible et exténuée 
comme elle était, et se irouvaatemire à jevu» elle n'eât 
pUy arec les seules lorces de la nature, sontenir pendant 
tant de temps une positkm si pénible. Au sortir de cet 
état, elle parut très-liumiliée ; mais une autre grâce suc- 
céda bientôt à cette prenûière. On remarqua qu'elle avait 
reçu quelque impreesîon des cinq plaies du Sauveur, et 
Ton 81^ qu'elle éprouvait des douleurs très-TÎfes aux 
pieds» aux mains et an cftté. C'était surtout le vendredi 
matin que cesstigmates paraissaient et rendaient du san^ 
en abondance. Elle sentait aussi le même jour quelques 
pointes de la couronne d'épines. Ces merveilles, que Ist 
sœur Anne-Marie eut constamment tenues secrètes, si 
Tobéissance ne l'arait obligée de les foire connaître, eurent 
pour témoins toute la communauté du Calvaire de Mor- 
laii» quelques religieux capucins et un médecin aussi 
instruit que célèbre, i^lais une ame aussi humble ne pou- 
vait que souffrir de ces favcui s sensibles, si propres à lui 
donner de la considération dans l'esprit des hommes; aussi 
pria-t-elie iî^otre-Seigneur de l'en délivrer. Sa prière fui 
exaucée, et^l ne parut plus rien à Textérieur, si ce n'est 
lejour deTinvention delà sainte Croix, qu'elle éprouva 
un nouveau crucifiement, depuis midi jusqu'à trois heures. 
Elle participa a l'arronie et à la tristesse deNotre-Sei- 
gneur, et elle semblait représenter au vif les peines qne 
ce divin Maître a souffertes intérieurement et extérieu- 
rement. Son directeur ayant clairement reconna les 
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opérations de la grâce dans cette ftme privOëgiée, jugea 
qu on pourrait lui permettre la communion journalière. 
Sa supérieure la lui accorda, et ce précieux avantage aug- 
meAUm sa feAkur» elle était toute ravie es Biea au sortir 
de la table sainte. 

Une novice si avancée dans les voies de la perfection 
devait désirer ardemment de consommer son sacrifice et 
de se consacrer au Seigneur d'une milnière irrévocnble ; 
aussi la sow Anne-Marie fit-elle sa profession le 27 juin 
1631» avec des transports d'amour qu'il est difficile 
d'exprimer.. La constante fidélité qu'elle mit à répon> 
dre, après rënksion de ses vœux» aux desseins de Dieu 
sur elle, lui mérita la continuation des laveurs célestes, 
et les Annales de la Congrégation du Calvaire en rappor- 
tent plasieurs qui paraissent aussi certaines qu'elles sont 
surprenantes» Ce qui prouvait la lolidité de sa vertu» 
e^est que son union intine avec Dieu ne rempéchait pas 
d'agir extérieurement. Elle vaquait aux œuvres que l'o- 
béissance lui imposait ou que la charité lui faisait entre- 
prendre, travaillait pour Tantel» servait les malades et 
remplissait toutes les observances de la règle; sachant 
ainsi, par un heureux accord» joindre la pieuse activité de 
Marthe au recueillement de Marie. 

Les supérieurs de la congrégation jugèrent, peu de 
temps après sa profession, à propos de l'appeler à Pa- 
ris* Elle partit de Morlaix le 9 août 1631, et habita suc- 
cessivement le Calvaire du Marais et celui du Luxem- 
bourg. Dans ces deux maisons, elle édifia constamment 
ses compagnes et leur donna une haute idée de sa sain- 
teté. Elle ne perdit rien de cet esprit de recueillement 
qu'elle possédait si bien dès le temps di son noviciat; 
seulement, ayant demandé à Dieu qu'il ne parût plus en 
elle rien d^extraordiaaire» elle tomba moins souvent dans 
les extases dont elle avait été auparavant favorisée. Mais sa 
mortification, son humilité et sa chai iié restèrent toujours 
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les mêmes. Cette véritable fille da Calvaire fat encore af- 
fligée (le plusieurs giandes maladies, dont la dernière 
ëloiina beaucoup les médecins. Elle était de la tète aux 
pieds entièrement couverte d ulcères; sé^S visage même 
n'en était pas exempt. Les chemises, qu'on lui changeait 
deux ou trois fois par jour, enlevaient sa peau et Vécor» 
chaient tellement que le sang en ruisselait. Lorsque les 
inûrmières, touchées de compassion et craignant de ini 
causer de nouvelles douleurs, hésitaient à lui rendre ce 
service, elle-même agissait alors avec un courage qui 
montrait combien elle* redoutait peu les souffrances cor^ 
porelles. Un mal de gorge qui rempéchait de rien avaler 
augmeniait encore ses infirmités. Elle qn était tellement 
accablée, que les personnes (jui la voyaient la compa- 
raient au saint homme Job; mais son humilité ne lui per- 
mettait pas de souffrir cette comparaison; elle disait 
qu'elle ne méritait pas d'être mise sur la même ligne que 
ce sailli personnage, et qu'elle était trop heureuse qu'il 
j)ln! a Dieu d'exercer sur elle sa justice. Le Seigneur, 
pour achever de perfectionner son épouse, permit que 
des peines intérieures et des angoisses vinssent se joindre 
aux terribles douleurs qu'elle éprouvait. Cependant, au 
milieu de tant de maux, elle conserva toujours un air 
tranquille, doux et affable, assurant qu'elle ne souffrait 
rien (]iii égalât ce que ses péchés méritaient. Ce fut dans 
ces saintes dispositions, et en faisant mille actes admira- 
bles de vertu, qu'elle rendit sa belle Ame à son Créateur» 
le 4 septembre 1653, à l'Age de cinquante-trois ans, lais- 
sant une très-haute idée de sa vertu dans l'esprit de tou- 
tes les personnes qui l'avaient connue. On crut sa vie assez 
édifiante pour mériter d'être écrite. Elle fut composée 
par une religieuse du Calvaire ; mais il ne paraît pas 
qu'elle ait jamais été imprimée. Le P. Terjns, Jésuite, 
dans la préface de la Vie de M. LeNobletz, parlant de la 
mère Anne-Marie de Jésus Crucifié^ ainsi que de la mère 
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Marie de rincarnation et de la sœur Marie de Sainte- 
Barbe, ursulin(3s, dit : a La Basse-Bretagne a donné aux 
» religieuses du Calvaire et aux mères Ursulines des mo- 
j> déles de vertus les plus rares qu'on puisse pratiquer dans 
t Je doître. » 

La baronneu Du Faouet, qui avait mis tant d'obstacles à 
l'entrée de sa filîe en religion, changea de sentiment en 

avançant on ûge. Elle avait deux filles aînées qui avaient 
précédé au Calvaire la sœur Anne-Marie, ayant été des 
premières compagnes de madalne d'Orléans, tondatrice 
de cette congrégation. Une quatrième ûUe entra dans la 
maison de Uorlaix, et s'y attacha par fe^ vœux» sous 
le nom de Sainte-Madeleine -des-pieds- de- Jésus. La 
mère y suivit cette dernière, et demanda à être admise 
au nombre des sœurs converses. Ce lut un spectacle 
louchant et éditant de voir celte respectable veuve, 
qui j)ar sa naissance appartenait à une des meilleures fa- 
milles de la Bretagne» aller servir à la cuisine et se sou- 
mettre aux sœurs qui étaient chargées de cet emploi. 
Son grand âge ne lui permettant pas de supporter les 
anslérités de la règle, elle ne fit profession que peu de 
temps avant sa mort. Elle accompagna celte action d'une 
grande Joie, remerciant Dieu de ce qu'il lui faisait la 
grftce de mourir dans sa maiison et associée à une sainte 
congrégation à laquelle elle avait donné quatre filles. 

Son décès arriva le 7 février 1936. On a cru que les 
prières de la mère Anne-Marie avaient puissamiiK lU con- 
tribué à inspirer à celle dame les sentiments de haute 
piété qu'elle manifesta à la fin de ses jours. 
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LE p. PIERRE RERNARD9 

DE LA COHPAGNK AE jiSVS. 

Tiré de la Vie du P. Maiinoir^ composée par le P, JSoschet, 

Jésuite. 

t 

V L*Aifi654. 

Pierre Bernard, le pins jeune des six fils d'on célèbre 
avocat au parlement de Bretagne, substitut du procureur 
général du roi , et connu sous le nom de 31. de Bouchers, 
naquit à Rennes le 51 mars lë85. Lorscfs'il fut en âge 
d'étudier la philosophie, son père renvoyai avec ses cinq 
astres fils à Douai , an collège des lésailes. Tons ces^ 
frères avaient eu une naissance heureuse et une éducation 
pleine de piété. Il n'en demeura qu'un dans le siècle; 
les cinq autres se consacrèrent à Dieu dans les sociétés 
religieuses: deux se firent Capucins, on embrassa l'institut 
des Carmes, et les deux antres farent Jésuites* Le pins 
âgé de ceui[-ci, nommé Jacques Bernard, demeura ëli 
Flandre, où il prêcha longtemps avec réputation à la 
cour de Tarchiduchesse Isabelle, gouvernante des Pays- 
Bas» et Pierre, qui était le plus jeune, après avoir fait 
son noviciat à Tournai, repassa en France par ordre de^ 
^es supérieurs, pour répondre au désir dé son père, qui 
était ami des Jésuites, et avait beaucoup contribué à 
leur établissement à Rennes. Aussitôt que Pierre eut 
achevé ses études de philosophie, on l'envoya à Nevers, 
où il exerça son zèle par des catéchismes, des prédica- 
tions et des entretiens spirituels, avec tant de fruit, 
qu'on le demanda à Moulins pour ^travailler au salut du 
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Boarbonnais; mais il n'y fut pas lon^emps: Mgr. du Lys, 

évêque de Nevcrs, à qui on l'avait enlevé, ic icclama et 
le fil bientôt revenir, pour enirelenir la piété dans sa ville 
épiscopale. 

Comme le P» Beroard rentrait qd aoir après aroir pré^ 
cfaë» Dieu lui fit Toir tntérieirement une fille et un 

grand peuple an salât dnqnel il voulait qu'il travaillât. 
La ligure de cette ville demeura gravée dans son esprit, 
sans qu il en sut le nom; mais ayant reçu ordre luentôt 
après de se rendre à Qnimper, où les Jésuites Tenaient 
d'être établis» il reconnut en approebant de cette Tille le 
pays que Dieu lui avait marqué; il en sabia les anges tu» 
télaires, et les pria de lui obtenir la grâce de coopérer 
avec eux au saint des âmes qui leur étaient confiées. 
C'était un homme d'une innocence de mœurs admirable; 
il avait un grand fonds de douceur et de patience» un 
don d'oraison très-snblîroe, le discernement des esprits, 
un talent parlîcnlier pour la direction, unf^ assiduité in- 
fatji^able au confessionnal, «ne heureuse facilité pour la • 
prédication et pour laire le catéchisme, une ardente cha- 
rité pour les pauvres» une foi vive et une confiance en 
Bien propre à faire des miracles. Ces Tertus lui étaient 
en quelque sorte héréditaires. Son père était communé- " 
ment appelé le successeur de S. Yves, parce qu'il s'était 
rendu l'avocat des pauvres, et, dans une grande di« 
sette, M. de Bouchera et son épouse avaient ouvert leurs 
greniers aux pauvres, et leurs greniers, quelque grande 
quantité de blé qu'on en eût tirée, ^'étaient, dit*on, trou» 
vés toujours également pleins. 

11 y avait huit ou dix ans que le P, Bernard travaillait 
au salut de la ville de Ouimper, lorsque le jeune P. Mau- 
noir y arriva. Le P. Bernard crut voir en lui l'homme 
qu'il demandait à Diendepuis longtemps pour travailler au 
salut de la Basse-Bretagne. H'excîta le zèle du jeuue 
Maunoir par loua motifs les plus touchants; mais il 
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ne put alors pleinement déterminer un homme qui ii*o* 
sait s'engager à rien d'extraordinaire, sans ayoir aupara- 
vant connu la volonté de Dieu. Le P. Bernard, voyant 

que ses exhorlalions n'avaient pas un effet assex prompt, 
tourna ses prières du côté de Dieu^ pour obtenir au peu- 
pie de Gornouallle et du voisinage un secours dont ils 
avaient un extrême besoin. Enfin ses prières et celles que 
M. Le Nobletz faisait pour le même sujet furent exaucées 
le P. Maunoirse rendit à ce qu'ils souhaitaient, apprit ^ 
la langue bretonne, et commença à porter l'instrucLion 
et la parole de salut parmi des peuples qui vivaient dans 
l'ignorance, le désordre et la superstition. Les premiers 
essais qu'il fit avec peu de ménagement, Tamour zëié 
connalt-il les ménagements? altérèrent si fort sa santé» 
qu*il fut obligé de changer d'air. 

Cette séparation fut très - sensible au P. Bernard; 
mais il s'en consola par le pressentiment qu'il eut que 
Dieu lui rendrait cet ami dans quelques années» et le 
donnerait enfin pour toujours à la Basse-Bretagne. Le 
P. Maunoîr» sé|iaré et éloigné du P. Bernard» se trouva 
longtemps balancé entre la Basse-Bretagne et le Canada. 
Le P. Bernard, pénétrant clans les pensées de son élève, 
lui écrivait quelquefois pour lui faire envisager la con- 
version et l'instruction de la Basse-Bretagne comme 
rœuyre à laquelle Dieu le destinait véritablement» et 
toutes les vues qu'il pourrait ayoir pour le Canada comme 
des tentations. Nous dirons dans la vie du P. Maunoir 
de quelle manière il plut à Dieu de le retirer de cet état 
d'incertitude, pour le Lien de lu Bretagne. 

La peste» à cette époque» vint affliger la ville de Quim- 
per. Tous les quartiers en furent bientdt infectés; la 
plupart des ecclésiastiques et des religieux cherchèrent 
leur siireté à la campagne; quatre Jésuites restèrent 
pour assister les habitants. Deux de ces Pères s'expo- • 
fièrent à servir les malades» et deux autres» du nombre 
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desquels fut le P. Bernard, se tinrent nn collège, pour 
être plus à portée d'aller partout où ils seraient deman- 
dés. Un matio, le P. Bernard, excité par le bruit qui se 
faisaii dans la rue, mit la téte à la fenêtre, irit qu'on por- 
tait plusieurs personnes à la maison de santé» et apprit 
que la maladie avait déjà enlevé le tiers des habitants. 
Pénétré de compassion, il se prosterna devant le cruci- 
frx, et dit : c Mon Sauveur et mou Dieu 1 n'avez- vous pas 

> quelque serviteur fidèle à qui vous daigniez déclarer 

> vos saintes volontés? Faites-lui connaître, entre tons 

> les saints qui sont dans le ciel, quel est celui que nous 
• devons présentement invoquer, et à qui vous voulez 

> donner ce reste d'habitants que la peste va nous ravir, 

> si votre miséricorde n'en arrête le cours. » JSe P. Mau- 
noir racontait depuis, qu'aussitôt un ange apparut au 
P. Bernard, dont il fut si effrayé, que s'il n'avait trouvé 
son prie-Dieu pour s'appuyer^ il serait tombé à la ren- 
verse. Le P. Bernard, parlant de la même chose, ne 
mettait poiiu cette apparuion en fait; il disait seulement 
que ce fut une voix extérieure qui I efonna. Quoi qu'il 
eu soit, que le P. Maunoir ait pris cette voix pour un 

, ange , ou que le P. Bernard ait voulu supprimer une ap- 
parition par humilité, celui-ci entendit très-distinctement 
ces paroles : c C'est à S. Corentin que l'on doit avoir 
» recours. » II connut en même temps, par une lumière 
intérieure, que Dieu voulait que dans les calamités pu- 
bliques on invoquât les saints patrons des lieux affliges. 
Il trouvaM«rofiicial<'àlaporte du collège, et lui dit, avec 
un air assuré et plein de confiance, que si Ton faisait un 
vœu public à S. Corentin, ce saint évêque, patron de 
la ville , apaiserait la colère de Dieu. L'official persuada 
la même chose au procureur syndic de la ville, qui as- 
sembla les bourgeois à leur maison commune. Tous, sur la 
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paroledaP; Bernard, dont on leur fit le rapport, s'engagè- 
rent {>ar Yoeo à placer honorablement dans l'église €athë« 
dralele bras deS. Gorentin, que M. Le Prêtre, lenrëyêque, 
ami; obtenu depuis pen de i'abbë et des religieux de 

Marmoutier, où le corps de ce saint patron de Quinjper 
avait autrefois été porté. Dès qu'on eut fait le vœu, la 
peste cessa. Le P. Bernard se servit de cette occasioii 
pour renouveler le culte du saint qu'on avait négiigé. Il 
fit rétablir la fontaine qui porte son nom, et sous la voûte 
qui couvre cette fontaine, il fit mettre une statue neuve du 
saint, emporu dans soi) manteau les débi ib de celle qui 
y était auparavant, les rejoignit, et plaça cette %ure 
dans la cour du collège, pour y être exposée à la véoé* 
ration de^^oliers. Il solikita ensuite* la villeà s'acquitter 
de son vesû, ce qu'elle fit» en portant en procession, avec 
beaucoup de magnificence, le bras de S. Oorentin en- 
fermé dans une châsse, et en le plaçant dans la cathé- 
drale, au milieu du grand poi uil du chœur, que les ha- 
bitants avaient fait bâtir exprès, et qui n'est pas un des 
moindres ornements de l'église de Saint-Coreotin. 

Le P« Maunoir revint bientôt après à Qoimper, et se 
consacra pour le reste de ses jours aux missions de la 
basse Bretagne. Il lui fallait un compagnon , et le P. Ber- 
nard, beaucoup plus âgé que lui, ne flt aucune dilliculté 
de se soumettre à un jeune homme q^i était son élève, et 
d'apprendre, à l'âge de près de soixante ans, une langue 
dont la difficulté aurait dû le rebuter, si son zèle ne loi 
eût rendu facile une entreprise aussi épineuse. Il suivit 
toujours depuis le ?• Maunoir dans toutes ses courses 
apostoliques, et ne cessa de travailler que peu de jours 
avant sa mort, qui arriva le samedi 28 novembre 1654. 
La mission de Merkac * fut la dernière où ce grand sei^ 

* « Paroisse peu éloignée de la vitte de Quintin, et qui fait àviovf 
d*hni partie du diocèse de Sajat^Bneac. 
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TÎteQr de Dieu donna des marques de son zèle pour le sa* 
lut des &sie& H s'y trouva « nûil d'an asthme dont il était 
tourmenté et d'une incommodilé qviiX avakà la jambe de* 

puis quelques années, qu'il fut obligé, contre sa coutume, 
de se servir d'un cheval, pour s'en relourner a yuîmper. 
Son dessein n'étail que d'y prendre quelque repos, et se 
disposer à partir le samedi de la dernière semaine après 
la jpentecète, pour accompagner le P. Maunoir à la mis- 
sion qu'il devait faire à Pont croix pendant l'Avent. Le 
P. Maunoir, auquel le P. Bernard rendait un compte exact 
de sa conscif iice, a laissé par écrit que cet homme apos- 
tolique demandait tous les jours cinq choses à Dieu : la 
première» d'eipier toutes ses fautes en cette vie ; la se- 
conde» d'aller en mission jusqu'à la mort; la troisième) 
d'être à l'agonie le vendredi, pour participer aux douleurs 
et aux mérites de la passion de Notre-Seigneur; la qua- 
trième, de n'être pas longtemps malade, pour ne point 
incommoder ses frères; et la cinquième, de mourir le 
samedi, jour consacré à la sainte Vierge, pour obtenir 
bien sûrement son secours. Il fut exaucé. Le vendredi» 
sur les neuf beores du soir» il tomba dans une espèce de 
défaillance qui lui tint lieu d*agonie ; il se trouva fort op- 
pressé le samedi à quatre heures du matin, et demanda 
un conlesseur; l'oppression qui augmenta, après qu ilse 
fut confessé» l'empêcha de recevoir le saint viatique; 
mais il reçut rextréme^nction avec une tranquillité ad* 
mirable» et formant un acte de douleur à la dernière onc- 
tion, il rendit l'esprit vers cinq heures du matin ; ainsi il 
ne fut malade qu'une heure, nioiii vu sur le point d'aller 
travailler à une nouvelle mission, et un samedi, comme il 
l'avait souhaité. 11 avait alors soixante-opze ans, dont il 
en avait passé quatone dans les missions. Sa mémoire a 
été longtemps en vénération dans la Basse-Bretagne» et 
surtout à Quimper, où depuis il a été invoqué comme un 
saint. On avait une âi haute e&iime 4e sa sainteté pendant 
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sa yiet qu'on lai attribaait les guérisons miracnleuses qai 
se faisaient par le P. Mannoir et lui. « Le P. Haunoir, 

> disait-on , fait les miracles, ei le P. Bernard les eonvcr- 

> sions; > senlinient que le P. Mannoir, par iiumiiité, 
prenait soin de fortifier de son témoignage. 



*L£ P. JEAN RIGOLEUG, 
D£ LA' COMPAGÎilË D£ JÉSUS. 

Tiré de fie, écrite par le P. Champion, //e la même Coi)ipa;[;fi i r . 
Un volume i«-l2, Parisy 1G8G. // est surprenant que D. Lobmeau 
n'ait rien tUt du vénérable P. Rigoleuc^ 

4 

L'AN 1658. 

Le P. Jean Rigoleuc nsfquit à Quintm» petite Tille du 

diocèse de Satnt-Brieuc, le 24 décembre 1595. Son père 
se nommait Jean et sa mère GuiHemette Le Tano, tous . 
deux appartenant à d'honorables ianiilles. Dieu lui donna 
des talents et des inclinations conformes aux desseins 
qu*il avait sur lui» un esprit vif et solide, extrêmement 
exact etiort docile, un cœur généreux et porté à h piété, 
beaucoup (raiïectiou pour Tétude, dej> dispositions rares 
pour l'éloquence. 

Il aima la sainte Vierge dès sa plus tendre jeunesse, et il 
voulut se dévouer à son service dans les principales asso- 
ciations qui sont établies en son honneur, dans la con- 
frérie du Rosaire, dans celle du Scapulaire et dans la 
congrégation du collège de Rennes, où il fut envoyé par 
ses parents. 

Pendant qu'il y fit ses études, il avait tout sou 
temps et tons ses exerciees réglés. Il s'adonnait à l'oral- 
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son meniale. Sa vie éiait lort retirée, et il ne conversait 
qn*avécde$ personnes pieases et d'une vertu reconnue. 

Ses succès dans les lettres répondaient à sa piété* Tous 
les écoliers le regardaient comme leur modèle, et il s'ëta i t ^ 

acquis parmi eux laiiL d'c.i>iime, que ceux qui se sentaient 
appelés à l'état religieux s'adressaient à lut pour être 
conduits par ses avis dans l'exécution de leur dessein. 

Lorsqu'il retournait à Quiutin à l'époque des vacances, 
il faisait dresser un oratoire chez un jeune homme de ses 
umiSjOÙ, assemblant quelquefois les joins de fêtes la jeu- 
nesse do la ville, il la captivait par des exhortations, des 
lectures et des instructions, comme on en fait dans les 
congrégations de la Sainte-ViergeXette nouveauté attirait 
beaucoup de personnes. On quittait le jeu, la danse et les 
autres divertissements pour assistera ces pieuses assem- 
blées. Il leur |)n 'iait du mépris du monde, de l'amour de 
Dieu, du solide coDlentement que L'on goûte dans son 
service, de la fréquentation des sacrements et des plus 
saints exercices 4e la piété chrétienne, leur inspirant les 
sentiments de son cqpir avec tant de ferveur, que tous en 
étaient toucliés. Coiume son zèle s'étendait à toutes soi tes 
de personnes, plusieurs flUes, excitées par ses discours, en- 
trèrent en religion, et d'autres, demeurant dans le monde 
sans être du monde, se consacrèrent à Jésus-Christ par 
le vœu de chasteté , qu'elles gardèrent avec beaucoup 
d édification jusqu'à la mort. 11 s appliqua aussi avec zèle 
à porter à la vertu le jeune homme chez lequel se tenaient 
les assemblées et en ût un excellent chrétien. C'est ainsi 
qu'il commen^it dès lors à conduire les âmes à la per- 
fection. 

On peut juger combien il était lui • même dès lors 
avancé dans la pi(Hé, par un mot qui lui échappa un jour 
dans un voyage qu'il ût à Quintin quelques années avant 
sa mort. Etant dans une chambre de la malsob paternelle- 
avec trois de ses nièces, et les exhortant à se donner 

T. IT. 18 
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twit è Dîeo, jpoiir les toneber par «on exemple» îl Icw dit 
• dans la fervemr de ton diaoom : • Po«r moi^iim mèces» 

lorsque je demeurais autrefois ici pendant ma }eiiii€«»e» 
Je crois avoir plus aimé le Seigneur dans ccite chambre 
que jamais personne a'a »mé d un amour Immain aucone 
créature. • Parole renMrquable dans la bouche d' un homme 
aussi sage et ansai réserré à parler de lui qu'était ce aainl. 
religieux. 

Le jeune Rigoleuc, ayant acheyé «es études, songea 
sérieusement a choisir un état de vie. Persuadé que Die« 
rappelait k la Compagnie de Jésus, il iii des démarches 
pour Y être admis et ùomçoÈ, en «èose temps une très- 
haute idée de «etle Tocatîou apaitoU<iue, qu'a regarda 
toujours depuis eèimae la cause de soo licmbeur» et il c«l 
poursuivit T exécution avec une ferveur extraordinaire* 
Mais après (la il eut été reçu, Dieu permit, pour ëprou- 
V€r sa ÂSOfiStanoet <iue l'ardeur de ses désirs se reiroidit 
tout àeoupt de aorte ^'ea allaot au aonciat il lui seia« 
blait aller À-la mort. • 

Il y entra cependant avec couraf^ à Rouen'Ie d uck • 
vembre 1617, à l'âge de vingt-deux ans, et pendant qulnse 
joursil futtourmenté d'unesoif si ardente, qu il lui semblait 
que toute l'eau de la Seine n'aurait pas été capal)le de Té- 
taoeher. 11 crut que c'était une espèce de purgatoire que 
Dieu lui faisait souffrir pour punir les vaines aatisfacuons 
qu'il avait recherchées dans le monde et pour l'eu dé- 
goùler. 

Ce fut en ce même temps que Dieu lui lit voir en esprit 
rétat où se trouverait son âme, s'il lui fallait paraître de- 
vant son tribunal pour y être jugée. Vision terrible dont 
rimpression fut ai vive, qu'elle lui dura toute la vie. C'est 
ce qui lui donnait des lumières si grandes, si pénétrantes 
sur l e Lit des âmes séparées du corps, et sur la rigueur 
des jugements de Dieu, que les cœurs les plus durs étaient 
tguchés de l' entendre sur ce sujet» dont il pariait sans 
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cesse» noMenleDieat eu people dans ses missions» mais 
encore «nx religieax et sqk conminaotës les mieux ré- 
glées, dans les exhortations qn'îl lenr faisait. 

Après son noviciat, il fut chargé d'enseigner les hnma- 
nitos; emploi dans lequel il se icndiL si capable, que les 
hommes les plus versés dans la connaissance de la langoe 
latîne» entre autres le célèbre P.Oossart» préféraient ses 
compositions h celles dn P. Petan» soit pour le tonr d'élo- 
quence, soit pour la politesse dn style. 

Il s'appliqua à sa classe avec tant de soin, qn'étant de- 
puis an second noviciat que les Jésuites ont coutume de 
faire avant h iirs derniers vooax, il reconnut que ses deoz 
plan grandsdéfaiits» pendant sa première régence» avaient 
été trop d'empressement pour faire profiter les écoliers» 
et une vanité secrète à ?onloir bien que Ton reconnût leui 
avoncement. 

Son ardeur pour l'étude des sciences ne diminuait ce- 
pendant en' rien celle qu il avait pour son progrès dans la 
vertu. Il était extrêmement recueilli et fort exact è garder 
ses règles» et à s'acquitter de ses exercices spirituels et 
de tons ses deiroîrs. 

Dans toutes ses communions il avait l'habitude de faire 
quelque ofTiande particulière à Notre-Seigneur et de lui 
demander aussi quelque grâce spéciale. Ainsi, pendant 
qu'il étudiait en théologie, il s'oÉrait tantôt à supporter 
volontiers la peine qu'il j a dans la conduite des pensioup 
naires, pour les faire pftflter dans Tétude et dans la piété ; 
tantôt à souffrir la confusion qui pouvait lui arriver de ne 
pas bien répondre dans ses examens de théologie , s i Dieu 
le permettait ainsi ; tantôt à perdre la santé ou môme la 
Tie dans le travail des classes» si c'était la volonté de Dieu. 
De cette-manière» sacrifiant sans cesse dans chaque com- 
nronion les choses les plus diflleilee et pour lesquelles!! 
avait le plus de répugnance, il remportait sur lui-même 
de continueUes victoires par Tusage de la sainte Eucha- 
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de Dieu. Il considérait que les prêtres sont les subsiiiuts 
de JésiM-Chriel sur la terre, et qoe c'est par eux qu'il veut 
communiquer ses grâces ; que le salât dee peuples dé- 
pend de leur ministère ; qu'ib doivent être la lumière da 
monde pour l'éclairer par leur doctrine et par les bons 
exemples de leur vie ; que la principale cause des désor- 
dres q«i régnent dans TËglise, et do la perte de tant de 
malfaeurevsesftmesqm tombent tons les jours dansTenfer» 
est rignorance, la négligence et le scsuidale des maïa- 
vaib prôires. Toutes ces raisons jointes ensemble, la gloire 
de Dieu, l'intérêt de Jésus-Christ, riionneur de l'Eglise, 
le salut des âmes» Texcitaient pulssamiiient à s'em- 
ployer de toutes ses forces à former de bons prêtres qui» 
par leur vertu et leur capacité» pussent servir dignement 
les paroisses et surtout ceUes de la campagne, qui sont les 
plus abandonnées. 11 s'y croyait encore obligé par le de- 
voir desavocalion religieuse, considérant que Dion l avait 
appelé à un ordre non de solkaires, mais de clercs régu- 
liers, qui par conséquent doivent s'intéresser plus que 
les^utres pour le service du clergé. 
' Une faveur signalée qu'il reçut de S* Cofentio, pre- 
mier évèque de Quimper, et l'un des apôtres de Bre- 
tagne, augmenta encore beaucoup son zèle pour l'in- 
struction des prêtres. 11 était dangereusement malade à 
■Quimper, et quoiqu'il fût tout disposé à mourir^ ilsou- 
bailait néanmoins que Dieu lui prolongeât la vie pour tra- 
vailler à rinstruetion des prétrés. Il dit à S. Corentia, 
*daus sa prière, qne si ce désir était conforme aux des- 
seins de Dieu, il lui fît la grâce de rappnyer de son in- 
tercession auprès de la divine Majesté. Au même instant 
.il connut que ses vmiix étaient exaucés, i^e saint lui ré- 
pondit intérieurement 4'une voixdifliiBete : « Alle&doiCy 
» intruisez les prêtres; » et il se trouva bîentôr guéri. De- 
puis ce jour-là il se donna tout aux prêtres plus que ja- 
^Bm&f jugeant qu'il ne devait plus vivre que pour eux» 
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puisque le Ciei m lai avait reiidii la ne qu'à celle coa- 

dllton. 

11 disait qu'il aimait mieux avoir gagné k Diea un prê- 
tre que cînqaante autres personnes de la première qua- 
lité; sentiment très-juste, mais dont la vérité ne paraîtra 
peur-t'ii e pas si claire ù ceux qui sont prévenus d'estime 
pour le grand monde. 

U n'y avait rien qu'il ne fit pour s'attirer la coofiance 
des prètresr usant pour cet efiet de tous les saints artifices 
de la cliarité . 4lles prévenait de ses visites, et les engageait 
à lui en rendre de réciproques, il les recevait avec ua 
cœur ouvert, et sa manièro de traiter avec eux était ac- 
compagnée de tant de marques d'estime et de respect 
pour leur caractère, d'affection et de bonté pour leur per- 
sonne, et de zèle pour knr service * qu'ils en étaient 
charmés* Us se proenraient les uns aux autres Tavantage 
de«^ connaissance. 11 les assemblait et leur faisait des 
conférences sur les devoirs de leur état. Il les portait ù 
faire des retraites au moios de trois jours, pendant les- 
quels il a'appli(]nait à régler toute leur eonduile* Bans les 
entretiens particuliers, il sondait leur» talents et leur ca-* 
pacité, pour les cultiver ensuite selon leur portée; et 
>a'il remarquait en eux quelque disposi^n pour parler 
en public, il les encourageait à le faire, s'ollranl à les ai« 
der et les formant lui-même à la prédication. 

L'adresse dont il usait pour leur èter la timidité qui 
embamisse d'ordinaire ceux qui cornsnenceut à parler 
en publie, est remarquable. Il faisait monter en chaire ]# 
jeime prédicateur, et lui se tenait en suiplis sur le mar^ 
che-pied de Tautel. Ils faisaient tous deux le sermon 
en forme de dialogue. Le Père commençait et pro- 
posait le sujet, l'autre poursuivait. Us parlaient ainsi 
altematiiieaeat, le Père proposait toiQOuca ce que l'au- 
tre devait dire» puisfiûsaul des réflexions snr ce qu'il avait 
dit, lui donnant de temps eu temps des louanges pour 



Digitized by Google 



280 LB P, MEAM RICOLIUC. [27 lér.] 

ranimer. Ce qui rendait encore le prédicateur plus hardî, 
c'est qu'il était assuré que s'il venait à se trouver ea 
peine» il n'aurait qu'à faire signe au Père, qui ne manque- 
rait pas de prendre la parole, et de suppléer à son défaut 
4e mémoire sans qu'on 8*en aperçût. 

Mais comme la prédication est un emploi qui demande 
de f^randcs préparations, le P. Rigoleuc commençait à 
y exercer» dès leur rhétorique et leur pliilosophie, les 
écoliers qui avaient dessein de se consacrer aux autels, et 
leur donnant à composer ou à apprendr^es amplifica- 
tions, des figures, des mouvements propres pour la chaire, 
il les leur faisait ensuite réciter les dimanches après vê- 
pres, dans les églises de la campagne, de la manière que 
nous venons de dire. 

L'industrie de son zèle parait d'autant plus admirable» 
d'avoir trouvé le moyen d'apprendre aux Bretons à prê- 
cher leur langue, qu'il ne la»savait pas lui-même. 4(4eur 
faisait traduire en breton les coipposiiions qu'iis avaient 
décLimées en français; puis ils les récitaient devant lui et 
puis devant le peuple, dans quelque église, ensuite d'ua 
petit discours qu'il adressait à ceux qui entendaient le 
français* 

De cette manière, cet homme apostolique forma, dans 
le diocèse de" Vannes où il demeura le plus longtemps, 
un grand nombre de bons prédicateurs, de catéchistes et 
de confesseurs fort capables. 

Son zèle lur inspira d'écrire divers ouvrages pour TIq- 
♦struction des prêtres. C'était avec le secours de ces ou- 
vriers qu'il avait formés, qu'il entreprenait lui seul, et 
sans savoir le breton, de grandes missions dans les pa- 
roisses les pins peuplées; eL ces missions réciproquement 
lui servaient pour exercer les prêtres dans leurs fonctions. 

Comme il avait cultivé chacon de ses missiomyiires selon 
son talent, il avait des prédicateurs dont les uns excellaienc 
en bf manière d'instroire et d'expliquer nos mystères et la 
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luorale chrétienne; les autres étaient extrêmement pa» 
thétiqnes. Il y en avait un snrtout qui ne prêchait presque 
jamais qa'il ne fil pleurer ses auditeurs à diverses reprises. 
Quand son sujet était touchant, comme lorsqu'il traitait de 

Ja passion de Notre-Seigneur, ou du paradis, on se semait 
Je cœur tendre, et les larmes coulaient doucement des 
yeui. Mais quand il prêchait des matières terribles, tout 
son auditaire tremblait, éclatait en sanglots et fondait en 
larmes. Gehii d'entre les disciples du Père qui lui succéda 
dans la conduite des missions, pouvait prêcher avec ap- 
pUiudisseinent dans les meilleures villes, ayant tous les 
avaniai:;es qui rendent un prédicateur agréable. 

Pour ce qui est des confesseurs» le P. Aigoleuc s'ap- 
pliqusdt encore davantage à leur instruction, qu'à celle 
des prédicateurs» et il en menait toujours avec lui dans 
ses missions un bon nombre de fort expérimentés, étant 
convaincu que le fruit solide d'une mission dépend princi- 
palement d'eux; que c'est dans la confession ne Fouvrage 
de la conversion des pécheurs s'achève, et qu'il ne leur 
servirait guère d'avoir été touchés par les sermons d'un 
fervent prédicateur» s'ils ne rencontraient ensuite un sage 
confesseur qui tes mit en sftreté de conscience. C'est pour 
eela qu'il faisait tous les jours à ses missionnaires des con- 
férences, et qu'il ne leur recommandait rien tant que de 
se rendre capables d'aider les &mes dans le tribunal de la 
pénitence. 

11 le faisait lui-même excellemment» possédant tontes 
les qualités requises pour l'emploi de confesseur, la 

science, le bon sens, l'expérience, le discernement des 
esprits, la douceur et l'union avec Dieu. En entendant les 
confessions il partageait son attention entre Dieu et son 
pénitent, donnant une oreille à celui-ci pour écouter les 
péchés dont 11 s'accusait, et l'antre à Dieu pour apprendre 
de lui ce qu'il devait dire au pénitent. 
Quoiqu'il n'eut à l'extérieur qu'un talent médiocre pour 
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la chaire, il précbttt néanmoins avec une grande force 
d'esprit ei une sainte gravité qnî ëonnail nn peida mer^ 
veillenx à ses paroles, de sorte qif elles feisaient de pvî^ 

santés impressions sur les cœurs. 

Cette manière de prôcher sous la ioi me de dialogue, 
dont nous avons pai^ié, lui éiait. très-ordinaire. Au com- 
mencement il n'en usait que ponr exercer les jeuoes pré- 
dicatenrs, ou pour leur faire ezplic|Bereiib?elett ceqv'il 
disait en français* Mais depniaajFsmt eomm par expérience 
que cette industrie était fort propre à rendre le penpie 
attentif et à lui faire mieux concevoir la pairole de Dieu, 
il s en servit même dans les lieux où tout le monde parlait 
français : et ces sortes d'entretiens étaient également 
utiles et agréables» 

Dans lea paraisses brelonnea eÀ il était moins occupé 
au confessionnal, ne pouvant entendre que cenx qui par- 
laient français, il s'appliquait davantage à cultiver les ec- 
clésiastiqueSy à décider les cae de conscience les plus 
difficiles» à gagner à Dieu les personnes dont ka boos«ôa 
mauTaia esemplea étaient de plos grande importaoee, 
oSmme les reetenrsdes paroîsees, la noblesse et les gens 
de justice, et à établir les moyens qu'd jugeait les plus 
proprcb pour conserver le fruit de la mission, comme 
d'introduire les confréries du Rosaire, du Scapulaire, du 
Saint - Sacrement; d'engager Les prêtres à faire exac- 
tement le catéchisme chacun dans la chapelle qjsfil dsa- 
serrait; de porter les reétenrs à faire venir demt fois 
Tannée, dans leurs paroisses, des coniesseurs extraordi- 
naires, panicLilièremenL pendant le mois de l'adoration 
perpétuelle du Saint-Sacrement. 11 avait vu naître dans le 
diocèse de Vannes cette sainte association , dont un de ses 
disciples et de ses coafrères, le P. Vincent Hnby » fat l'9ii- 
tenr, et il jugea d'abord, par ki mamère dont on la prati- 
quait, qu'elle allait renouveler loui le diocèse. 

Le vertueux Père eut le bonh^r de renci^airer partout 
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des prêtres qui faforisèrent ses desseins.* L'humble son- 
misaion qu'il leaMnontrait lia obligeait à loi confier fo- 
lontiers noe partie de leur antorité, et la maatère modeste 

et respectueuse dont il en usait, les engageait davantage 
à remployer. ^ . 

Celui qui lui marqua le plus d'estime H de conûanee, 
tmt Charles de Rosmadeo, évèque de Vasoes, et depaia 
areiievèqtte de Tours» 1*011 des plus aagas et des pins 
ëeiairés prélats de France. Il disait 80<8?6iic que 9»» dio- 
cèse était redeYal>Ie au P. Rigolouc de presque tout ce 
qu'il avait de bons prêtres. Il voulut que ce Père lui fit na 
petit abrégé des prifleipaux devoirs des évèques. 11 le me- 
nait avec loi dans lo cours de ses Ttaitea, se aeramt de ki 
pour examiner la capacité dea coafesseara« il le consol- 
tait sii\' les affaires les plus iniporranr^s, deieram beau- 
coup à SCS senlimeiits; et il lui avait donné la liberté de 
l'avertir de tout ce qu'il jugeait nécessaire pour le bon 
gouvernement <itt diocèse. Il avouait qne les lumières 
du Père lui étaient d'un grand accours; car comoM 
les missions et les fréquents voyages que celui-ci fai* 
sait de tous côtés, le soin qu'il prenait des pi ètres et 
la liaison qu'il avait avec les plus vertueux d'entre eux, 
hii avaient acquis une Cort grande connaissance de Téiat 
des paroisses» il en dressait des mémoires avec beaucoup 
d'exactitttde pour en informer le prélat et lea grands vi- 
caires. Tous ces mémoires étaient rédigés d'une manière 
qui faisait également voir la vigilance, i'éienduey la mo- 
. destie et la sagesse de son aèle« 

Ge jinène xèle appliquait encore le P« RigoUnc à la di- 
recte de quantité d*Anies pieuses que IMeu lui adressait. 
C'étaient ou des ecclésiastiques qui désiraient rendre leur 
vie conforme à la sainteté de leur caractère, ou des reli- 
gieuses; quç Dieu attirait à ses plus intimes communica* 
tiens» on des personnes de qualité qui votaient vivre dans 
U Blonde selon Vesprit de JfésivhGbriat, ou d0 bonnes JUes 
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et de pauvres villageoises qui avaient dessein de se donner 
.parfaitement à Dieu. Comme il était persuadé qne ces 
âmes d*élite sont la plus précieuse portion du troupeau âe 

INoti e-Soii;neiir, et que c'est d'elles que Dieu lire sa plus 
grande gloire, et l'Eglise un de ses plus çjrands secours, 
i^egardait leur sanctification comme ua intérêt public : 
et entrant dans les sentiments de Dieu et de Jésos* 

# 

Cbrist à leur égard, il n'est pas concevable avec quel soin 
il s'employait pour procurer leur avancement spirituel. 

C'est ce qu'd luisait parlicnlièrcrnciU [)ar ses lettres, 
mënngf^ant si bien son temps, qu'an milieu de ses plus 
grandes occupations il trouvait toujours quelques mo- 
ments pour répondre aux personnes que i^nr vertu ou 
leur besoin lui faisait le plus considérer, ' 

Quelques paysannes d'une éminente piété, qu'il avait 
autrefois dirigées, ont, après sa mort, assuré que dans ses 
voyages il prenait la peine de se dt tourner de deux et trois 
lieues pour aller leR voir et pour les instruire. Ces sortes 
d'excursions lui étaient fort ordinaires à Tégarddesprètres 
pour les exciter par ses visites à la ferveur. 

Très^sage directeur des âmes, le P. Rigolenc donnait 
une attention particulière à celles qu'il voyait plus dispo- 
sées à répandre à ses soins et à entrer dans les voies de 
la perfection. Il lesy conduisait avec beaucoup depradence 
et les y faisait avancer sans relâche. La sœur Marie de 
Sainte-Barbe» dont nous avons parlé, et la bonne Ârmelle, 
pauvre fille, si riche en vertus devant Dieu, durent beau- 
coup à ce saint religieux pour leur sanctification. Il portait 
les âmes qu'il dirigeait à s'avancer successivement (^nsles 
divers degrés de la vie spirituelle, et c'ét^.it ainsi quilles 
élevait solidement à l'union divine, les tenant tonjours 
humbles et petites à leurs yeux, et toujours appliquées à 
l'étude de la connaissance d'elles-mêmes, de leurs faibles- 
ses nt de leurs misères. 

il était fort éclairé dans tous les secrets de la théologie 
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mystiqae» Tayaut étudiée non-seulement à l'école des 
hommes, sous la conduite du P. Loots LaUeimint qui en 
fut un excellent maître, et dans les neiUenrs livres qui en 

• ont iraiie, mais bien duvanLago à Técole tlu baiiu-Ksprit, 
par ronction intérieure de la grâce, et par sa propre ex- 
périeiice joime à celle des grandes an) es (]n*il dirigeait. Il 
av^it fait ua Recneil des conférences du P. Louis Lalle- 
mant» et un Abi^gé de la doctrine dn B* Jean de la Croix, 
et du traité du cardinal de Bérulle de l'Abnégation inté- 
rieure, avec nn Précis des constitutions (h la hociété. Ce- 
laient là les piiiK ipales règles de sa conduite. 

La vie de ce vénérable religieux était conforme à ces 
excellentes règles, et il marchait lui-môme par cette 
Toie d'abnégation par où il conduisait les autres* Aussi 
quoi^ll fÂt sujet à de grandes infirmitésUbien loin de 
s'occviper du soin de son corps, il le macérait par des 
veilles, des abstinences, des disciplines, des ceintures pi- 
quai2tes : et il n'y avait presque aucun jour de la semaine 
auquel il n'eût attaché quelque mortification particu* 
lière* 

il faisait ses voyages à peu de frais, se traitant mal et 

vivant comme les pauvres. Pendant qu'il travaillait à Téta- 
blisseriK m dusémiuaae de Vannes, qui a depuis été changé 
en une maison de retraite, en allant à uue métairie près 
de Ploermel, il ne portait ordinairement point d'autre 
proviûon qu un petit sac de farine, dont on lui préparait 
h manger à la manière des paysans de Bretagne. 

Cette sorte de nourriture lui était fort ordinaire, lors- 
qu' étant à la campagne, il allait loger chez les prêtres, 
ou chez quelques bons villageois, leur persuadant que 
cetalt là son grand lagoùt. Mais, en effets il n'en usait 
ainsi que pour contenter son esprit de pauvreté et pour 
n'être pas à charge à ses hètes* Un vertueux prôtre qui le 
logea souvent chez lui assurait ^'il y passait la nuit assis 
sm* une chaire» sous prétexte %ie cette posture lui était 
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comnMxle pour prendre son repos à cause d'iHi mal habituel 
ipTA «Yait à oae jambe. 

U voulail que tout ce qpi était à bod vsage fût extrême- 
ment paorre : ainsi, ne ponrant phis aller à pied à cause 

de ba mauvaise jambe et de ses autres indispositions, il 
fit, à Taide de quelques aumônes, acheter, avec la per- 
mission du père général, un mécbaat petit cheval qui 
neluâco^a jamabl)eaiicoapànournr«On lelaîasaitTim 
comme à l'abandott, et S ne 8.e ressentit qne trop de la 
pauvreté de son maître. C'était un proverbe dans le pa^s 
pour exprimer la misère des serviteurs mal nourris, de 
dire q II ils étaient traités comme le cheval du P. Rigo- 
leoG. Mais il ne bornait pas la pratique de la pauvreté aux 
cboses extérieures; il lui donnait dans rintértenr une 
étmadne Hng(||se9 et il disait qne la parfaite p«ii||eté 
d'esprit consiste dans trois points : le premier^ à ne dé- 
sirer aucune connaissance que celle de Dieu et de nous- 
mêmes; le second, à ne point chercher Dieu hors de nous, 
mais à le voir en nous, et, Ty contemplant, trouver en 
lai notre salut et notre bonheur; le troisième» à n'atta-* 
cber notre affection à aucun bien créé* quelque spirituel 
qu'il soit, et à ne laisser empreindre sur notre cœur au- 
cune image des créatures. C'était par ces principes 
qu'il affectait d*être ignorant dans les occasions qui se 
présentaient de donner des preuves de son savoir; et sou- 
vent il gardait le silence lorsqu'on Tenait à s'entretenir de 
certaines matières dont il eît pu parler avec beaucoup 
de capacité* 

Ce saint homme était quelquefois fort mal rern par les 
recteurs des paroisses où il allait donner la mission; mais 
an lieu de se prévaloir de h faveur du prélat, qui était tout 
à lui, il aimait mieux souffrir leurs brusqueries.sana s'en 
{Oindre, et cette patience, jointe à toutes les marques 
de respect et de soumission qu'il leur donnait dans la 
suite, les édifiait tellemeniS qu'à la fin ils étaient confus 
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dn mauvatf accseil qu'ils lui avaient fait ; et d'ordioaire 
ils lui denenptiaiit anssi afiaeiioiinés qu'ils lui ameat été 
d'abord contraires. 

Uae grande persécution s'ëtarat éleyée contre lui à 
Nevers, il n'y opposa point (i* autre défense que celle de 
sonsUeaceet de son humiUté. Datis cette affliction, JKotre« 
Sieignenr Toulnt le consoler^ Il lui dit ces aaoïmases pa- 
roles : f Tdi om tard je isAs ftandtre la vërit&j El em inèMe 
temps il \m\ remplit le oœor d'ime donoeor cékste qui loi 
dura plusieurs années. 

Quelque emploi qu'on lui donnât, il s'en estimait toa- 
jours trop honoré» ne croyant pas avoir d'antre mérite 
œlai des pécheors» â qui rien n'est dà que la pefaie et la 
cenluMm. Ainsi jasMiis il n'apporta de diCBcBlté, ni ne 
témoigna la moindre répugnance aux dispositions de 
robéfssance. Quoiqu'il eut à Vannes de grands avantages 
pour taire des missions avec plus de succès qu'ailleurs» il 
était néanmoins prêt à en sortir aux premiers ordres 
qn^ilenreeemit des supéneors» sans Ie«r rieo représen- 
ter» si le père spirituel et le père4|^cteiir ne jugeaient pas 
qu'en conscience il dût le faire. Et en ctTet, ayant reçu 
Tordre de quilterYannesetd'aileràOrléanspouryétremis- 
sionnaire»il obéitsaosrépliqae»lHen qu'il prévit dès lors ce 
qu'il reconnvtdepuis par expérîenoe»coinnie il l'éo'itdans 
une de ses lettres à Marte de Sainte-Barlié, qu'il pouvait 
faire plus de bien en un mois dans les missions de Bre- 
tagne, qu en plusieurs années dans celles de France. Et 
depois» ses supérieurs l'ayant retiré des missions pour 
l'occuper à enseigner la riiétoriqne à Quîniper» quoiqu'il 
fAt alors âgé de einquante^eux ans et fort infirme» il 
embrassa aussi voloiuiers cet emploi, et s'en acquitta avec 
autant de ferveur et d'e^actitnde que s'il eût encore été 
dansia première vigueur de sa jeunesse. Entin» les der^ 
nières années de sa vie» quoiqu'il eût éprouvé combien 
les emplois sédentaires étaient préjudiciables à sa santé» 
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et qu'il eût tam d'atuaiL pour ses chères missions, il s'en 
laissa néaiHuoius encore arracher par l'obéissance, pour 
demeurer attaché au collège deYanaes^ et y enseigner Ja 
théologie moralè : et bien qu'il connût assez lai-mème par 
sa propre expérience, que Tair de cette ville loi 'était fort 
contraire, et que lemédeciïi l'assnrât qu'il hasardait sa vie 
s'il y passait encore un hiver, il se contenta d'écrire au 
Père provincial qu'il se croyait oblige en conscience 
de lui représenter que lechaugemeAt d'air lui eût été.oé^ 
cessaire, sang faire aucune instance pour l'obtenir; et sa 
lettre n'ayant eu aucun effet, on peut dire qu'il est mort 
pour s'être sacrifié à l'obéissance. 

Sa douceur et son égalité (rhumenr furent d'aiitaiît plos 
admirables, qu'il y avait moins de disposition naturelle. 
On a déjà pu remarquer qu'il était naturellement prompt 
et chagrin : mais» par une continuelle vigilance sur lui- 
même» par une constante mortification de ses passions et 
de tous les mouvements déréglés de son cœur, il acquit à 
ia lin cette douceur qui le rendait si ainiable : et la grâce 
réleva, à un si haut degfé de paix et d'égalité d'esprit, 
qu'il était au-dessus de toutes les altérations. Tout son 
intérieur était si bien composé et dans une si parfaite in- 
telligence avec lagr&ce, qu'il n'yarrîvait plus de troubles, 
et Ton ne remarquait jamais dans son extérieur aucune 
émotion. C'est le témoignage que rendit un jour, au 
P. Cliuiijpion, le vertueux abbé de Kerlivio; témoignage 
d'autant plus recevable qu'il avait parfaitement conou le 
P. Rigoleuc. Il parlait en même temps du célèbre P. Mau- 
noir, et il disait que ce qu'il admirait le pins en lui, c'était 
sa grande égalité d'esprit. Ensuite il ajouta qu'il n'avait 
encore vu que deux hommes qui lui parussent eu e entiè- 
renieiiL maîtres d'eux-mêmes, et à Tépreuve des accidents 
qui peuvent troubler la paix d'une âme, savoir, le P. Ri- 
goleuc, et cet autre Père qu'il iQdiquait; qu'il les 
avait vus tous deux dans des conjoactures ' capables de 
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pousser à bout une patience moins solide que la leur, et 
qii*ils étaient toujours denieurco iualiérablos. 

Cette parfaite coinposiiioa de son Amo se roiuluiL sen- 
sible au dehors par une modestie accoiiipagnco de gravité, 
qui, sans uiïectaiion et sans crainte» réglait tous les mouve- 
ments de son corps, d*une manière si édifiante, que sa 
seule présence imprimait, dans ceux qui le voyaient, des 
sentiments de respect pour sa personne, et de vénération 
pour la majesté de Dieu, qui paraissait habiter en lui 
comme dans son temple. 

Quoique le Seigneur traitât avec bonté un serviteur si 
6dèle, et qu'il inondAt ordinairement son âme de ses 
consolations, il voulut cependant, et sans doute afin de 
rendre sa vei m plus pure, l'éprouver par une peine l»iea 
accablante pom- un cœur si plein de charité : t'« mi un 
vif sentinaent de sa répiobation qui le saisit et l'occupa 
durant six ans, et dont il fut à iafin délivré. Après cette 
épreuve. Dieu le combla de ses faveurs les plus ex- 
traordinaires.' Il avait souvent des ravissements inté* 
rieurs pendant lesquels le Saint-Esprit allumait dans 
son cœur un ^rand feu d'amour divin; souvent ces opc- 
ralioiis de la grâce éclataient au dehors. Les Ur^ulines 
de Piocrmel ont assuré que, dans Les exhortations qu'il 
leur faisait, il lui arrivait assez souvent d'être si pé- 
nétré de l'onction intérieure du Samt^Eaprit, qu'il en 
• demeurait pendant quelque temps tout hors de lui*ménie, 
sans pouvoir parler, coinuie un lioiiiine ravi en Dieu ; 
après (pioi il continuait son discours, tout confus de ce 
qu'il avait paru en lui quelque chose d'extraordinaire. 

Deux de ses missionnaires, MM.Lestoré et Kersanson, 
affirmaient que dans la mission qu'il donna à Radenac, au 
diocèse de Vannes, en i646, ils le virent un jour ravi en 
extase pendant qu il laisuii son action de f;rice après la 
messe; qu'un d'eux, voulani lui parler, le tira forieuient, 
mais sans pouvoir le faire revenir, car il était immobile 

T. IV. la 
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comme une sutoe» et qae ce rayissemeiit dora près d'nae 
heure. 

Stir la fin de sa vie, les assants de Famoar dirin l'aflai- 

Llissaient tellement qu'il ne pouvait se soutenir. Un prê- 
tre fort sage et fort verbeux, qui l'avait accompaj:^né 
dans plusieurs missions, et pour lequel il avait une 
fprande ouverture de cœur, a rapporté qu'ëiant venu Je 
voir quelques années avant sa mort, lorsqu'il faisait bfttir 
fion séminaire, et remarquant qu*il avait besoin de s'ap- 
puycr contre la muraille, il lui demanda s'il te trouvait 
mal. Le Père rëpondii qu'il n av;nL que ses infirmités or- 
dinaires, mais quil portait au fond de Yàme un traitée 
l'amour divin qu'il ne pouvait supporter. 

11 dit un jour à celui de ses confrères avec lequel ii 
avait une liaison pins étroite, que s'il se fà% laissé kler 4 
cette douce lan|[ueur, il eàt été sans cesse couché sur son 
lit; mais qu'il ee faisait violence, afin de pouvoîragirpovir 
le Mrvice du prochain; et dans sa dernière maladie il 
avoua au même Pei t; que, s'il ne se fut contraint, ii n'eût 
fait que pleurer d'amour pour un Dieu que iamour a fait 
mourir pour le salut des hommes. Les hommes charnels 
ne pourront comprendre un pareil état; mais il est pour- 
tant très-réel, et Ton en voit de fréquents exemples dans 
les vies des saints. 

Le P. Rigokuc était déjà fort infirme et menacé d'apo- 
plexie depuis plusieurs années; cependant il continuait 
encore à travailler au-dessus de ses forces. Sa dernière 
entreprise fut pour la chose du monde qu'il avait le plus À 
cœur, savoir : rétablissement d*nn séminaire oii les jeo- 
nes gens qui se destinent à Tétat ecclésiastique fussent 
élevés de bonne heure dans l'étude des leiu cs et dans la 
piété, sous la conduite des Pères du collège de Vannes. 
Ce dessein ayant été d'abord agréé par 1 évoque, le Père 
en commença l'exécution avec le secours de quelques- 
uns de ses amis^ touchés du même aèle* Ceux-ci founû- 



rent àla dépenserai lui, de son côté, donna dessoinsàcet 
ouvrage avec une application qui le faisait descendre «Uuas 
le détail des moindres choses qui regardeal récaooaie, 
cemme ies HBécMliers les plus intéressés ont^ciMitttme de 
fdre» ietiemeot 4iiie des personses qui l'avatent toujours 
comra pour un hocnme tout intérieur et fort éloigné du 
eoin des choses temporelles, étaient surprises de le voir 
alotrs devenu si grand économe, ne pénétrant .pas le mo* 
&lftpn le faisait agir de la sorte. Mais avant qae le bâtî«> 
ment lèt achevé» il^lut à Dieu de l'appeler de la 4erre ml 
<ne\^ pmr loi dosner ^a s^éoeoRDpeiisede ses Itravanx. S*il 
n'eut pas sur la terre la coiisolaiion de voir bon sémi- 
naire Lâti, il eut dans le ciel la joie d'apprendre qu'il 
•était destiné de Oieu à 4in autre dessein plug «étendu et 
plns jiiiile^ài'iEglise que celai «qu'il s'était proposé* il n'a- 
git pensé fifu'à inst-mire un petit nombre de jeunes ec- 
désiastiques, et Dieu voulait que som ouvrage servît à la 
réforme des mœurs du clergé^ de noblesse el de tous 
les états, non-seulement du diocèse, mais encore de toute 
la promce, en permeitantiqae oette maison servit à don- 
ner des retraites. 

Leirénérahle Père s'occupait avec zèle de Ja coostruo- 
tlou du séminaire, lorsqu'au commencement du mois de 
février il fut atieitil avec violence d'Aine faussi pleuré- 
sie qui, au bout de trois semaines, ûnit pur devenir mor- 
telle. ' 

Gomme il enimn presseirtîment de sa mort, il pensa 

d'abord à s'y disposer de la manière qu'il s'était prescrite' 
dès son second noviciat. Dès que son mal parut dange- 
Teu]L, il voulut faire une confession générale de toute sa 
i9ie, fit la ifit à plusieurs reprises. Quinze jours avant sa 
mort, étant depuis trois mois fort inquiet de Tapprében^ 
:sion des jugements de (Dieu, Kotre-Seîgneur l»i fit la 
grâce de le console i dans celte peine par une voix inté- 
.rôeace qui, venant, lui semblait-il > comme de bien loin, lui 
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tïii cinircnioiii et (iislinclcmeiit ces paroles : RidAii m 
die twvissimo, t Voire dernier joui' sera pour vous un jour 
de réjoiiissance ; » A rinslant môme toute sa crainte se 
dissipa, cl son esprit se trouva calme et dans une douce 
assaraoce de son salut. Il raconta cette faveur à son con- 
fesseur, lorsqu'il vint à l'heure ordinaire pour entend» 
sa coiiU Shion; et parce (|u'il ne faisait pas un grand fonds 
sur ces sortes de gr&ces, qui pouveut être trompeuses, 
et qu'il s'appuyait uniquement sur la conduite de la loi, il 
lui ajouta ces belles paroles de S* Pierre : Et habmui 
firmiûrem propheHeum temwnm, cui henefacUis atiendmF 
tes. t Mais nous avons les oracles des prophètes, dont la 
certitude cslplubafTermie,auxquelsvousfaiiesbien de vous 

arrêter. > t Ainsi mou père, dit-il, continuons notre con- 
fession générale comme nous le faisions auparavant. » 

Après qu'elle fut achevée, il* reçut les autres sacre- , 
menis avec de grands sentiments de piété, de contrition 
et d'humilité, qui raccompagnèrent jusqu'au dernier 
soupir. 

Un des Pères, qui fut des plus assidus auprès de lui 
pendant les derniers jours de sa vie, rapportait ensuite 
que le P. Rigoleuc le priait de temps en temps de lut 

laii e produire, comme l'on ferait à un enfant, les actes 
de vertus chrétiennes, d'autant, disait-il, qu il avait l>e- 
soin de celte assistance comme un enfant. 

Une si rare humilité méritait un secours extraordinaire 
du Ciel. Ce fut de la sainte Vierge qu il le reçut, comme 
nous Favons appris par une révélation que nous jugeons 
être du nombre de celles auxquelles on peut sûrement 
ajouter foi. Çette Mère de grâce, qui lui avait fait tant 
de faveurs pendant le cours de sa vie, voulut y mettre le 
comble au moment de sa mort. Elle lui apparut dans une 
vision intellectuelle qui le remplit de joie ; et, dans l'excès 
de cette consolation, son âme, se détachant de son corps, 
suivit sa chère maîtresse dans le séjour des bienheureux, 
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n'ayant plus de taches à expier dans le purgatoire» ainsi 
qu iifut montré à la personne qui eut la révélation dont 
nous parlons. 

11 mourut à Vannes, le 27 février qiKirmiUî <'t un 
ans et quelques mois après son entrée dans la compa- 
gnie» et dans lasoixante*troisième année de son Age.- 

Ses obsèques furent honorées du concours de toute la 
Tille. Chacun vonlait avoir de ses reliques. Les uns de- 
mandaient desesliabilà, d'autres du linge trempé dans son 
sang. La plupart faisaient toucher leurs cliapelets à son 
corps. On lui coupa presque tous les cheveux. Lorsqu on 
eut descendu le corps dans la fosse, et qu'on fut sur le 
point de* lui couvrir le visage, il fallut différer quelque 
temps pour contenter la, piété du peuple, qui ne pouvait 
se lasser de le regarder. 

Il fut inhumé dans un caveau de l'Eglise du collège de 
Vannes, et ses restes vénérables s'y trouvent encore. 

On n du P. Rîgoh'iic cinq traités de dévotion et cin- 
quante lettres de piélé qui se trouvent à la suite de sa 
vie dans le volume qui la contient. 

MADEMOlSEIiLE FRANÇOISE DE QUISIDIG. 

Tiré de la rie de M* Le IfoMetg, livre 10, ekap. 

l'an 1659. 

Les exemples récents font ordinairement beaucoup'plàs 

d'impression que les anciens, tant parce que la vérité en 
est plus assurée que parce que ceux qui nous les oui dou- 
nés,s'étant trouvés presque dans le même siècle, et avec les 
mêmes secottrs,ou les mêmes obstacles que nous avons, ne 
nous laissent aucun prétexte pour ne pas suivre des routes 
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qu'ils nous ont si avantage uaemeiit tracées. C'est la cohh 
sidëratfon qui nous a le pins déterminé» à proposer aa 

pulilic la vie de tant de saintes personnes, qui ont prouvé 
dans les derniers siècles que la source de cette grâce di- 
Tioe qui fait les saints n'est pas tarie, et que le bras de 
Dieu peut encore former, des pierres mêmes de ce siècle 
si dur» de»enfantsd*Abrahai». Nous avons déjàr eonmencé 
à donner le goût de cette vérité ; et poor oontianer l'esé- 
cutioti d*un dessein que nous croyon» si utile an publie» 
nous mettrofls à la suite de M. Le Nobietz le récit de la 
sainte vie de quelipies persoBoes qu'il a conduites dans 
le chemin de la vertu. 

La conversion de mademoiselle de Quisidio, fiUe d'ua 
gentilhomme du diocèse de Tf ^uier, fut un des premiers 
fruits des travaux apostoliques de M. Le Nebleta k Mor-* 
laix. Cette demoieelle étatt> jeune, agréable, et avait 
beaucoup de qualités propres à lui donner de la con- 
sidération dans le monde, auquel elle était fort atta- 
chée. Elle commença d'être délivrée, par un. des sermons 
du saint missionnaire» de la vanité ordinaire an persaiK 
nés de son sexe; et, YÎvement pénétrée de ces premiers 
mouvements que lui insfnraît la grâce, elle alk^ trowver le 
prédicateur à la fin de son sermon. Cet homme de Dieu 
acheva de la résoudre entièrement à mépriser le monde 
et à s'attacher uniquement à la croix de Jësus-Ghrist.^ 
L'ayant trouvée dès lors entièrement disposée à suivre 
ses conseils en tout, il la porta d'abord à se mettre dans le 
tiers-ordre de Saiot^François, pour l'engager dans une 
profession publique de l'humilité chrétienne. Il alla en- 
suite voir la mère de cette demoiselle, et lui dit qu'il 
avait choisi à sa lille l'époux le plus accompli, qui ne Fem- 
pêcherait pas de demeurer avec sa mère et de consoler sa 
vieillesse» et que cet époux était Jésus-Christ, à qui s» fitfe 
Toulak se consacrer par un mépris mifversel de toutes 
les choses de la teiTe« H fit si btén, par ses discours pra- 
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dents et eofiaminés, qu'il obtÎDt à ht demoiselle b béné- 
diction de sa mère et la permission de suivre tout ce que 
le Saint-Esprit lui inspirerait. 

M. Le Nobletz, connaissant que Dieu destinait cette fille 
à nne sainteté extraordinaire, et ia voyant si bien dispo-» 
sée» attaqua d'abord l'esprit de iramté dont elle s'était 
laissé empoisonner, et lin fit conmeneer ce combat par 
une grande victoire qu'elle remporta sur elle-même en 
quittant la soie et les parnres. Elle prit à la place une 
robe de grosse bure grise, avec une ceinture de clianvre, 
et un m^otelet aussi de grosse étoffe grise ; et dans cet 
ëtat, élÊe alla, par ordre de son <fireetear, ?oir ses amies 
de la ville et les gentilshommes de ses parents qui n*en 
étaient pas éloignés. Elle fut reçue partout avec des rail- 
leries capables de jeter une àme faible dans le découra- 
gemenlt mais qui ne iront que fortifier celle-ci dans le 
mépris généreix da monde» qui devait être le fondement 
de sa perfection. 

Son directeur lui fit ensuite présent de quelques instru- 
ments de mortification, aiîn que, ne se contentant pas des 
doulears que Dieu lai enverrait, elle s'en procurât de vo- 
lontaires, il loi donna «ne tète de mort» et lui apprit à 
méditer, à cet aspect, le pen de différence qu'il y a de la 
mort à la vie, et de la plub belle peisoniie au squelette le 
plus difTornie. 

Les soins spirituels de M. Le Nobletz tirent tant d'effet 
snr son coenr» qu'elle mena toujours depuis une vie sainte 
et réglée, qui n'était autre cbose qu'un continuel exercice 
de pénitence, d'humilité, de mépris du monde et de 
prière. Elle entendait la messe tous les jours, et tiisait 
trois heures d'oraison mentale ou vocale*le matin, et autant 
le soir« £lle employait tout le reste de la journée à tra- 
vailler sans relAcbe, et tâchait d'inspirer aux autres cette 
▼érîté dont elle était elle-même pénétrée, quîl est im- 
possible qu'une jeune demoiselle q^i ne s'occupe pas à 
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quelque ouvrage honnête ne lombe en quantité de fautes, 
qui sont les fruits d'une molle oisiveté. Outre les jours 
ordonnés par r£glise, elle jeûnait tous les vendredis et 
pendant 1* Avent entier, et ch&tiaît son corps par quantité 
d'antres anâtérilés. Sa charité pour le prochain ne s'éten- 
dit pas seulement à sa mère, à qui elle rendit les ser^ 
^ices les plus luuuljk .s Jurant trente ans qu'elle vécut avec 
elle depuis sa conversion, et à ceux de ses proches qu'elle 
vît ruinés par le mauvais état de leurs affaires et qu'elle 
assista autant qu'elle put; mais elle ne connut jamais de 
personnes indigentes qu'elle n'en eût beaucoup de com- 
passion, et qu'elle ne tâchât de les soulager. Elie(i|||^cara 
la conversion (Je beaucoup de filles que leur pauvreté 
avait portées à une vie scandaleuse, et les fit recevoir dans 
des maisons où elles vécurent d'une manière fort éloignée 
de leurs désordres passés* £lle était le refuge des pupilles 
et des pauvres les plus abandonnés, et après avoir em- 
ployé tout ce qui était à elle pour les assister, elle sollid- 
tait la charité des antres à faire ensemble pour les per- 
sonnes affligées ce quelle ne pouvait faire toute seule. 
Entre plusieurs femmes malades ou fort pauvres qu'elle 
retirait chez elle, on admira son courage h eu assister une 
presque toute mangée d'écrouelles, à qui elle donna un lit 
proche du sien, afin de pouvoir la servir plus prompte- 
ment, la nuit aussi bien que le jour. Sa charité ne fat pas 
moins admirable, lorsque, rencontrant sur le chemin une 
vieille dame réduite à la mendicité par les débauches de 
son mari.elle la conduisit chez elle, lui donna une chambre, 
la nourrit, et la servit avec respect et assiduité jusqu'à la 
quatre-vingt-dixième année de son âge, sans se rebuter 
par les incommodités et le chagrin qu'on éprouve d'ordi- 
naire de la part des personnes fort âgées. 

Etant tombée malade, elle ne put refuser aux instances 
de madame de Tronjoli, qui honorait son mérite et sa 
vertu, et chérissait particulièrement sa personne, de se 
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laisser conduire chez elle et y demenrer pendant sa ma- 
ladie. Mais, dès que sa santé iui rétablie, se croyant ap- 
pelée à imiter plus particulière ment la pauvreté du Sau- 
veur, elle se retira dans une chambre sans cheminée, où 
il n*y avait ni tapisserie ni meubles de prix« Ayant appris, 
à râge de quatre-vingts ans, par une lumière iniërietire, 
qu elle devait quitter deux ans après cette demeure luor- 
lelle, sa piété la porta à se disposer à la mort par un 
renouvellement de piété et de ferveur; et, pour le • 
faire avec plus de liberté d'esprit, elle se retira à Saint- 
Michel-en-Grève, chez une de ses nièces, qui l'en priait 
avec instance depuis quelque temps, et qui lui promettait 
de pourvoir à ses besoins de telle sorte qu'elle pourrait 
s'exempter de tout autre soin que celui de son salut. 
Après avoir passé treize mots entiers dans une solitude 
parfaite et dans une continuelle union avec Dieu, un nou- 
vel avertissement qu elle reçut du ciel lui apprit qu'en 
tiuis mois elle pai Lirait de ce monde. [iWe se i\i ramener 
à Morlaix pour y achever ce qui lui restait de vie dans de 
plus grandes austérités que sa nièce ne lui en laissait pra- 
tiquer, et pour mourir plus près de l'église des Pères 
Récolets de Cnbnrien, où elle avait choisi le lieu de sa 
sépulture. Dieu Tappela, le 21) octobre 1659, à la ré- 
compense de la fidélité persévérante avec laquelle elle 
avait exécuté pendant soixante ans les bonues résolutions 
qu'elle avait formées dès le commencement de sa con- 
version, et gardé toutes les observances de la règle du 
tiers-ordre de Saint-François, son patron et son protec- 
teur particulier. 
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PI£RK£ liË GOUVELLO» ^ir M» DE QU£RIOI«£T^ 
CONSEILLER AU PARLESfBNT DE BEETAGNE; 

r 

Tiré sa Pie^ écrite par U P. Dominique de Saimte'Ctttherine, 
€iKrm.e, sous ce titre : Le Grand Pécheur converti, représenté darm 
les âcAïH état? de la Vie de M. de Qucriolet, etc., imprimée à Paris 
en 1503. f '/i votume in-M. H y a eu plusieurs éditions de cet ou-^ 
vrage : la troisième est de l'année 1677. Une autre fie du même, 
a pour auteur ' Coiiet, prêtre de la wùsihn i f9i imprimée à 
Salnt*SfalOt en 177 1« Un imlume iJi-f 2* 

LAN IGGO. 

' Bieu fait voir dans la femme pécherene de l'Evra-* 
gUe, dans S. Paul, dans S. Aogiistia, et dan» plusieurs 
autres si^ets où sa grâce a triomphé avec le plus d*éclat, 
d*un côté, quelle est la profondear de rabioie où la cor- 
ruption nous entraîne, quand nous sommes abaniionaës à 
nons-mômes; et de l'auire, quel est le trésor de ses mi- 
séricordes» lorsqu'il change en vases d'élection, des vais- 
seaux qui semblaient n'être destinés qu'à l'opprobre et à 
rignominie* Pierre Le Gouvello» dont nonsaUons tracer 
ici rhistoire, ne fut ni moins scandaleux par ses dëbau* 
ches que la femme pécheresse, ni moins violent et moins 
avide de sang que ne l'était Siuil, ni moins égaré qu'Au- 
gustin Manichéen. Mais dès qu'il consentit à répondre aux 
attraits d'une grâce extraordinaire que Dieu lui offrait, il 
ne tarda pasà éprouver les effets de lu grande miséricorde 
de ce bon Père; il fut fidèle à obéir à la voix du Pasteur 
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céleste, soivit constamment les roates de la pénitence U 

plus rifj;oiifeuse, et, par une persévérance de plas de vîngt- 
cinci aimées dans les exercices df* lu mortification, dt; la 
piété etdelkcbarité, donna au public des exemples d'édi- 
fication beaucoup pins efficaces que n'avaient été dange- 
reux ceux de dérèglement et d'impiété qu'il lut avait 
donnés. 

La famille dont il était sorti est noble et ancienne, plus 
connue néanmoins, dans les temps les plus reculés, sous le 
nom des Forges que celui de Gouvellou, ^oique 1 un et 
Tantre signifient la même chose en français et en breton» 
€ette famille avait été divisée en trois branches ; mais tes 
denx premières étaient éteintes au commencement du* 
x.vu*' siècle. Olivier, seigneur de Queriolet, appartenait à 
la troisième branche, il épousa Anne Guido et en eut 
<|uatre enlsnts, un garçon et trois fdles. Le fds unique 
d*Oliviervint asmondé à Aur», ville du diocèse deVames, 
le 14 juilet 1609, et eot pour parrain snr les fonts de 
baptême, Pierre Le Gouvello, seigneur de Rei^angws, 
son oncle paternel, qui vouliu qu'il portât son nom. 

Le père et la mère de cet entant n'oublièrent rien pour 
loi donner une éducation chrétienne; mais il en profita 
bien peu, et à peine put-il connaître le mal, qu'il s'y 
, porta avec ardeur. 11 fit société avec les libertins de son 
âge et devint le plus corrompu de tous. Il n'eut plus ni la 
modestie qui convenait à sa jeunesse, ni la piété dont on 
lui avait inculqué les principes, ni le respect et 1^ défé- 
rence qu'il dévaît à ses parents; il se rendit fier envers ses 
domestiques, rebelle à ses maîtres, insupportable à ses 
compagnons ; et pour avoir une plus grande liberté de 
goûter toutes les douceurs qn'il se promettait dans la vie, 
il demanda permission d aller faire ses études à Rennes. 
On Vf envoya, au collège des Père&lésohes; mais au lîeu 
de s'y former aux lettres et à la piété, il ne aTatta^a qu^à 
apprendre a iaire les armes, et, s'y sentant une disposi- 
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tion qni Iwî donnait beaucoup d'avantage, î! r^prda son 
épéc coiunic l'instrument le plus sûr de sa loriune et^ne 
la quittait plus. Nous tirons le rideau sur les désordres 
affreux de la vie d uebretteur violent, escroc éMfipudiqae, 
parce que ces détails ne peuvent qu'affliger les gens de 
bien sans aucune utilité. 

Les parents de ce jeune homme gémissaient sans doute 
de ses déréj]^lements ; mais ils ne laissaient pas d'y conlri- 
buer en quelque sorte par l'indulgence trop mplle qui les 
portait à satisfaire avec régularité à toutes les dettes qu'il 
contractait , et à la réparation de ses violences et de 
ses friponneries. Il commença la philosophie après Atre 
sorti des basses classes où il avait peu profité; et s'en 
étant bientôt rebuté, il voulut prendre quelque connais- 
sance des lois, après quoi il retourna dans la maison pa- 
ternelle, oii il vola %>n père, et ayant été découvert, il 
s'enfuit avec ce qu'il put emporter du vol oit Ton l'avait . 
surpris ; et, an désespoir d'avoir eu plus de honte que de 
profit d'une action basse et indigne, il résolut d'aller servir 
en Turquie et d'embrasser le mahoméiisme, s'il y trou va it 
plus son compte que dans la profession de l'Evangile. A 
peine fut-il sorti de France, qu'il tomba dans la plus ai&euse 
misère et souffrit au delà de tout ce qu'on peut imaginer. 
Au défaut de tous secours humains il invoqua l'enfer» il 
appela les démons à son aide ; il rechercha les magiciens» 
les enchanteurs, les donneurs de billets et des caractères 
diaboliques, et le tout vainement et sans fruit. Il se jeta, 
tête bnissêf, dans la profession de breiteur, il insultait et 
attaquait tout le nfK>nde, avec une intrépidité égale à son 
insolence» en quoi il fut plus heureux que dans la recher- 
che des sortilèges et des maléfices» puisqu'il ne fut jamais 
blessé, quoiqu'il ait en la témérité d'en attaquer lui seul 
jusqu a sept aun es, uua fois même quatiu ze, et une autre 
fois trente. C'étaii beaucoup plus pour satisfaire la pas- 
sion qu'il avait de tirer l'épée» que pour procurer la sûreté 
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publique par amour (Je la jus>iice, <[u'il eut quelque pensée ' 
d'acheter ia charge de grand-pré v6l; il en fit même les 
fonctions dans des occasions très-dangereuses, pour se 
faire craindre et respecter par les marques qu'il y donna 
de son courage et de sa bravoure, 

II étajt à Paris, abîmé dans la débauche et associé à une 
• bande de ^iio^s» lorsqu'il apprit la mort de son père. Il 
revint à Rennes pour donner à ses sœurs leur partage; et» 
voyant le respect que l'on portait dans tonte la province ^ 
aux conseillers du parlement, il prit la résolution d'y ache- 
ter une charpfc. li uaila avec 31. Jean lioulin d'un oKice 
de conseiller-coinmissaire aux requêtes du palais, s'en fit 
pourvoir par lettres du i4 juillet 1628» ei les présenta a 
la cour, le 22 septembre Le peu d'application qu'il avait 
apportée à l'étude lui fit appréhender le succès de Texa- 
men et désespérer de répondre suffisamment à la loi qui 
lui fut donnée le 28 septembre. Il usa d'artifices et môme 
de menaces pour éviter une épreuve à laquelle il se sentait 
si peu de disposition; mais il fallut en passer par là. il 
répondit médiocrement bien et fut reçu le 5 octobre. Les 
charges éminentes facilitent les alliances avantageuses ; et 
M. de Qncriolel &e servit de ce prélcxie pour offrir ses 
recherches dans plusieurs faïuilh'S do distinction. Mais s u 
cœur corrompu, ennemi d'igi engagement saint et hono- 
rable, ne se proposait que de séduire l'innocence crédule 
par de vaines et trompeuses promesses. Plus la pourpre 
dont il était rv)vetu lui donnait de distinction, plus le 
scandale de sa vie était pernicieux. Ses désordres aug- 
mentèrent, et il y joignit l'incrédulité qu il fit gloire d'éta- 
ler à la face des autels, il mettait de la vanité à ne rien 
craindre, et pour faire voir que les signes même du Ciel 
n'avaient pas le pouvoir d'ébranler son âme intrépide, il 
eut la loiie tëinéritc de tirer une nuit ses pistolets contre 

A Reg. du Parlement. 
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le tonnerre qui grondait sur sa maison, après qaoi il alla 
se coucher tranquillemeiit et ne témoigna pas la moindre 
éaiuLion, à son réveil, quand on l'eut iiil m mé que le ton- 
nerre était tombé sur son lit, dont il avait brûlé Tune des 
colonnes. Il n'eut pas la même iermeté dans une autre 
rencontre, où le tonnerre, l'ayant surpris dans une lande, 
l'abattit par terre et le contraignit à^chench^'le l'abii 
sous le ventre de son cheval. Mais il eut non te de «cette 
crainte passagère, et pour réparer en quelque sorte l'af- 
front qu'il croyaiL avoii lecu dans celte occasion, syant su 
qu'un homme l'aiiendait une nuit puur le maltraiter, il 
alla se présenter à lui. Cet ennemi lui lira un coup de fusil ' 
de bien près» et le téméraire conseiller, n'en ayant point * j 
été blessé» se confirma dans la pensée où i était, qa'U j 
n'avait rien à craindre de qui que ce fût, et qu'il pouvait ] 
se battre avec toute la terre sans appréhender que la vie- I 
loire lui écUappài. iSon coulent de séduire l'innocence 
X des filles, de chercher à triompher de leur faiblesse, et 
de troubler la paix des mariages par des assiduités, où > 
l'éclat avait encore plus de charmes pour lui qve le mal 
même, il employa tous les artifices de l'hypocrisie pour 
tftcher de corrompre quelques épouses de Jésus-Christ, 
tentative dans laquelle il n'eut pas la salisfuctioa de ; 
réussir. ' 

Au milieu d'une vie si licencieuse, la foi, qui n'était pas 
encore tout à fait éteinte dans son cœur, jetait de temps 
en temps des clartés dont son âme ^it pénétrée. Une 
fois, entré autres, il eut une vue si olaîre de l'enfer et de 
la place qui lui était destinée dans ce séjour malheureux, 
qu'il en im saisi de ci ainte et li hon nn , et se proposa de 
faire désormais de dignes fruits de pénitence. Il eut re- 
cours aux fontaines salutaires qui rendent l'inuocence au 
pécheur; on le vit fréquenter les sacrements, marcher les 
yeux baissés et le corps humilié, assidu dans les églises, 
vèttt négligemment. Il poussa cette ferveur naissante jus- 
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qu'à vouloir embrasser l'institut d«»s Chartreux dans leur 
jnaison de Saint-Michel» près d' Aurai. 11 en demanda 
rhabit avec ardear, et persista pendant deux mois dans 
cette recherclie. La communauté, touchée de sa persévé* 
rance et d'une si belle conversion, consentit à le recevoir* 
Il entra dans la Chartreuse ; rn iis se repentant bientôt de 
s'être repenti, il r(vj;;u (l;i sa démarche comme une extra- 
vagance; il ne prit point i haitit, et sortit de chez les Char- 
treux pour reprendre son premier train de vie. 

S. Paul nous apprend * <pi*il est bien difficile que ceux 
qui ont été éclairés une fois« qui ont goûté le don céleste» 
et ont été faits participants de l'Esprit saint, et qui re- 
tombent ensuite, puissent se convertir une seconde fois; 
et tel était le danger évident où se trouvait M. de Que- 
riolet de perdre sonâme pour jamais, si le Seigneur n'avait 
voulu, par un effet d'une miséricorde particulière, que la 
lumière triomphât des ténèbres» que la gr&ce fût vicio- 
lieuse de la corruption, et que fou apprit» par un grand 
exemple, que ce qui est impossible aux hommes est pos- 
'sible à Dieu. 11 laul cependant rendre la justice à ce pé* 
cheur si déterminé au mai, de dire, que parmi une infi- 
nité de mauvaises qùalités, il en avait deux bonnes; la 
première était une grande compassion pour les pauvres 
etlesaffligésqu*il ne renvoyait jamais sanasecours, malgré 
Tavarice qui dominait en lui; et il a quelquefois mieux 
aimé leur donner une pistole *enlîère que de les renvoyer 
les niuiiis vides; et l'autre, qu'il ne s'est jamais écarté de 
lequité la plus exacte dnns l'exercice de sa charge. On 
ajoute à celi que cet homme, qui faisait gloire de ne ci oire 
ni au paradis, ni à l'enfer, et de passer pour athée, invo- 
quait cependant la sainte Vierge dans tous ses besoins, 
et lui dirâit tous les jours au moins un Ave Maria; bonne 

« Heb., 6. 

> Pièce de monnaie frappte en Espagne ou en Italie, qai valait or- 
«Bnaireinent dix francs* 
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pratique sans doute» mais sur laquelle certaines gens s*ap^ 
puîent peut-être un peu trop, pour assurer leur salut» 
sans se mettre en peine d*y travailler sérieusement. 

Informé qu'il y avait à Loudun une fille calviniste d'une 
rare beauté, il forma le dessein de l'aire le voyage et de 
ne rien épargner pour faire celte conquête. Arrivé dans 
cette ville, et courant les rues, sans savoir où aller, il 
passa devant l'église de Sainte-Croix, et y entendit un 
grand bruit. U demanda ce que c'était, et on lui dit que 
Ton exorcisait des filles possédées; que le roi avait en- 
voyé des commissaires pour examiner ce qui s*y passait, 
que S. M. y avait aussi envoyé de Paris des religieux et 
d'autres personnes pieuses et savantes, et qu'il y venait 
de bien loin des princes et des seigneurs delacoiu*, pour 
être spectateurs des choses extraordinaires qui se fai- 
saient et qui se disaient là. La curiosité le poussa dans 
cette église pour y voir la bonne compagnie, et les ex- 
travagances (1<* ces folles, car c'était le jugement qu'il 
en poi lait alors. Comme il ne faisait que d'arriver à Lou- 
dun, l'esprit qui agitait ces ûUes»u'avait pas encore eu le 
temps de s informer de sa condition et de sa vie; c est 
pourquoi lui voyant un air martial, et Tépée au c6ié« les 
possédées fausses ou véritables le traitèrent de cavalier» 
de brave, de généreux, de guerrier. 11 répondit qu'il 
n'était point hoiiiino de guerre, mais Ijomme de justice. 
L'esprit, convaincu de mensonge par son babil, le lira de 
ce faux pas, au moyen d'une subtilité, en disant qu'il ne 
fallait pas moins de courage pour rendre la justice, que 
pour faire la guerre. Les gens qui se trouvaient occupés 
de cetté étrange affaire, employèrent peut-être quelque 
industrie pour inspirer an gentilhomme étranger une 
bonne opinion de lenr ministère; et le démon qui par- 
lait par ces filles ne s'adressa [)lus à lui dirccteiiicnt, do 
peur, comme il est à croire, de parier encore mal à pro- 
pos. M. de Querîolet retourna tout pensif à son logis» 
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•t comme le nombre de eeox qui croyaient la possession 
véritable était beaucoup plus grand que celui des in- 
crédules» il n est pas étonnant que, rebattu de mille récits 
extraordinaires, qui depids leur origine avaient pris de 
bouche en bonclie de nouveaux accroissements de mer- 
veilleux, il ait cru avec beaucoup d'honnêtes gens et de 
bons esprits, même de médecins '^y qu'il y avait là quel- 
que chose de surnaturel. Comme chacun faisait des ques- 
tions à ces possédées, il résolut de leur en adresser à son 
tour trois qui piquaient sa curiosité. Il retourna à Té* 
glise de Sainte-Croix le lendemain matin» 5 janvier 4636; 
et Tesprit qui avait en le temps de s'informer du nom 
ei des alTaires de cet étranger, lui adressa la parole pour 
lui demander ce qu'il était venu faire parmi des fem' 
meleUes^ et lui dire qu'il ferait beaucoup mieux de s'en 
retourner; parce que tout ce qu'il verrait à Loudun ne 
lui servhrait de rien* Le Père exorciste répondit en latin 
à ce démon, que Dieu par sa miséricorde se servirait 
peut-être, pour la conversion de ce gentilhomme, de ce 
qu'il verrait et de ce qu'il entendrait, c Nous l'en empè« 
dierons bien, » dit le démon prétendu; à quoi il ajouta 
beaucoup d'autres discours que nous ne croyons pas nécea- 
aaire de rapporter ici. Les questions que fit M. de Querio- 
let n'étaient pas du nombre de celles qui contiennent des 
difficultés dontle dénoùment est réservé à desintelli^ences 
supérieures. Le Père exorciste tout seul eût pu y satis- 
&ire* La première avait pour objet de savoir qui l'avait ga- 
ranti ducoupde tonnerre,qui était tombé sur son lit ; la se- 
conde, qui l avait préservé d'être blessé de l'arquebuse, qui 
lui avait été tirée de si près ; la troisième, quelle avait été 

« Voyez le liyre de François Pidoux, docteur en médecine de Poi- 
tiers, imprimé à Poitiers en 1635, intitulé : In actionesfuUaduneri' 
sium Virginum Exercitatio medica. Voyez aussi IHiatoire de la 
possession rie Loudun,par le P. Surin, Jésuite; ouvrage très-curieux, 
publié pour la première fois à Paris en 1828 ; un volume in-ll. 

T. iir« 20 



la eamè fN>ar laquelle il était jortt desCaufftrenx^ Lisamte 

Vierge et l'ange gardien furent cités à propos, pour satis- 
faire aux deux premières questions, et même oi» lit hon- 
neur à l'étranger de lui dire que son afîge gardien était 
de l'ordre des Chérubins. Quant à la troisième question, 
eomme nous avoDS déjà qnele Père «xorciste^ qak n'é- 
tait pas demenré le jour précédent^ 4 du mois, sans en» 
rio»té fia sujet de ce gentilhomnie* savait le 5 qa*il mit 
besoin de conversion, le démon, qui n'en savait paa moins 
que le Père, après avoir répondu si précisément sur les 
deux autres questions des choses invisibles, se contenta 
de parler s«r la troisième question en général seujleme&t» 
et de dira qa'oae si grande impureté ne pouvait pas 
demeurer en nn lien si pur. Soit qne cette po8Bes8ion;ait 
été véritable» ou que oe a*ait été qa*une tragédie joiM&e 
pour venger un grand prélat de Finsolence dlun prêtre, 
il est toujours vrai de dire que Dieu se servit des démons 
en cette circonstance, pour convertir enfin véritablement 
et iDébranlablemeot M. de Queriolet, puisqail a iallu 
que le démon -ait possédé respr,it de ces filies, oo le 
eœur de cepx qni auraient jeté le public dans une ai 
grande illnsioa ^ 

Le môme jour M. de Queriolet, pénétré da repentir 
le plus sincère et le plus vil', alla se jeter aux pieds d'un 
Pore jésuite, et lui taire dans une coMiessiuu générale 
le récit douloureux de toutes les abominations de sa yie» 
avec le dévouement le plus parfait à oe que Dieu demais» 
derait de lui, et une résolution ferme et généreuse dépas- 
ser le reste de ses jours k tâcher de satisfaire i sa jus- 
tice. La charité, qui prit once moment un empire absolu 

* » I). Lobincau, qui avant tout craint beaucoup de passer pour 
crédule, traite avec assez ûe léf^èreté la possession de Loudua ; ce- 
pendant de bons esprits sont loin de douter de la rénté de ce fait 
historique, et de le regarder couime k seul effet de la veugeaoce du 
caidinal de Eicfaeliai contre Urbain Grandler. 



. kj: i^cd by Google 



sur son cœur, lui ht, comme à la femme pécheresse de 
rËvangilet fliépriser les discours du pharisien et les raîK 
ierîes des gen» do monde» il n'em point de lionto de 
paraître fiéDitent, et de &ire une profession publique de 
1 être tout le reste de sa vie. Le jour des Rois, 6 janvier, 
il retourna aux exorrismi s, où sa conversiou fut le sujet 
de imncoup de discours que tint le démon prétendo, 
qm se disait forcé par la poissanee de Dieu à être le 
Nathan de ce Daiid et la lonas de ce NMvhe. Il l'appela 
quelquefois gueux, par une froide allusion à son nom de 
Gouvellof qui ne signifie rien d'approchant; il aurait trouvé 
des injures plus riches, s*il avait su que ce nom breton 
sigiiiiàft des/br;ei« La fille possédée» qm parlait an geiw 
llHiomBie converti» le congédia en se pendiant ént M, 
• eomroe pour loi mettre dans la boache la sainte hostie 
quelle tenait sur sa langue, en lui disant qu'elle allait 
lui donner Dieu pour le conduire. Par ce le^'i r échan- 
tillon le lecteur pourra juger aisément que, sons prétexte 
de démons et de possession, ces ekorciiltes se sont peut- 
être dispensés qnelquefois\lu respect profond que l'on 
doit a des choses aussi sacrées que l'adorable eucharistie. 

Les preiniers Iruits de la conversion de M. de Que- 
riolet furent de le porter à se retirer dans sa maison, 
poor y mener une vie humiliée, pénitente et soHtatre» 
méprisant tout ce que le siècle, les railleurs, les liber- 
tins, ses parents même, pourraient en dire. Les femmes 
qu'il avait autrefois séduites cherchèrent à le séduire à 
leur tour, ou du moins à le porter à etléctuer par un en- 
gagement honnête des paroles qm avaient servi à les 
trompeir; Elles le poursuivirent jusqu'au pied des autels, 
pour se faire voir à lui ; mais inuttfement, seâ yeux 
n'étaient plus ouverts aux objets terrestres. Il y on eut 
«une* plus emportée que les autres, qui osa bien l'arrêter 
au sortir de TégUse et faire retentir à ses oreilles» au 
refus de ses regards, une voix qui ne lui était que trop 
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connne. li crut qu'il était de la justice, aussi bien que 
de la piété, de rinstruire en peu de mots de sa conver- 
éoUf des motifs qu'il en avait eus, des obligations qu'il 
afait à la miséricorde infinie qui Savait attendu si long* 
temps, et de la ferme résolution qu'il avait prise'de pas- 
ser le reste de sa vie dans la pénitence et dans Téloi* 
gnement continuel de tous les ^ ia'sirs. 11 l'exhorta à en 
faire autant, et la laissa pénétrée de respect pour un 
cbangement dans lequel il était aisé de reconnaître le 
doigt de Dieu. 

Étantarrivé à sa maison» il congédia tons ses serviteurs 
inutiles, après ies avoir satisfaits» et ne retint que ceux 
4Ui euieiu propresà servir les pauvres, à qui il avait con- 
sacré tous ses biens ei destiné sa maisoa pour leur ser- 
vir d'hôpital, il la ferma à toutes les compagnies du monde 
et leur fit dire qu'il n'avait plus rien à démêler- avec les 
personnes du siècle, .qu'il ne voulait plus voir que ceux 
qui auraient recours à sa aharité. U s'adonna à la lecture 
des livres saints, et s'appliqua sérieusement à se faire 
instruire de la religion et des devoirs de l'homme chré> 
tien. Il invitait pour cela quelques religieux à venir le 
voir, et il allait souvent les chercher et consulter, sur- 
tout ses voisins les P. Carmes de Sainte-Anne» U fit un 
nouveau fonds pour les pauvres» dont U ne se regardait 
plus que comme Tadministrateur» par la vente de sa 
charge de conseiller-commissaire aux requêtes du palais^ 
de laquelle il traita avec M. René du Plessis 

Mais avant d'avoir conclu ce traité, M. de Queriolet 
avait voulu faire une réparation publique des scandales 
qu'il avait causés dans les églises par ses impiétés et ses 
profanations. U partit de chez lui sur la fin du Carême de 
l'an 1636, vêtu d'une grosse chemise de canevas, d'un 
vieux pourpoint noir letourné, mi^ manches, et d'un 

• negistre du Pat lenwt. 



{8 OCt*] ' M. DE QCËRIOLET. 309 

mécbant faaat-de-ebansses, avec un maaTais chapeau sor 
la tête et un bâton à la main, et prit le ehemin de Rennes, 
pour y aUer faire une espèce d'amende honorable. En ap- 

prochant de Ploermel, il demanda le chemin à deux men- 
diauts qui le maltraitèrent crnellement. Il sentit quelque 
mouvement de se mettre en défense ; mais il se surmonta, 
jeta son b&ton et résolut de n'en plus porter jamais dans 
tons ses voyages, qnekjoe chose qu'il eût à cMiindrede la 
furie des bètes ou de la violence des hommes. Il logea à 
rhôpital de Ploermel, où il fat associé à nne bande de 
mendiants, qui, le voyant passer lu nuit en prière, et 
n'osant ni le battre, ni le chasser, lui firent mille insultes 
qu'il endura avec une patience invincible. Etant arrivé à 
Rennes et se souvenant que TégliseNotre-Daroede Bonne- 
Nouvelle était une des principales qu'il avait profanées 
par ses entretiens libertins avec les femmes, ce fut auan 
la première oil il alla. Il y passa neuf jours entiers, depuis 
le mâtin jusqu'au soir, au bas de l'église, à genoux dans 
un coin, d'où il n'osait pas même lover les yeux au ciel. Il 
ne sortait que pour mendier quelque morceau de pain 
dans les maisons voisines, et la nuit il se retirait sous 
quelque porche ou dàns quelque grange ou écurie. 

Au retour dé ce voyage, se trouvant indécis toucnant 
l'état de vie qu'il devait choisir, et se défiant de ses lumiè- 
res, il fut déterminé par le conseil de ses amis et les avis 
de son directeur, à entrer dans la déricatnre. Si Tan- 
cienne discipline de 1 Eglise eût encore été en vigueur, 
l'énormité de ses désordres passés ne lui aurait pas per- 
mis d'aspirer, du moins sitôt, à la prêtrise; mais i'évèque 
de Vannes, M. Sébastien de Rosmadec, jugea qu'il n'était 
pas impossible à celui qui, dans un instant, avait changé 
un persécuteur en un apôtre, de faire d'un impie si soli- 
dement converti, un digne ministre des autels. Il se hàia 
de lui donnrr les ordres sacrés, et lui conféra celui de la 
prêtrise le 28 mars 1057. Deux considérations contri- 



baèrent à porter M. de Queriolet à se soumettre en cela 
à la ToloDté de son prélat : la première, qu'il aurait la sa- 
tififactioD d'être le {lère epirituel des pauvres qu'il assie» 
ferait de ses soins ; ei la eecendot'^ q^'^yuàt résolu de pas- 
ser le reste de ses jonn à faire des pèlerinages, pénibles, 
ce serait pour lui une grande consolation de ponvoir se 
munir tous les jours du pain des anges, sans appréhender 
de manquer la messe les jours de léte; et à ce sujet il 
portait toujiNirs du pain et du vin avec lui, de peur dease 
pas en lrou?er dans les lieux éeartés des villes. 

Il retourna à Loudnn quelque temps après» pour y 
rendre grAces à Dieu du nirsele de sa eenversien. Il entra 
dans réglise de Sainte-Croix, ou l'on continuait îes exor- 
cismes,et, choisissant un coin pour sa place, il y passa huit 
jours en prière, dans une situation et une posture bien 
diflerentes de celles (pi'il avait fait renarquer la première 
fois. Toujours prévenu que la possession était féitiable» 
il avait pris la résolution d'interroger le démouaenlemeat 
de pensée, su sujet de sa vocation. Il croyait n'être peint 
reconnu de l'exorciste. Mais on n'employait pas a ce 
mystère des gens sans esprit et sans curiosiie; €i d'ail- 
leurs il était fort reconnaissable, et dans un équipage 
propre è fixer rattentioB des esprits curieux. Gomme il 
n'avait apparemment pas caché le dessein qu'il avait d'in- 
terroger le démon mentalemeutt l'esprit passa kuit jours 
sans lui rien dire, peut-être même n'aurait^il enfin rien 
dit à propos, si le pèlerin pénitent, soit dans la lei veur 
de sa prière, soit dans quelque autre o( cas ion, n'eût 
laissé entrevoir son secret. Aussitôt qu'il eut donné cette 
clarté, l'esprit, au milieu d'un iong mélange de bons et 
extravagants discours, lui dit que la volonté de Dieu était 
qu'il demeurât dans l'état de préure séculier. Il ^îeuta 
qu'il avait fiiit veau d'aller è Notre«Dame*de^Iiiesae 

* * Eglise célèbre par son f^erinage, situé dans rancien diooèse 
4e Laoa, «t •■l^urd'kal de eelai de S«is80ni* 
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» mais qu'arant qu'il y fût, les déuioii^ lui dresseraieat 
9 bien des embûches; qa'il nelrommit pomt à Ukg^; 
• qw'il fiefth pm pour «a espioa ; ei qu'il «enitl baïui 
» par tes maadiaBts. > Cesi 11* da Queriolei kÛHnèma 
.^iii a rapporté cette prédîetion, qui, à la bien prendre, 
n'a rien qui passe les bui nés de la sagacité naturelle des 
bommes. Il pouvait avoir parié du des.«;ein dp sou voya^jçe, 
sa figure délabréa étak propre à lui faire reiuser le cou* 
wert et à le faire prendre pour un ospioa; co qui lui était 
arrivé auprès de Ploemel^qu'on pouvait ne pas igaorer» 
dMfiaitlteii de kii prédire encore quelque autre rencontre 
- semblable. Tout cela arriva à notre pénitent, £n passant 
par Paris, il ne put y trouver à loger, personne ne voulut 
le recevoir, fi il tut contraint de passer la nuit dans un 
cimetière ; il fut pris pour un espion dan& une ville de Pi^ 
4)ardie ; il fut batttt et maltraité par des mendiants; maif 
enfin il arriva k Liesse, oà il passa neuf jours en dévotion 
dans k eélèbra éf Use de NotreoDume. 

Dès le eommencement de sa conversion il s*était engagé 
par vœu, pour l'expiation des (lci»or(Jj'es de sa vie, de 
laire à son corps le plus d^j mal qu'il pounait, ei à son 
prochain le plus de bien qu'il lui serait possible. 11 est aisé, 
après cela, de juger jusqu'à quel degré ua boninie d'un 
minrel ansei ardent que loi» aossi vîvenent pénétré de 
aeafantet et prévenu d'une grâce si eitraordinaire, poussa 
la rignenr ée sa pénîtenoe. Dans sa maiion il couchait 

tout liai>illé ; il p;>ssait souvent la nuit sur une chaise et 
n'avait alors pour oreiller que la table ou (juelque livre. 
Ses chemises étaient de la plus grosse et da ia plus rude 
toile; il n'en changeait point» et les portait quelquefois 
jnsqii'à mq et six mois dans ses voyages, et dans les plus 
grândea ehalears de l'élét ce qui l'exposait k des peines 
affi^nses dontriasgination aurait peine k souffrir le détaiL 
Ses babui étaient d ordinaire tout déchirés, parce que 

quand il en avait de meiUeurfii, il ne ma^muait point les 



donner au premier pauvre qui lui demandait hi charité. 
Ses souliers étaient garnis de pelits clous dont la pointe 
perçait la semelle intérieure. Af ec cette incommodité et 
la goutte qui lui était déjà ordinairOt il liisait cependant 
chaque jour dix lieues à pied, mesure qu'il s'était pres- 
crite, et qu'il fourHÏssait, sans s'an etci , à moins qu'il n'y 
fût contraint par une extrême nécessité. Il avait aussi lait 
vœu à Dieu de se tenii* tous les jours à genoux l'espaee 
de sept à huit heures pendant sept ans. On Yj remar- 
quait souvent cinq et six heures de snite. Au commeiK 
cernent, comme il n'était point accontumé à cette pos- 
ture, il lui vint au genou une grosse loupe qu'il négligea, 
il s'y forma un apostunie qui s'aggrava de telle sorte, 
qu'on fut sur le point de lui couper la misse ; mais 
il trouva un remède plus doux dans la contiance qu'il eut 
en Dieu et à l'intercession de S. Joseph. Gomme on too* 
lut le saigner au pied dans sa dernière maladie^ on Imyit 
les genoux garnis de gros calus et un corps pointu un 
milieu d'un genou. On lui demanda comment il avait pu 
soutenii la douleur que lui devait faire cette incommo- 
dité; à quoi il ne répondit autre chose, sinon que ce 
n'était presque rien. 11 réparait par cette posture pénible 
les postures indécentes dans lesquelles il avait autrefois 
assisté au service divin. De même, pour expier la perte 
du temps qu'il avait employé à friser ses cheveux et rele- 
ver ses moastacbes, il négligeait entièrement le soin de 
sa tête et de sa barbe, et ne se faisait raser et couper les 
cheveux que dans l'indispensable nécessité et le plus sim- 
plement qu il était possible. La nuit, il couchait la téte 
nue» sans calotte ni bonnet, et il ne portait ni gants nimon- 
choîr. La mauvaise odeur des hôpitaux et des malades, et 
l'infection de la gale et de la teigne dont il prenait plaisir 
à s'affligerles sens,éiaif ntle sacrilice qu'ilofl'raii^ntà Dieu, 
pour réparer rexccs ses délicatesses passées. Sa nour- 
riture ordinaire ét^ le plus gros pain et l'eau» avec quel- 
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qa«8 fruits. Se^yeincétaient toujours baissés rers la terre» 
et jamais la cariosilë ne l'a occupé pendant tous ses Yoy^ 
ges. Il a été deux on trois fols h Borne, sans avoir eu 

l'enviedy voir le pape; et dans un voyage à Notre-Dame- 
de-Mont-Serrat, pour nflVir, comme David, le saciilice 
d'une chose qu'il avait ardemment souhaitée, il n'eut paa 
plutôt aperça de loin ce sanctuaire si renommé» qn'il re- 
tourna snr.ses pas, sans satisfaire ce que sa dévotion pou- 
vait avoir de curieux et de sensible. 

IL ne se contenta pas d'avoir fait de sa maison une mai- 
son de retraite, il allait souvent dans les déserts et les 
forets ouvrir son cœur dans une plus entière solitude aux 
mouvemcints et aux instructions de l'esprit divin. Il quê- 
tait, en y allant, autant de pain qu'il en avait besoin, et y 
passait de quinae à vingt jours à jeûner au pain et à Teau 
sans antre Ut que la terre, sans autre couverture que ses 
babits et sans autre oreiller qu'un caillou on le coin de 
quelque fossé. 

Pour expier la folle pensée qu'il avait eue autrefois 
d'aller abjurer sa religion parmi les Turcs, il souhaita d'y 
pouvoir répandre son sang pour la foi chrétienne, et se mit 
en chemin dans ce dessein; mais la peste qui infectait le 
pays par oùildevaitpassert rempéchad'acheverson voyage. 

Un autre VOBU qu'il fit à Dieu au commencement de sa 
conversioit, lut de jeûner au ])aiii et à l'eau pendant trois 
ans, si la rencontre de quelque compagnie ne l'en dispen- 
sait, et ii s arrangea tellement pour ne pas se trouver dans 
la nécessité de prendre cette dispense, qu'il évita soigneu- 
sement toutes les compagnies. Mais il poussa encore plus 
loin sa fidélité envers Dieu et sa dureté contre lui-même ; 
il vouUlt essayer combien de jours il pourrait passer de 
suite sans manger. Il éprouva qu'il pouvait en passer 
deux, et pratiqua cette eftroyable abstinence pondant 
deux on trois mois. Au bout de ce terme, tout abattu 
qu'ilétaild'unediétesi crnelle» tl s'anima ponrtànt à passer 
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ainsi le reste de Tannée ; et Texemple de celie-là lui servit 
pour le soutenir, avec le secours <^e Dieu, dans k inèiae 
^^tique les deox autres année». Mais il se tronva-akui 
dam na pitoyable éut. Tont le reste de se ?ie il se €m^ 
Untsk de» viandet ke plus groieières. U se paami pte 
de {ours qu'il t'epportAt de» fUlage» où il se treimii, 
quelque morceau de ^ros pain, qu'il prenait comme par 
auuioiie, et il exhortait ses serviteurs à bénir Dieu d'une 
bonne œuvre dont U avait été l'objet. 11 n'avait da via 
dans sa cave q»e pour la sanste messe et pewr le» aéees- 
sitë» des Mlades* U eo portait od&i«ireiiieit «ne bot- 
teille quand il allait eélébrer le saint sacrifiée loin de n 
maison, afin de pouvoir en laisser chea les pauvres qui 
en avaient besoin c)nns leurs inlirmités ; et pour lui, le vin 
qu'on lui servait rougissait seulement son eao sans près- j 
que en changer le goût. 

- Mais si sa pénitence a été sorprenanie» sa cbariié n*a 
pas été moins admirable. Instruit à l'école de lésa»- ! 
Christ, qui nous dit ^ qne de donner Tanmône est le moyen ^ 

de se purifier entièrement des souillures du péché, et 1 
justement épouvanié de sa longue persévérance dans le j 
crime, il se fit un précepte da conseit qn un prophète > 
donnait à an méchant roi ^ menacé des effets terribissde 
b vengeance de Dien, et résolut de sacriAsr tenison bien 
ani pauvres, pour racheter ses iniquités par la ehavîté 
dont il userait envers eux. 11 espéra préserver son àme, 
par ce moyen, d^alier dans les ténèbres qiî'il serait 
délivré de la mort éternelle qu'il s'était vu préparée, et 
qu'il retrouverait dans une meillenre vie la miséri^de 
•qu'il aurait faite aux indigents. 11 ne regarda donc pins ses 
biens qne oomme le patrimoine des panvres, et-ne s'en 
réserva que Téconomie et la dispensation. Après avoir 
changé sa maison en hôpital, il allait lui-même chercher < 

A ïMC,t Mil 41. »l^sn.» ir» 24.^ « Toh*, iv, U, et ui, 9. 
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les pa«mt0tles ttaladet de tou8oÀté8,et qwHid leur fal* 
blesse ne leur pemettatt pas de le «iWre, H ne dédaignait 

pas de leschai'f^er sur ses cpaules. Quand iléiaii trop loin 
de sa maison pour leur reinire ce bon uiUce, il imiiaii le 
pieux S;>imarium« les portait dans les premières maiftons 
4>u iiôielleriefty reecannaiidait aux maîtres d'en pi:endre 
soin, et laissait tout Fargeet qu'il fallait poar les fiire 
panser, traiter» babiller et neirrir. Il eveit nae eharité 
particulière pour les pauvres honteux, dont il trouvait 
moyen de soulager 1 indigence sans la laire connaître. Les 
pauvres filles, qui n'avaient pas moyen de b établir, étaient 
ua des objets les plus sensibles de sa compassioa ; il leur 
lonmittalt géséreusenent des dots» soit pour se syurier, 
e<Ht pottr eetrer dansqaelqaecomiiiiinaiité. Dansses toj*- 
ges il avait toujours eue bonne somme d'ari^iit, non pour 
subvenir à ses nécessités, mais pour soulager celles des 
pauirres. Il était au comble de sa joie quand il voyait les 
pauvres aborder cliez lui de tous côtés; il allait les pren- 
dre par la maÎB» lorsqu'il remarquait que la limidité les 
empéeliait d'apprOoher; il les servait lui-même de ses 
propres mains» et ne prenait son repas que quand on 
avait donné à manger à tout le monde* U avait des maga^ 
6Îns d'babtts, de chemises et de souliers, pour vêtir et 
chausser ceux qui étaient nus; et quand ses trésors tîtaient 
épuisés, ii faisait détacher jusqu'aux rideaux de son lit, 
et en donnait les draps et les couvertures» plutôt que de 
eouffrir que quelqu'un s'en allêt de cbes lui sans être son* 
lagë. Le bmit te répandit que par h bénédiction de Dien 
ses biens se multipliaient à mesure qu'il en foisait une si 
sainte profusion; mais on n a jamais pu tirer dtî Tlmmble 
pénitent l'aveu d aucun miracle sur ce sujet : il disait seu- 
lement qu'il était surpris comment il lui restait un sou de 
bien» après toutes qu'il en avait distribué* Soit qu'il fût 
dans sa maison» ou qu'il n'y fût pas» l'aumône s'y iaisnit 
tottjonrs également i tons cenx qui se présentaient; et 
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loi» de son côté* la faisait sanscesséi queiqoe partqQ*il £àt« 
Il n'a jamais soniSert qu'on ait venda un seul grain de ses 
blëft; il les employait tons à la noorritnre des pauvres. 

Au commencement de sa conversion il distribua une partie 
de son bien aux hôpitaux, aux églises et aux couvents, 
afin qu'on priât Dieu pour lui et pour lui obtenir la grâce • 
de persévérer. Les Carmes de Sainte-Anne surtout éprou- 
vèrent sa piense libéralité, par le don qu'il leur fit de 
beaucoup de terres qui composaient la plus grande partié 
de leur enclos. Il faisait ses stations ordinaires dans les 
prisons et les hôpitaUx, oii il allait toutes les semaines, ou 
au moins une lois en quinze jours, faire ses aumônes et 
consoler les affligés. Il ne se contentait pas du bien qu'il 
y opérait par lui-même ; il j engageait aussi les personnes 
ricbes» et par son exemple et par ses discours. 

Mais quelque humanité qu'il eât naturellement pour 
les pauvres, à qui il n'avait jamais rienrefusé,mémedan sle 
temps de ses plus affreux déréjglements, ce ne fut pas 
cependant sans quelque répugnance qu'il s'attacha à les 
traiter et à les nourrir. Il fut plusieurs fois sur le point 
de quitter ce pénible et dégoûtant exercice , maïs la 
peine et le dégoût même fuient des raisons qui le dé- 
terminèrent à persévérer dans un emploi qui joignait 
une mortification humilianie au nierile de l'aumône. A6n 
de la faire aux âmes comme il la faisait au corps, il de- 
manda l'approbation de son évêque» pour confesser et 
communier tous les pauvres passants» et leur administrer 
les autres sacrements qu'il leur jugerait nécessaires» tant 
pour remédier aux abus qui se perpétuaient parmi eux, 
que pour ne pas les laisser passer les années entières 
sans s'approcher des sacrements de la pénitence et de 
l'eucharistie , qu'on leur refusait souvent dans les parois- 
ses 4e la campagne et qu'ils ne s'empressaient pas tou- 
jours de demander eux-mêmes. A un quart de lieue de sa 
maison, au coin d'une lande appelée la Landeniu-Hbnt, 
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il y ayait une chapelle dédiée à rhonneur de la sainte 
Yierge, sons le Dom de Notre-Dame-de-lfiiéricorde. 
Elle n'était pas encore du domaine des patenta de M. de 
Queriolêt, à l'époque de sa naissance, mais ils Taraient 

acquise depuibj et c'était lù qu'il administrait les sacre- 
ments, ce qu'il ne voulut jamais faire, ni même dire la 
messe dans la chapelle de sa maison. 11 ne voulut jamais 
non plus confesser d'antres fidèles que les pauvres» 
cpioique plusieurs personnes de condition l'en aient son* 
▼ent prié. Tons les soirs, lorsqu'il était revenu de ses 
œuvres de piété et de charité, il assemblait tous les pau* 
vres qui ^^taient dans sa maison, et leur laisaii uiio exhor- 
tation ou quelque piouse lecture, leur enseignait les 
.mystères de notre foi, les interrogeait sur les comman- 
dements de Dieu et de l'Église, le l\iler, VÀve^ le Crérfo, 
et les .autres choses néoessaires au salut. La conférence 
ncbevée, il les conduisait chacun au lieu oà il devaient 
reposer, et leur donnait la bénédiction. Le matin, il les 
assemblait de nouvc au et \(iuv faisait répéter leurs priè- 
res, et à midi pendant leur dîner, il leur donnait encore 
quelque instruction. 11 conjurait les étrangers d'aller à 
Sainte -Anne se confesser et communier, et, pour plus 
grande sûreté, il les y conduisait souvent Ini-roème. 

Il lui était resté une grande compassion pour les per- 
sonnes tourmentées par le démon, qu'il exorcisait dans 
la chapelle de Notre-Dame-de-Miséricordc, mn^ autres 
témoins que deux ou trois personnes de confiance, qui 
lui aidaient à chanter et réciter des prières. Mais quoi- 
que avec Tapprobation et. la permission de son prélat, 
il ait donné ses soins, avec une assiduité laborieuse, à un 
grand nombre de possédées, on ne dit pas cependant qu'il 
en ait délivré plus de deux ou trois. An défaut d'une déli-^ 
vrance parfaite, il leur donnait des coiibolations spiri* 
tuelles, dont la plus efficace, pour les soutenir dans les. 
peines d'un état qui^iàit horreur, était de les admettre 
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à k partioipaliaià des sacrements, qu'il pensait qufoane 
ponvaU leur refiuer sans inhomaiiitéy saas blesser la 
cbarité ehrëtienne* el sam se laisser ceadiitiiê à «n es- 
prit tout opposé à eelui da Sanveor, dont il est écrîc, 

qu'il n'achèverait pas (le l)riser le roseau à demi rompu 
et d'éieiatlre la mèche qui fume encore 

Afin de marcher avec plus de liberté dans la ?oie ét 
aaliiU Qiieiiolet s'ëtaii dépouillé, par in vcea paru 
tieutier» de la propriété de toua aes bîeiis, q«i étaient 
eoosidërables, et ne s'en était réserfé qne radomiiMm- 
tiou ; encore ne s'était-il chargé de ce soia que psrce 
qu'il avait cm que Dieu le demandait de lui. S'il portait 
de l'argent dans ses voyages, ce n'était pas pour s'en ser- 
tir ; ce n'était que pour subvenir aux besoins des pauvres. 
Il regardai! comme des Daveara singalièrea de Dien les 
affronts elles mandais traitements qu'il recemit quelque- 
fois dans les maisons mêmes qn'ii avait levées pour ser- 
vir de refuge aux pauvres, parce qu'on ne l'y connaissait 
pas dans ces occasions. 

S'il n'avait pas mis au leu le récit qu'il avait fait loi» 
aaème de sa vie criminelle et de sa vie pénitente, nons 
pourrions donner ici nn long détail de ses voyages; wds 
comme il a jugé à propos d'ensevelir tous ces faits dans 
l'oubli, nous nous contenterons de dire en général que 
l'esprit de foi et de pénitence qui l'engageait à (les cour- 
ses si peniljles et si fréquentes, i cmpèchait de prendre 
aucune mesure pour sa sûreté, quoiqu'il eût souvent à 
passer par des pays ennemis. Ses lettres de prêtrise» son - 
Bréviaire, sa modeeUe, sa simplicité ont été les seuls 
paase-poffU à b &vemr desquels il a trouvé tous les che^ 
mins libres; et, du reste, une protection particulière de 
Dieu l'a préservé, dans des occasions qui ont été funestes à 
d'autres, à ses yeux, de la cruauté des voleur», aussi bien 

•l0.,XL|i,lf«tlu,xn. 
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que d'un supplice honteux, auquel il fut une fols con- 
damné comme espion. Continuellement occupé, dans ses 
voyages, de la prière, des peines dues à ses crimes passés 
el des grandes miséricordes de Dien à son égard, il ne se 
laissait distraire par aucon objet carienx, et ne s'arrêtait 
qu'aux églises et chapelles qn*ii trouvait sur sa ronte, afin 
dy implorer le secours céleste pal 1 inu ^ cession des 
saints. Mal reçu, et souvent rebuië datib le» auberges et 
les hôpitaux même, il lui est arrivé très-sootent de passer 
les nuits dans des halles et sons des pordies» et quelque* 
fois même sur la neige on snr la terra noe. 

11 ne se détournait pai» même dans ses pèlerinages, 
pour voir les personnes les plus distinguées par leur piété. 
A son second voyage a Louduo, le procureur du roi de 
cette ville lui paria d'an saint prêtre, irès^iébre alors, 
qon Ton appelait le P. Bernard ^ et Texhoru à le voir ea 
passant à Paris. M. de Qneriolet ne promit rien de positif 
sur ce point; il dit seulement que s'il le rencontrait il lui 
parlerait volontiers, mais qu'il n'irait point le chercher, 
Ih m se connaissaient ni l'nn ni Tautre que de réputation. 
M» de Qneriolet, disant nn seeond voyage à Notre-Dame- 
de4iiesse et devant passer i Paris, pensait soovent à ee 
P. Bernard demi on lui avait dit de si grandes choses; et 
celui-ci, informé saus doute de ce voyage du conseiller 
converti, 1 attendait avec impatience. Le pieux pèlerin, 
.arrivant à Paria, s'imaginait que tous les prêtres qu'il re»- 
eontrait étaient le P. Bernard; mais il ne lewr disait mot* 
En approchant des Chartreux, il aperçut un prêtre à pied 

T 

* * daade Bernard, aarnomnié le pauvre prêtre, naquit à Dijon 
funlHe noMe, en iSSS. H ne Ait |m» exempt-dés éeatts de la 

jeunesse; mais U$e convertit si Biocèreraent, qu*U détint um BMKièle 

de pénitence, crhumilité et de mortification. Tout dévoué au service 
des pauvres, il pnî^sri promit nix sn Ti^^, (*t mourut on odpur de snin- 
tetd le 23 mars 1 ti u. Sou corps fut inhumé dans l'^^gUse de A'iiùpital 
du ia LhànLc, où ii repose eqcore. 
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et le chapeau sous le bras» qot parlait av^ action à des 
ibunes qui étaient dans on carrosse» et entendit ces éaones 
t|Qi lui répondirent : c Eh qnoî I P. Bernard, il semble que 

9 VOUS avez l'esprit reaversé. Vouà ne faites que parler 

f d*un cavalier et d'un cavalier » A ces mots, M. de 

Ûueriolet n'eut plus de peine à reconnaître le saint prêtre 
dont on lui avait pirlé. il s'approcha, et ini demanda ni 
c'était loi qui s'appelait le P. Bernard. L'antre dit que 
c'était lui-même, et demanda à son tour à M. de Querio- 
let, si ce n'était pas lui qui était ce conseiller de Bre- 
tagne ; et ayant appris que c'était lui, il dit à ces dames : 
c Voilà celui dont je vous parlais ; c'est lui qni vous dira 
• ce qu'il faut que vous fossiez pour servir Dieu* » U em- 
mena M. de Queriolet avec lui et le retint trois jours à Pa« 
ris. Comme à l'égard des biens tempurels ils étaient tous 
deux dans des pratiques fort opposées, M. de Queriolet 
avait extrêmement souhaité de consulter le P. Bernard 
surcetarticle, afin de réformer surce point même sa con- 
duite, si un aussi saint homme que H. Bernard la con- 
damnait. U lui avoua donc ingénument, qu'ayant crn 
faire bien de se rendre l'économe de ses propres biens, 
pour les distribuer aux pauvres qu'il en avait établis 
les seuls maîtres, il était toujours attentif à recueillir 
toutes les successions qui lui arrivaient, parce qu'il esti* 
mait ^u il était du dt'voir esseuliel d'un économe fidèle 
d'en user aïusi envers son maître, et que les pauvres 
étaient ses véritables maîtres. C'est sur quoi il lui deman- 
dait son avis. Le P. Bernard le lui donna en ce peu de 
mots: c Mon ami,ponr moi, la lueur de l'or et de l'aident 
» m'éblouit les yeux, et pour cela je n'en manie point; 
» c'est frère Jean, mon garçon, qui fait ma dépense ; mais 
» quant à toi» continue dans la pratique que tu as com- 
mencée. 1 Pendant les trois jours que M. de Queriolet 
lut à Paris, le P. Bernard le mena voir quelques, per- 
sonnes distinguées par leur vertu et leur piété, comme 
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le P. de Oondrmi et S. lancent de Faol, foodatenr de ta 

congrégation des missiomiaires de Saint-Lazare» ayec 
lesquels il ent des coniérences particulières. 

Quoique M. de Queriolet fit tous les jours environ dix 
heures d'oraison, les lecteurs ne doivent pas s'attendre 
à tfoaver ici de ces voies intérienres et de ces états rele- 
vés par lesquels Dieu a fait passer plusieurs contempla- 
tifs pour les appeler h lui; Il avait pris pour modèle' le 
Poblicain, à qui notre Sauveur a donné un témoignage si 
propre à confondre le Pharisien orgueilleux et suffisant. 
Le vertueux prêtre se tenait, comme ce Publicain, dans 
une posture humUiée, il n'osait lever les yeux au ciel qu'il 
■e se croyait pas digne de regarder, et réunissait toutes 
sespeiAéés'et ses demandes dans ce peu de paroles: 
« Bieut soyez propice à ce pécheur. » Si pour ohéir aux 
ordres de ses confesseurs, et contenter ia faim qu'il avait 
4u pain des anges, il s'en nourrissait chaque jour, depuis 
qu'il avait été élevé an sacerdoce, il ne s*en approchait 
qu'avec des sentiments toujours également vifs d'humilia- 
tion, d'anéantissera'ent, d'adoration et de reconnaissance, 
qui ne roecupaient pas moins puissamment dans Texercice 
de la prière.Tosîours occupé du souvenir des peines qu'il 
avait iiËéritéeset des foveursquHl avait reçues, il y trouvait 
facilement matière suffisante pour passer sa vie entière à 
s'en entretenir avec Dieu. En un mot, il était si plein de 
Dieu, qu'il s'étonnait comment on pouvait penser à autre 
chose qu'à lui.Ii passai! toutesles matinées dans les églises, 
à rendre à Dien ses adorations et ses hommages, qui lui 
servaient de préparation pour offirir l'agneau sans tache* 
Il y retournait à l'heure de vêpres et y demeurait jusqu'à b 
nuit. Quand il entrait dans quelque maison religieuse, ce 
n'était jamais que par l'église, pour y adorer le maître 
avant que de voir les serviteurs. Quelque accablé qu'il fût 
de fatigue dans ses pèlerinages» lorsqu'il entrait dans un 

T. IV. 2t 



couvent pour y ravoir l'hpiiMUilîié» il twlrtair à tfmt ce 

qui restait de l'office divin, et ne manquait jamais dy as- 
sistf I I I nuit à Matines. Quelque part' qu'il rencontrât le 
^aiut-Sacrement qu'on portait aux malades, il le suivait 
dans toute» les maisons, malgré la faim efc ia soif qui le 
lioiinnMiUi«nt« ei loa nfiaires InportaBlfi qu'il riaqoait 
ainsi souvent de ne pas lerminen L'henrause e^périenoe 
qu'il avait des effets merveilleux de le diviae Bnckaristi», 
lui en iaisait regaidcr le fréquent usage comme un des 
moyens les plus sûrs pour se détacher de^ embai ras dû 
siècle et renoncer aux délices de la ciiair, o'eat-ÀHiire 
quaud qtk y apporte çomme lui de grandes et conveu aMeo 
diHXtsUions» nue loi vive» une pureté eniièi^ un anear 
.ardent et parfait; or dn resie» fréquenter la tsU& 4a 
Seigneur et continuer à ainaier le monde, à flatter son 
corps, à vivre dans la dibsipation et les délices, c'est faire 
une alliance affreuse de la santé et de la maladie, de la 
vie et de la mort, de CUrist et de Béiial. M. de Queriolet 
avait une assiduité particulière à sa ohl^^o de l^uti^ 
Oame-de-Misériconde, il jr était plus lougltnipeqne denu 
sa propre maisont puisqu'il s'y Muait sans oeese faata les 
t^mps de aes repas et celui qn'il donnait à servir les pau- 
vres. II n'en revenait que le soir bien tard, y allait à mi- 
nuit, quand il n'avait pu y aller pendant le jour, et y re- 
tournait le matin ai^U/t qu'il avait fait lure la piiére 
à ses pauvres* 

Uk tendresse qu'il uvaît peur eux uu se bomaît pas à 
c^nx que l'on appelle mendiants; il était àien ploa tonebé 
deTétatQÙ se trouvent des personnes nobles qui ont le 
çœur trop élevé pour se réduire à servir ou à travailler, 
et trop peu de lûen pour avoir de l'éducaiien. il déplorait 
le peu de saiu que &q donnaieut de pourvoir à Aiiraéle> 
ver la pauvre nol^low/.aeui; qui smAm pn» ut pena- * 
être mim T mm MttcaowoBU U liu pttwyds bieu 
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élrange qu'on eût tcouvé des remèdes aux miaèm de 
toutes les oonditums, exoepté à ceHes de la noblesee, qM, 
4 dire le frai»e8t la pW sûre et la plus gloneiue refleenreë 

de l'EluL Ils cLoniiait de voir des hôpiiaox généraux pour 
les mendianU, des maisons de charité pour les eolanis 
du| paavre peuple, des hôielMiieu pour les malades, des 
sadiétés {Kwr rassistance des ptafres hoatevi, des ool'»* 
Uges et des bornes^ po«r les écoliers iadigents, es 
n'eût point pensé à étidMîr des séminaires, des acadé** 
mies ou des coUégei> pour la pauvre noblesse . il s'était 
donné du mouvement dans le pai leuient, pendant qu il j 
a?ait été^ pour faipe prendre à ce noble et illustre eerpe 
quelque résoliHloii qui pât preeurer de TédiioilieB am 
jeanes nobles qui étaient dans la pauvreté. Il afait antsl 

df essé sur cette matière des mémoires qu'il avait de&iieio 
de pr*^senter aux états de la province. 
^I^lia.iie aa lat pas assez iougue pour qu'il pût procurer 
cet aiantage A sa pairie. 11 teaiJba naMe la luiK^eatre 
le 91 et le sa septembre de r«n 1660, tfnae eipèee d'ea* 
quinancie, dont il fut saisi comme il se levait pour aller 
dire la messe au couvent de Sainte-Anne, à une lieue de 
cbe;^ lui, k mercredi^ qui était le jour de chaque semaine 
qu'il a^Mtdettînéàeeijle dévotion. 11 fut obligé de se re- 
eoueber» Jtes deaat joam snifants il tenta îMilenent de 
te lever; salki le sainedi, qui était soa jour d'extraordi- 
uaire pour son voyage de Sainte-Anne, il lit effort pour 
se.lever et se rendit à pied au couvent, après avoir été 
aontraias par sa faiblesse de s'arrêter plasiears fois en 
fbemin, mirioat àlacbepallede SaiDie41ri9itte, à «ndemi* 
qwm de Iteae de Saiate-iAnae. il avait ane dévesion par- 
ticulière à celte sainte veuve; ii allait souvent à la cha- 
petie qui porte son nom, et cette lois, qm fut la dei iiière, 
il se sasoouBftanda bien affectueasement à la sainte, £o 
SMvauittaeoimnt ds âaliite*Aaiie, il smuc saprattqa» 
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ordinaire ; i! y entra par 1 egfise, où il entendît quelques 
messes comme s il eût eu plus de santé; mais il fut ob- 
ligé de se tenir aisis pendant quelque temps. Sentant 
que les forces lai manquaient, il se retira dans sa dumn 
bre ordinaire près des infirmeries, où an bout de deni 
ou trois jours il parut guëri/Mats la fluxion quHl a?aît-6ve 
à la gorge tomba sur la poitrine la nuit suivante, et lui ût 
appréhender d*en être suffoqué avant que de s'être muni 
des derniers sacrements. 11 envoya chercher de grand ma- 
tin le P. Dominique de Sainte-Catherine, qui entendit sa 
oonfessiott, et ne jugeant, pas qu'il fût encore temjps de 
lui donner en cérémonie les sacrements, se coiteata de 
le communier à l'ordinaire, pour satisfirîre sa dévotion^ 
On fit venir deux inedcciris, qui ordonnèrent ce qu'iU 
crurent propre à soulager le malade, et il s'y soumit par 
pure obéissance pendant huit jours ; mais voyant après 
ce temps que tous les remèdes qu'on lai faisait prenit^ 
ne fidsaient qu'irriter son mal, il renonça aa secours de 
la médecine et abandonna entièrement son corps et son 
âme à la disposition de la divine Providence. Il lui ëtaii 
impossible d'ailleurs de rien entreprendre pour se sou- 
tenir et se rafraîchir, si ce n'est quelque chose de liquide, 
encore ne pouvait-il avaler le peu qu'il en prenait qu'avec 
bien de la peine. Gomme son mal augmentait peu à peu, 
on jugea à propos de lui dominer le saint viatique avec 
tontes les cérémonies en usage dans la maison. Dieu fit 
connaître à cet illustre pénitent que son âme était pr^te 
à quitter la terre pour passer dans le séjour éternel. II en 
témoigna une grande joie, et marquait, par des trans- 
ports animés d'une vive loi et d'une ardente charité» 
avec quelle impatience il attendait l'beureax momant qui 
devait être le dernier de son exil, et portait qne .sainte 
envie à un des religieux de la maison qui était mort ao 
bout de cinq jours de maladie. 11 demanda 1 onction des 
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malades» avant d'être à la dernière extrémité, et la reçut 
avec ses dîspositkma ordinaires de oonfiisimi de lai- 
même, de douleur dVoir offensé Dten, de regret de ra- 
voir servi lâchement, d'abandon à ses juj^ements, d'espé- 
rance en sa mis<^ncorde, et des (iësirs extrêmes de se voir 
uni si étroitement à lui» qa U ne pût jamais s'en séparer. 
Quand on lui eut apporté les saintes huiles, il pria Notre- 
Seignenr de lui faire la grâce que ce dernier sacrement, 
qu'il n'avait jamais reçu, eût en lui son premier et son 
dernier effet tout ensemble, sans qu'il fût besoin de le 
réitérer. Il reçut ce sacrement le mardi au soir 3 octobre. 
U souffrît une longue et pénible agonie, qui l'obligeait 
^elquefois à s'écrier: c Ah! quelle agonie! quelle ago- 
•» nie! Mon Dieu! nn peu de relâche!.» Et d'autres fois : 
€ Je suis attaché à la croix avec Jésus-Christ. » Il passait 
sans cesse du froid le plus excessif anx ardeurs les plus 
YÎolentesd'un feu qui le dévorait. Sa patience était encore 
pins grande que ses maux, et quand on lui demandait s'ils 
diminuaient on peu et s'il sentait quelque peine d'esprit, 
ilrépondait négativement à la dernière question; mais pour 
l'autre, il se contentait d'avoir Dieu pour unique témoin de 
Texcès de ses souffrances. Il souhaitait qu'on lui jetât sou- 
vent de l'ean bénite ; il ne recevait de visites que pour un 
moment» et demandait qu'elles se terminassent par des 
prières que l'on ikîsait pour lui en sa présence. L'amour 
* divin dont il ciait embrasé jetait souvent de vives étin- 
celles dont les religieux qui Tassistaient se trouvaient pé- 
nétrés* Le malade, sentant approcher la mort, étendit les 
bras en croix, leva les yeux au ciel, et, après avoir été, 
pendant un temps considérable, dans une espèce de ravis- 
sement, il rendit l'esprit entre les mains du Père céleste, 
le vendredi 8 octobre, jour de sainte Brigitte, en l'année 
1660. Son visage demeura plus frais et plus vermeil qu'il 
ne l'avait eu avant sa maladie, et trente heures après sa 
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non» loatet les paitiet de son eorps étaient eitoore aussi 
flisibles qae 9*îà eàt été en vie. Tout le monde s'empressa 
de se saisir de quelque chose qui e^t été & son usage pour 

le conserver comme une précieuse relique, et ceux qwi ne 
purent être assez benreiix pour en obionii', firrnt au aïoins 
toucher leurs chapelets à son corps. Comme il avait tout 
donné aux pauvres, il ne lui restait que quelques meubles, 
• qu'il employa à satisfaire ses serrîteurs. 11 ne fit point de 
testament, mais seulement une déclaration de dernière 
volonté, par laquelle il marqua, et le signa de sa main, 
dans sa dernière maladies qu'il souhaitait d'être enterré dans 
l'église de Sainte-Anne, et qu'on ne fît aucune ouverture 
ni séparation de son corps. 11 fut inhumé au bas des mar* 
elms du maltre-autel de cette église, où l'on voit encore' 
son tombeau. On conserve dans la sacristie de la même 
église sa igure en cire, sa soutane et son chapeau, qui est 
haut, rond et pointu. On prciend que Dieu a récompensé 
de quelques guéri^oiis inii aculeuses la confiance avec la- 
quelle on s'est recommandé à ce héros de la péuiteace. 
Sa méflM>ire a été en grande vénération dans fe pays; et 
l'on a sujet de louer Dîen d'avoir donné à la piété, dans 
l'exemple d'mie conversion aussi parfaite et aussi con-> 
smuse que «elle de M. de Queriolet, de quoi confondre 
l'endurcissement de ceux qui ne se convertissent point, 
et la lâcheté de ceujt qui ne se convertissent que faible- 
ment. 
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• LE YEN. P. BRLWO DE SAINT-YVES, 

Tiré des Anoaleft des Carmes liécbâassës de France , i volume 

in-fol. Voyez Decus Carmeli religiosi, 1 volume in-fol. ; Biblio- 
theca carnielitâuâ. Un volume in-fol'; et la Vie de M. François 
Picquet, évéque de Babylone, vicaire apostolique eu Perte ; par 
Vahbé AiUheÙHi, vicaire gémeral de kréjuSf 1 vçli/u^e 
. Paris, 1732. 

Va» mi. 

Y?e6 d'Alam, coniui e» religion ions les noms de frère 
Braao da Saut^Ym, naquit dans la paraisse de BevzecF 
Gap-Siiuii» vers la mois d'avril 1600* Il était fils de Pierre 

et de Madeleine Lncia» Sa mère étant morte peu de temps 
après sa naissance, son père, qu i était le plus ricbe et ïe 
plus considéré des habitants du canton, se remaria bien- 
tôt; et sa nouvelle épouse ne pouvant souffrir à la maison 
na fila du premier lit, il fut plaeé chez un de ses oncles 
patamels, nommé Henri d'Alam, prêtre, qui demeurait 
au village de Kei^oL U y apprit à lire et à écrire; puis 
son père l'envoya an collège de Quimper ; mais sa belle* 
mère empêchani qu'il a'y leçùi le nécessaire, il se vit 
forcé do quitter ses études et trouva heureusement à se 
piaser à Moriuix, chez un bon bourgeois di cette ville, 
nommé M. Guignier, qui le chargea d'instruire deuic de 
ses enfants» dont l'éducation était à peine commencée* Le 
jeune d'Alam ne fut pas longtemps sans se faire remar** 
quer par sa douceur, sa modestie et sa piété ; ausrî M. Gui- 
gnier Vapplaudit-il ^ avoir, ffox^i^é.UM tel préoept^^r è ses 
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fils. Cha<iae jour, lorsque ses élèves élaîent conchés, Yves 
se Umit peodaot deux heures à Toraison. Il put à pes 
prés tenniner ses ëlades daDs le sein de cette faoûUe» qiA 
avait coDçu pour lui une grande estiaie» et qui eul beaucoup 

de peine à s'en séparer, lorsque M. Barbier de Keruaon» 
geuiiihomme du pays de Lëou, le lui demanda pour lai 
confier le soin de ses deux enfants, qu'il envoyait étudier 
à Rennes. Le vertueux d'Alam, après avoir passé quelques 
mois en seconde, fit sa rhétorique sôus le P. La Barre» 
jésuite» qui remarquait en lui avec intérêt la réunion de 
la science et de la piété; car en même temps que son dis* 
j&ip!e se liioniiait bon humaniste, excellent orateur et 



limi te, il était aussi l'exemple de la congrégation de la sainte 
Vierge, il témoignait une granfle alTection pour les reli- 
gieux» surtout pour les Capucins et les Cannes. Son in- 
tention était même dès lors d'entrer chex ces derniers» 
si M. de Kemaou ne lui efit dit qu'il devait l'envoyer avec 
ses enfants h Paris» et qu'il pourrait fiiire alors choix 
d'une vocation plus parfaite dans le même ordre, en pre- 
nant l'habit de carme déciiaussé. Ce seigneur en avait 
connu deux, qui étaient venus à Morlaix pour y établir 
les Carmélites, et il avaitjconçu une haute idée de la vertu 
de ces Pères. D'Alam suivit ce conseil; arrivé dans la ca- 
pitale avec ses élèves» il passa une année en logique an 
collège de Clermont, et pendant ce temps il consacrait 
une partie des nuits à la prière et aux pratiques de péni- 



Ëntîn, ce vertueux jeune homme, qui . s'était si bien 
préparéà la vie religieuse par sa conduite réglée et pieuse 
an milieu du siècle, quitta généreusement le monde en 
pour se consacrer à Dieu parmi les Carmes dé- 
chaussés. Sa 'profession eut lieu le 14 mai de Tannée sui- 
vante, et ce ne fut pas vainement qu'il promit au Seigneur 
de tendre à fa perfection par l'observance des vœux qu'il 
venait de prononcer. Tout dans sa conduite montra bientôt 
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avec quelle exactitude il avait pris l'esprit de son institut. 
Au bout de quelques années, son mérite fut cause qu'on le 
choisît d'abord poar 80U»i>rieur, puis pour prieur du cou- 
vent deVaDiieg.Il y mena une Yîe solitaire» tout oeciipé de 
donner le bon exemple à ses frères» par sa fidélité à suivre 
la règle. Une noufelle élection l'appela, en 1634, à la 
charge de prieur de la maison de Pont-à-Mousson en Lor- 
raine ; il y vécut comme à Vannes dans la solitude et le 
recueillement. Knllammé du désir et de l'espoir de souf- 
frir le martyre, et pénétré de cette penséefpl s'exerça à la 
patience par des souffrances ydontaîres, afin de s'accou* 
tumer à celles qu'il aurait à endurer un jour. De retour 
à Paris au bout de trois ans, il supporta, sans la moindre 
plainte et avec une i^m andc pâliencc, une opération Uès- 
douloureuse qu'il lallut lui taire subir au ^i iiou. 

Les religieux de Pont-à-Mousson élurent de nouveau 
le P. Bruno pour prieur en 1640 ; mais, redoutant la 
charge de conduire les autres, il préféra un emploi se* 
condaire dans le couvent de Paria. Ce fut alors qu'il se 
sentit un ardent désir d'aller travailler au salut des âmes 
dans les missions étrangères, et qu'il en demanda plusieurs 
fois la permission à sou supérieur général, qui enliii la lui 
accorda. Mais ce projet ayant <'ie connu de plusieui s per- 
sonnes distinguées par leur naissance, qu'il dirigeait, 
elles firent tout ce qui leur fut possible pour Tempécher 
de a'éloigner de Paris* Elles réussirent si bien» qu'elles 
obtinrent une lettre du roi qui lui défendait de sortir de 
son couvent. Cette défense fut bientôt levée par l'inter- 
médiaire du cardinal de La Mocliefoucault, et le P. Bruno 
partit aussitôt pour se rendre à la mission que les Carmes 
déchaussés avaient à Alep en Syrie* Avant son départ» un 
religieux lui ayant demandé quelques avis salutaires pour 
l'aider à correspondre à la grîftce de sa vocation» il lui dit : 
c Ayez une crainte filiale de Dieu : ne vous intriguez 
» point, et ne vous appuyer point i>ur la faveur des hom- 



9 iDéi, ioil supérieurs ou antres ; soyez charitable à tous, 
i èt IM tohMmiBt jamais, d6 fait ni de YOionté» à eé à qvttA 
9 toM coasciiiiee f épugiiè, et vom aurei la pant. t 
Le 7 atfll 1644, le smitenr ilft IKiH partH de Paris 

avec un de ses confrères, nommé le P. Paul de Jésus- 
Maria. Ils allèrent s'embarquer à Marseille pour Maîte, 
d'où ils se rendirent à Seide en Syrie, ville autrefois 
considérable et qui a remplacé l'ancienne 8idon. Ils y 
trouvèrent révéqae de Bafoylooe» qtt'lls quittèrent potrir 
tisiter les saiiS Hent^ Ajrant satisfiiit leor dévotioii, fb 
prirent le chemin d'Alep, où ils arrivèrent an commen- 
cement de septembre. Le consul de Fi ance et tons les 
catholiqnes du pays les reçurent avec une grande joie. 
Leur premier smn fut de s'appliquer à Tétnde de la 
lan^e arabè, et le P. Bruno J fit dés progrès rapidos ' ; 
il est trai qull avait pris le moyen le pins assni^ pdnr 
réussir, car &*étliit an Dien des seienees qn'Il s^adressalc 

pour vainti o ses difficultés; il étudiait ordinairement de- 
vant le tabernac |p pî assis sur le niarcbppied de l'autel. 
Dès que le zélé missionnaire put un peu parler le langage 
du pays, il s'en servit pour travailler au salut des ftmes, 
et surtout i ia eoaversiofl des schismatlqnes» qui étaient 
nombreuidans cette contrée. Dieu bénissant sesalibris, 
il eut la consolation d'en ramener un grand nombre à 
Tunité catholique, parmi lesquels se trouv ait le patriar- 
che des Jacobites. Sa réputation de sainteté se répandit 
bientôt tellement dans la ville et les environs^qne les Turcs 
enx-mèmes venaient lui apporter dans les maisons des 
chrétiens letvs ènfants malades, afin tfttll ftt sur ces 

■ Il assurait à cette époque, dans une lettre c|u'il écrivait â 

HMtUntdeftannalMdssattarÂrei^ttela camwUlKMi êê la hnyï^ 
braloniie lui avait été tièsiitilt pour apsi^sodre l'aralw, et que la 
prononciation était à pev près la mène daaé Pane et Tautte 
^ tani^e. 
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mÊÊMiê le aigM'de k cnrii* al qotîh pMteM par ce iM^èi 
reeoiwnm la «nié. 
L» ceMir» diariié pour le pracIniB tfA «aimitl 16 

P. Bnino ne lai permettait de prendre aucun repoê, tant 
qa'il y avaii du bien à faire. U employait tooies ses joiiis 
nées â visiter les clneiicns, soiL catholiques, soit scbis- 
matiqaea, soutenaDt et aâerœissaat les premiers dans 
la lioîuie Tcîe, îDstraisaiit «t éelairaRt les antres tottohaM 
Wm emm« H. Pie^t» aaint ^éféqua 4e Babylone et 
anpaimai consul è Âlep, assare dans mie atteslatlOB 
qu'il donna, et dans laquelle il parle de ce vertuenx mis* 
•ionnaire, que des'mot ils humains, tels que la crainte des 
exactions, avaient pu seuls empêcher des nations entières, 
gagnée» par les diaeoars dn P. Bruno, de ae soumettfi 
an aaiai Siège. Lespanvresétaientrobjet comiirael de sa 
aolliduide ; 11 les soulageait autant qu'il le pootait, qu^ 
tait pear eni des «uaiènee, et on Ta vu partager ayee 
des indigents les habits qu'il portait . Quoique ses vertus 
lui eussent mérité et fait obtenir la vénération publique, 
et qu'elle fût si grande que tout le monde lui deman- 
dait sa bénédiction lorsqu'il pasiait dans les mes, il ai^ 
riva eependant qnelqiiefoia que les aoldats tuf ci, ne lé 
eonnniaHmt pas* le aMhinHaient à conps de bâton ; naii 
cet homme de l>ien, ansai patient qn*il était eharitable, 
sotffirait ces mauvais traitements sans se plaindre, et mon- 
trait dans ces occasions la douceur, d'un agneau. Il donna 
un toucbaot exemple de cette douceur envers un homme 
qui ae plaignait de Ini très-in|ostement. Il alla trou* 
ver son aeonntenr, se jeta à sea genonx» lai demanda 
pardon, eonme s'il avait ifff coupable, et, quoique re- 
poussé, il demeura longtemps dans cette posture dé 
suppliant. 

Cet acte d'humilité montre bien qn'en travaillant avec 
ardeur au aalut de se& Irères, le zélé missionnaire u'onbiiait 
pat le men propre» et qa'H ne laiaiait échapper aoctine oe- 
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casion de se sanctifier par la pratique des vertus chrétien- 
nes. Après afoir consacré tonte la journée au prochain» 
U employail U soirée à ses exercices de piété» puîseni 
ainsi dans la prière «ne force nonveileponr container» 
sans se lasser, ses trairaax apostoliques'. - 

Jamais la vertu du P. Bruno ne brilla d'un plus vif 
éclat que dans une circonstance très-malheureuse pour 
une famille grecque schismatique établie à Alep. Le chef 
de cette famille, nommé David, homme probe. et con- 
sidéré, mais d'nn caractère bouillant, afait sans le Yon- 
Ipir excité la jalousie d'nn antre Grec, nommé Jbséph» 
qni lai avait voué une haine mortelle. Dàns un accès de 
colère qu'éprouva David à cause d'une inju&tice qu'on 
voulait lui laire supporter, jl jeta son turban par terre, 
et le malicieux Joseph, qni se trouvait sur le lieu de la 
scène, eut l'adresse de substituer à ce turban celai ii'na 
Mabométan, qne David se mit sur la tète, croyant re» 
prendre le sien. Il n'en fallut pas davantage pour porter 
les Turcs à regarder cette action comme une profession 
de mahométisme. David se deieudit d'avoir eu celle 
intention ; et, comme il protestait de son attaclu ment à la 
religion chrétienne, il fut jeté dans un affreux cachot, 
avec les fers aux pieds et aux mains, attaché à nne grosse 
cbatne et privé de tout secours humain, parce qne per- 
sonne de ses parents et de ses amis ne pouvait pénétrer 
dans sa prison. L'ingénieuse charité du P. Bruno sut 
vaincre tous ces obstacles. Aidé de M. Picquet, qui offrit 
un présent à l'autorité turque, le saint religieux put voir 
le malheureux prisonnier, le consoler, lui prêcher la foi 
de rËglise romaine et le convertir* Il lui it abjurer ses 
erreurs, reçut sa confessiA, et lui procura même le 
bonheur de communier. RéconcRié avec Dien et avec ht 
véritable Eglise, David'se montra supérieur aux promes- 
ses, aux menaces et auN tourments; et, soutenu jnsqn'an 
dernier moment par son pieux directeur, il v0rsa son 
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sang pour la foi, avec la coasiance d'un martyr, le 
â9 jnillet 4660. 

Le P« firoDo survécut pea à cet événement. Aacime 
nudadie contagMSuse ne l'effrayait et ne pouvait l'empè- 
dier de porter des eecours spirUneU à cem qui en étaient 

atteints; il bravait mèiiic les rigueurs de la peslc pour 
soulager les pesiitérës; mais, s'il se préserva d'abord de 
ce fléau, il ne put toujours i'ëvîter. £n visitant les malades, 
il oontraeta une fièvre maligne et pestilentielle, qui le 
prit.le 91 juin 1861. Persuailé qu'il succomberait à la 
violence du mal, il fit avec une humilité profonde une 
confession générale de toute sa vie « et demanda ensuite le 
saint viatique et l' extrême-onction. Après avoir exprimé 
limmble désir d'être enterré à la porte du dmetiéie 
des chrétiens, afin d'obtenir plus de prières, il rendit 
SOB âme k son Créateur le 5 juillet, à l'âge de soixante 
et un ans. 

Nous ne pouvons mieux faire connaître la haute idée 
qo»'on avait à Alêp du serviteur de Dieu, qn*en rappor- 
tant le passage suivant d'une lettre de M» Picqnet, alors 
ocmsttl de Franee dans cette ville; ebe est du 99 juin 1661 . 

€ Le R. P. Bruno esi atteint depuis sept jours d'une 
1 fièvre maligne, avec peu d'espoir de guërison, ce qui 
line cause et à tous les chrétiens de ce pays une très» 
•sensible douleur. S'il meurt, la ville perd un apêtre et 
a le ciel recouvre un saint. Je ne désespère pourtant pas 

• encore de sa vie, surtout parce que tous les chrétiens, 

• grands et petits, offrent des vœux au Ciel pour la saïué 
•de ce Père, et on peut dire avec raison de lui ce qu'on 
attisait du Prince des apôtres, dont on célèbre la fête en 
>ce jour, que tonte l'Ëgiise faisait sans cesse des prié- 
très pour lui, lorsqu'il était dans la prison, puisqu'assu* 

• rément l'Eglise d'Alep prie continuellement pour cet 

• incomparable missionnaire. * 

On rendit des iionneurs extraordinaires à la mémoire 
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soD funèbre en arabe, et son convoi fat trèa-solenn«l ; 
tout le clergé catholique d'Alep g y tronfa, ainsi qu nne 
grande foule de peuple dans laquelle il y avait des pan* 
îcaat sa idifientaient en disant qu'il* venaiant de pw 
dre lenr père* On ciia plnaUnm.prodigaa qui ont été aa« 
Uib«éa an pouvoir du P. Bmift asprèa de .Dieu, 
Ce Yénéroblo raligieox avait eompoaé an arabe uaifvre 

de controverse sur les Licrcsies qui subsistent en Orient; 
la congrégation de la Propagande le lui demanda, maia 
nous ne savons a'il a été. jainai& imprimé, lï traduiiit ausai 
ToCto.d^ la «ainte Viavge daoa la même langue* 

'MADAME MAHGU£aiTE B'ANGENNBS, 
ABBBSse av aârauuTMCB au nonAaitai aa aàm-suLPicE. 

Tiré du tome 1" des Elo^^es de plusieurs personnes illustres en piété, 
àc l'ordre de Saint-Benoit ; par la mère Blouette de Blémur, béné- 
dwtin^^gui m €g$r€itNk§eii« maéMuétJi^aam dé^son oraison 
/unèbre^ composée par m religiauc Omimcaùk^ «t <U mimmreâ 
fournit par tabbaye de Sttint^Suipiee, 2 volumes in-4, Paw. 
4SI4. • • » 

Marguerite d'Angf^nncs appartenait par sa naissance à 
ane famille noble et ancienne, originaire du Perche, gm 
était fille de Jean, seigneur de Poigny, et de Madeleino 
Thierry, dame de Boisoreaû et de Pont^Rouault en Bre* 
tagne, propre nièce de Charles d'Angennes, évêque du 
Mans, l'un des Pères du concile de Trente, et cardinal. 
Elle naquit vers Tan 1580. Destinée, dès son enfance, par 
sa famille, à Tétat religieux, elle n'avait encore que huit 
ans lorsqu'elle fut présentée aux autels dans. l'abbaye de 



Sm^Sulpîoe de Ramifie» tomm wm miiist pwe et 
dont fienoaenoeiiepemit q«e le rendre egréeble à lésoe- 

Chmx. £lle reçut le voile en 1588, et elle denenra dans 
Tétai de novict^ jusqu'au 2^ am 1597, qu'elle fit seb vœux 
avec les vifs sentiments de piété qu'on devait attendre 
d'une âme dévouée aa ibeigneor. Pendant les pr^- 
«iMres eaue^ee qui Mûvirent in proCensîonf elle s'appliiinn 
eonMinment à eeqoiérir lei fertae eelidae qu'elle deûdl 
en jour enseigner, par ses paralee et eeeiexemples, dans 
une maison où son zèle fit rétablir l'ancienne di&cipline. 
Dieu permit que madame Aatomeiie de Morlais, qui pos- 
aédait l'abLaye de Saint-Sulpice^ par la résignation de ma- 
deme Gabrielie de Merlaieen tante, dénédéi la pceenère, 
et qva lacberge demeurât wsenie per ne mort, nu grand 
regret de Tancienne ebbetae, qnt n'awt tédé een droit 
que pour VaSermir dans se CamîMe i meii la ProvManao en 
disposa autrement, et comme Dieu n'avait pas été con* 
suite sur la démission, il transiéra eelte dignité à madame 
d'Angeunes, se servant du crédit de ses parents pour ob- 
tenir le brevet du roi et la ^lirmation du saint Siège; 

de aorte qn*elle en prit p eae e e e i o n le mil KiOû. 

Cette dîgnitéftiaWngienifeineleiirdoereâaor letép^ 
lesdelaierrsintedeDîeit; learelîgîeoaentqni virent «ne 

des plus jeunes de la communauté plaoée à lear této, en 

conçui eiu ua tel mécontentçraent, qu'a peme pouvaient- 
elles la souffrir. Ëll^s m cessaient d aigrir l'ancienne ab- 
beaeâ sur aa induite ei de l'obliger à retenir l'autorité de 
eoii<)6lé,qnoiquevéntablenient.elle n'y eût plna de droit, 
y «ynni renoncé pnr an dëniaelon. dépendant nndnne 
d^Angennea, qui âviit une patîenee à Téprenvo de toutes 
les insultes, souffrs^l sans murmure un procédé si injuste; 
elle se souvenait que son divin maître étant venu dans 
son propre domaine, n'avait pas été reçu par ses sujets, 
et qu'étant ûUigée de Timiter, il ne fallait pas eontealer 
W le.Qosm ni anr f exenftee d'abbenee dane lee olMtea qoi 
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ne fleraleiit pas contraires à l'ëtablittémeiit de là réforme 

qu'elle désirait avec ardenr. Ce fut par ce motif qu'elle 
laissa toujours agir la dame déposée, qu'elle considérait 
comme sa mère et sa supérieure, déférait humblement à 
ses ordres, supportait ses réprimandes, écoutait ses aris, 
quoiqu'ils fussent accompagnés d'une sérérité hors de 
raison. Elle lui céda Tadministration du temporel, et la 
traita d'une manière si pacifique, que cet endroit seul de 
sa vie eût pu lui mériter justement le litre d'enfant de 
Dieu, selon la parole sacrée. Elle ne faisait valoir le pou- 
voir attaché à son titre que quand il était utile pour les in- 
térêts de la religion, séparant tellement sa personne de sa 
charge» qu'elle ne flatta jamais son amour^ropre. £lle 
avait, dès son enisnce, jeté les fondements d'une Terti ao* 
lide, elle était pure comme un ange ; et parce que la 'clôU 
lure n'était pas dans la maison, et que sa beauté eût pu 
trahir sa modestie, elle se retirait dans la solitude, et 
veillait exactement à la garde de ses sens, qui,étaDt comme 
les portes de raoïe» Texposent au péril et quelquefois à la 
mort; et, n'ignorant pas que si le Seigneur ne Teille lui- 
même sur la cité, le soin des sentinelles est fort inutile» 
elle priait beaucoup pour obtenir sa protection; elle HlU 
sait dire deux messes chaque semaine, afin de mériter le 
secours si nécessaire pour la pratique des vertus reli- 
gieuses. A sa prière elle joignait une pâûtence uni- 
verselle; avant d'avoir établi la réforme dans son abbaye, 
elle en pratiqua tontes les rigueurs avec une fidélité in-» 
comparable; elle fit unfépreuve secrète de l'austérité de 
la règle ; elle quitta le linge pour prendre la serge. Son 
lit, dans lequel il n'y avait que de la paille, était si étroit, 
qu'à peine pouvait-elle s'y tourner. ^Ile jeûnait depuis 
le 8 novembre jusqu'au saint jour de JNoël, et depuis la 
Septuagésime jusqu'à Pâques, ne prenant le soir que du 
pain et de leau tous les jeûnes de précepte^ ce qu'elle 
observait aussi les deux dernières semaines de l'Avent. 



. kj: i^cd by Google 
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Elle jeûnait encore tous les samedis de l'année, en l'hon- 
neur de la très-sainte Vierge, et quelques autres jours dé- 
diés à des saints dont la mémoire lui était plus vénérable. 

Ce fut par des dispositions si saintes qu'elle se pré- 
para au ^laud ouvrage qu'elle entreprit après la mort de 
Tancienne abbesse. A peine celle-ci eui-eiie les yeux fer- 
més» que l(;s reli^^ieuses ne doutèmit plus que le zèle de ' 
madame. d'Angennes» qui n'araitfgt qne sur sa propre 
personne, ne s'étendit au delà de leurs désirs, et qu'elle 
ne mît tout en usage pour réussir dans son entreprise. 
Le premier moyen dont elle se servit fut de s'insinuer 
dans l'esprit de ses iilles» par une douceur prévenante, 
de les entretenir des avantages d'ane vie réglée» de leur 
faire remarquer le misérable état des personnes religieu- 
ses qui mènent une vie toute naturelle, qui pai tagent 
leur cœur entre Dieu et la créature, qui réservent une 
' partie de la victime, ne pouvant consentir à son entière 
destruction. 

Après avoir gagné Testime et l'affection des sœurs par 
ipille prévenances, elle les obligea de faire une retraite 
sons la conduite du 1\ de Saint-Jure, de la Compagnie de 
Jésus, célèbre dans tout le royaume par sa piété et par 
son zèle incomparable pour le sali|t des âmes. Dieu ayant 
béni leur solitude» elles y conçurent le dessein d'ane vie 
nouvelle» qui fut suivi dune heureuse exécution ^ Dès 
lors elles se soumirent à la ^^^onté de leur excelienie 
abbesse, et commencèrent à^ivre ses exemples avec 
beaucoup de ferveur. Le feu%ait descendu du ciel; il 
avait embrasé jusqu'à la moelle de leurs os» selon le lan- 
gage du prophète» et elles furent tout à la fols édairées 
et enflammées. Madame d'Angennes profiu aussi des 

* Le P. de La Place et plusieurs autres religieux de la même Coin- 
paguie do Jésus aidèreut. beaucoup la mère et les fliles dans la ré- 
forme et depuis ce temps-U ii se lit une sainte union entre les 
Pères et les religieuaes d9 l'abbaye ^ Salnt-^ulpioe. 

9. nr. tt 
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cmwells de S. Fraii^i» de Sales. 'Madame de Jodf&is, sa 

sœur, ciait sous la conduite de ce bienheureux évêque, 
cl ce fui par i>oa intermédiaire qu'elle eut avec lui des 
reiatioas. On gardait &es lettres à Saint-Sulpice avec la 
Yéoératîon qu'elles 4)iëritent, et afin que les religieuftei» 
sowent toujours bieu à qui elles devaient le réubUMa- 
ment de leur maison. 

Le 17 janvier 1621,^ tede S. SiilpiceleBëbonnaire, ar- 
chevêque de Bourges,titulaii eùe l'ahbaye, tous les esprits 
étant dispobes à vivre dans la réjïiilariie, après la messe 
solennelle, et la comaïuaioa générale, le prêtre officiant 
apporta le très-saint Sacrement à la grande grille du 
cboBur « î^lors la pieuse abbesse renouvela, publiquement 
ses vœuv, y ajoutant celui de la clôture» ce qqi fut suivi 
de la rénovation de toutes les religieuses. Bientôt après 
elle?» déposèrent entre les mains de leur supérieure tout 
ce qu'elles avaient possédé en propre, mettant loulea 
choses en commun, sans excepter les revenu^ des prieu*. 
fés dont elles étaient titulaires, et on pi^nt dire que nette 
action fut le can^mencement des grâces de Dieu sur oett% 
maison, le principe 4e la joie de la sainte abbesse» et da 
Ig paix de cette heureuse communauLt . 

Elle établit en mèmetenips la relormedans les prieurés, 
conventuels de la Fougereuse en Poitou, de la Font^iine* 
Saint-Martin dans le Maine, du grand et du petit Locmarîa 
en Bretagne» qui étaient^ la dépendance de Tabbaje. 
de Saintr^îulpice» et rapfV vingt-trois prieures qui de^ 
roeuraient dans les prieurés simples, à la collation de l'ab- 
basse, afin qu'elle» luiiseui pat ticipante^ des avantagea de 
leurs sœurs. 

Mai& si les reii|^i«ttses donnèrent des preuves de leur 
amour pour la pauvreté dans cette circôostance, elles y 
furent vivement excitées par l'exemple de leur vertueuse 
abbesse ; elle était si éloignée du luxe et de la magnî* 
ficence qui se trouy^^ei^; assez souvent dans les aj^^ar^e- 
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méats ties dames de son rang, qu'ù peine souffrait-eife le 
nécessaire. Elle ae se servait d'un tour de Ht que dans ses 
imikiiiies) sa eeilule n'était ornée que d'une natte, jamafs 
on nyalhiMit de feu; son oratoire ressemblait plus k 
l'étable de Betbléem qn'an temple Sarlomon; eHe n^ 
l>rùlait poiiH d'autre paifum que celui de ses priùres. 
Soit par esprit de pauvreté, on par !e motif d'une modes- 
tie exiraordtnatre, elle ne vouiat iamals pedli^tire que 
fon fit son portrait. Cette mère, si condeseendante pour 
se» ttlêa» demeura inflexible sur ee point» ette se con- 
tenir de lenr laisser la peinture de ses rares ?ertus sans 
pdsser ooM; elle feîsait st peu d'état âe l'image du tieil 
boniiiië, qu'elle eut consenti de tout son cœur qu'elle eût 
été entière lueat eôacée, afin que l'image seule de l'homme 
nouveau ei céleste fût demeurée. 

Sa nourriture était aussi païKvre que ses meubles et ses 
faftbita^ etts eùi été bonteuse de paraître singulière, ex* 
oepté dans les pratiquée de Thniniliié et de la mortifica- 
tion; et sans iloote il était nécessaire que son âme fàî so- 
lidement établie dans ies vertus religieuse», puisque le 
Seigneur l'avait choisie pour le grand dessein de la ré- 
fotœe. Un docteur qui parle comme un ange, mais qui 
y»i comme un démon» ne persuadera jamais ses auditeurs. 
Madame é'Angennes Ait «i exacte à soatenir le bien 
qu'eBe Sfrait une loisembra86ë,qae,depui»Jtétablissement 
d&la clôture, ette ne permit jamais fentree de f abbaye, 
même à sa mère ei à ^es sœurs. 

La pratique de l'oraison soutenait la vertu de madame 
d' Angennes. £ile s'occupait souvent ée ee saim exercice; 
elle ne se contestait pas d'y employer le temps prescrit 
pnt la règle i elle s'enfermait huit jours dans sa chambre 
pour s'entretenir avec son divin époux, à Texclusion de 
toutes les créatures; elle avait appiis de S'^ Gcriiude 
qu'il y a une espèce de solitude dans le purgatoire, pour 
let âmes qui ont trop aimé le commerce des créatures, et 
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qn'eUe» sooffreDt la privatioD de Dieu pour satisfaire à ce 
désordre. Heureuses les personnes qui se rachètent par 
avance d'une peine si rigonrense, en s'entretenantsoavent 

avec leur souverain Maiue î La pieuse abbesse ajoutait 
tous les jours à l'office canonial, celui de Notre-Dame, le 
rosaire entier^^ les litanies de la sainte Vierge et ceileS' 
des saints ; un chapelet de neuf disaines pour honorer le» 
neuf cbœtÉkdes anges, et un autre chapelet en l'honuenr 
de S. Joseph. Elle passait une heure ù pratiquer des actesr 
intérieiii s des vf»rtus les plus sublimes; et c'est une chose 
admirable qu une personne chargée du soin de plusieora 
maisons ait trouvé tant de temps, chaque jour» pour le 
saint exercice de la prière. Les jours qu'elle consacrait à 
la retraite, ou qu'elle communiait, son usage était de 
châtier son corps par le jeûne, le cilice, la discipline, et 
elle le traitait comme une \iclime destinée à rimmolation. 
Mais, autant elle était sévère sur elle-même, autant elle 
était charitable, douce, compatissante envers les antres ; 
le grand nombre de filles de condition qu'elle reçut dans 
le cloître et qui reçurent le voile de sa main, reoduient 
témoignage de sa bonté. Cent vingt-cinq religieuses se 
sont glorifiées de l'avoir eue pour mère; elles ont vécu, 
sous sa conduite, dans une paix inaltérable; leur société 
était une imitation fidèle de TEglise naissante, un seul en- 
prit les animait, Tamour divin était leur yte, et cette 
union si intime du chef et des membres leur fit jouir d'une 
béatitude anticipée. Lorsque quelque sœur était affligée 
on malade, c'était alors que la charitable mère metiait # 
tout en usage pour lui donner du soulagement, sans néan- 
moins borner son soin dans Tenceinte de son cloître. Son 
monastère était l'asile de tous les misérables; elle eût pu 
dire avec le saint homme Job, t qu'elle était la mère 
» des pauvres, i'œii de Taveugle et le pied du boiteux. » 
£Ue donnait des remèdes à tous les malades, prineipaln- 
ment à ceux de la campagne, qui sont ordinairement len 
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plaa abandonnés ; elle pansait elle-dHme les plaies et les 
uleères les. plus coirpmpiiSt de sorte qu'une partie con- 
sidérable de son teH^ se passait dans des œuvres si chré- 
tiennes. L'année KiCii ayant été fort stérile et le blé ex- 
cessivement cher, elle redoubla ses aumônes; et comme 
les revenus du monastère ne pouvaient suffire à une si 
grande dépense, elle Tendit quantité de meubles précieux 
qu'elle avait reçusde ses parents, et qu'elle n'avait réservés 
sans doute que pour les employer utilement dans Tocca- 
sien. Pais, étant épuisée de ce côté-là, elle lit un emprunt 
considérable pour continuer à nourrir les pauvres, espé- 
rant que Notre-Seigneur, qui s'est fait leur répondant, ne 
permettrait pas que sa confiance en lui fût trompée. 

Cette vertueuse fille pratiquait parfaitement la loi de ne 
rien faire au prochain que ce qu'elle désirait que Von fit 
à sa propre personne, et enchérissant même sur ce pré» 
cepie, elle aimait mieux souffrir les insultes que de per- 
mettre que l'on dit une pai oie qui piU blesser les autres: 
délicate jusqu'au scrupule pour la médisance, s'il arrivait 
que quelqu'un s'ëchapp&t en sa présence et dit un mot au 
désavantage d*un absent, elle s'en confessait, comme si 
elle eût participé à sa faute ; elle était bien éloignée de ne 
pas craindre le péché oik il est, puisqu elle avait horreur 
de son ombre, et qu'elle le, fuyait où il n'était pas. Elle 
priait tous leff jours pour ceux qui la persécutaient, et 
c'était un moyen sûr pour avoir part à son souvenir devant 
Notre-Seigneur, que de lui causer quelque peine. Quand 
la justice l'obligeait à la correction, son cœur demeurait 
blessé de la plaie qu'elle avait faite, et elle ne passait 
point le jour qu'elle ne prévint la sœur et qu'elle ne guérit 
son amertume par les témoignages de su l)onté. Toute la 
communauté de Saînt-Sulpice s'est étonnée cent fois du 
choix qu elle avait fait d une religieuse pour être auprès 
d'elle; c'était l'humeur la plus difficile du troupeau, une 
personne mal élevée et déraisonnable, qui s'opposait aux 



tteilUlirs desiew le U bonoe «blMaee, et qoî eier^iit 
sa patiesoe dans lovies les occasions: «lie airait appris de 

S. Aiiguitin que les personnes les piHS déréglées ne sont 
pas inutilement en ce nioaiie, et que le Seigneur prétend 
ou leur convarsîott» ou biea que la vertu des justes soit 
éprouvée par elles» etqn'il arrife mivent que een qni oat 
fait souffrir las autres* étant toaeliés de leur patience, 
changent de conduite ; que de persécatears îlsdeTiennettt 
persécutés, et que d'ennemis ils deviennent lenrs frères ; 
de sorte qu'il ne faut jamais désespérer de leur change- 
ment. Ce fut dans ceue pensée qu'elle supporta jusqu'à 
ia fin oette sœnr chagrine et fâcheuse, et qu'elle ia mit 
en état de profiter de son admirable condesceidanœ. 

ESUe ent wtt aotie sujet de peine» oè b patience Inl fat 
bien nécessaire : elle avait 6ît bâtir un grand corps de 
logis pour servir d'infirmerie, oi un dortofr double avec 
plusieurs cellules, qui furent brûlées en 1654 , ainsi qu'une 
bonne partie des autres édifices du monastère. Ce coup 
fttt eenslble à madame d'Angennen; la perte était fort 
grandes non travail de plnsienrs années pérît en quatre 
henres, la chambre de la commnnaiÉ^ oà étaient les ha- 
bits et tout le linge de la maison lui consuniée, stins al 
térer la patience de cette excellente lille; elle regardait 
la main qui l'avait frappée, adorait sa jiistice, et s'y sou- 
mettait avec une résignation parfaite, /sans se livrer à des 
plaintes inuttfes, qni font perdre le fruit de l'affiiotion, 
et qm ne remédient pas an dommage. Elle travailla cou- 
rageusement à rétablir le désordre, et son économie réus- 
sit si heureusement, qu'elle fit rebâtir tous les lieirx (\n\ 
avaient été brûlés, qu'elle remeubla la maison, et qu'elle 
k laissa^ en mourant, bien pourvue dn nécessaire. Les 
pertes de sa maison n'empêchèrent pas la servante de 
Dieu de continner i exercer Thospitafité, vertu qiÉ'elle 
ptatiqnaît d'une manière très^eordiale. Les ecdésiasti- 
qnes surtout, et les religieux, étaient reçus à Saint-Sul- 
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piee a? ee tfléctîmi, et elle se Uotnit bien rédOtnpéMëe 
de M Mine, lersqu'ilt loi dofinaieftt cfitek[ue eenférenee 

•piriiuelle; car celte âiix", ntT:imée de Dieu, jijoùLait mieux 
que toute autre la sfuiviie de sa sainte p;irnlt». 

Eniiat uoe vie si pure et si exemplaire tut couronnée 
par une mort préctenae aux yeux de IMea, ie 3 juiltei 
Î66â. Noos ne savons pas si elle avait eo quelquAnnière 
sur le moment de son passage du temps à rëternitë, ou 
si elle avait résolu de souffrir le mal qui la conduisit au 
tombeau sans y apporter du soulagement; mais il est 
cerlain qu elle demanda comme une grâce particulière 
kii'd commufiauté de ne point se latiguer à lui donner des 
remèdes, puisqu'elle ne désirait pas descendre de h croix 
où elle était attachée avec son Époux et par son ordre. 
Gomme elle supportait son état avec patience^ elle eût 
bien voulu que ses filles n'eussent point répandu de larmes 
sur elle : leur douleur éiait la seule rlios» lui donnait 
de la peine, ayant vécu rl (lue iiiauicre qui rassurait iioau- 
coup sa coQsctence, quoiqu'elle ne s>'aj|^yai que sur les 
mérites de Notre>SeigiBeur. Elle mourait aussi avec la 
eonsolatioa de laisser l'abbaye à sa nièces qu'elle avait 
élevée dans la réforme, et qui était bien dans le dessein 
de la soutenir. La vénérable abbesse s'endormit dans h 
paix (lu ïSei«?neur, à Fâge de quatre-vingt-deux ans, le 
.5 juiliel. après avoir gouverné sa maison pendant 

cinqpante^uatre ans. Son corps fut inhumé dans le toB^ 
hew de la première supérieure de Samt-9alpice, afin que 
les cendres delà fondatrice et de la réfowatrice fussent 
untefr ensemble^ comme leur eapriil'a?ait été dans la co** 
duite de la maison. • 

La douleur des tilles d'une si vertueusr mère fui pro- 
fonde, et toute la province partagea leur alilictioo. £Uc 
s^était acquis Testime générale; aussi toutes les commu- 
nautés religieuses de la ville de ftennes lui dannèrem-eflus 
de» Inram et des prières; les veNyieux aHèrcui wnwkU 
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célébrer le deail à Suini-Solpiee; ils y firent des sernees 

solenoels, et |irononcèreni plusieurs oraisons funèbres, 
se faisant un devoir de publier les vertus (Fune personne 
qui leur avait montré tant de bienveillance. 

' * LE P. 4EAN BAGCrr^ 

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 

Tiré de diverses notices de ce Père ; de la Fié de M. Boudon, par 
Cailet^ prêtre de ia mission, i volume in-tS, PariSf t7S3 ; ei de 
tHisioire de VétabUssement du christianisme dam les Indes 
orientales, ete,, % volumes in-n, Paris, 1803. 

Les biôgraptics ne sont pas d'accord snr le lieu de la 
naissance de ce vénérable religieux. Lés uns affirment qu'il 
naquit à Rennes, tandis que les autres assurent qu'il vit le * 
j ô ur à Saint-Brîeue. La date de sa naissance n'est pas moins 

contestée, puisque quelques écrivains la fixent à l'année 
1580, et d'autres, avec plus de raison, k l'année i^90 

• 

> Nousatioiis espéré que les registres des baptêmes de Saim-Brieuc 
oous fourniraient le moyen de résoudre la difttculté relative an Bea 

et à la date de la naissance; mais ces registres ne remontent pas au 
delà de raDD(^c 1593. Nous croyons que h P. P.aj^ot était Briochain ; 
l'existence d*iine famille de ce nom à Saînt-Brieuc à la On du xti* siè- 
cle, et le témoignage d'un habitant du pays, Auguste Marcschal 
de Laoïballe, qui, dans stoa Armunque littéraire, imprimée en 1 795 , 
le dit formellementi nous paraissent des preuves en faveur de notre 
oplnioii* Quant à l'époque de aa nalasanoe, aucun auteur, à nuM 
connaissaDoe, ne fait remarquer qu'il aolt mort dans un Igetrts» 
aTauoé, ce qu'il faudrait cependant supposer, s'il était né en 1(80, 
puisqu'il aurait vécu jusqu'à Tâge de quatre-YÎDgt-quatre ans, cequi 
n'est pas probable. De plus, i! ne serait entré en religion qu'à l'il^ 
de trente et un ans, en lesi, hypothèse qu'on ne peut admettre. 
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Il appartenait à une bonne famille, si, comme on a 
lieu de le croire, bon père était le même que Jean P>a- 
got, syndic de Saint-Brieuc en 1579. Après avoir ter- 
miné ses éludes, le jeone Bagot entra, à l'âge de dix- 
neuf ans, dans la Compagnie de Jésus, qui à cette époque 
nlavait pas encore d'établissement en Bretagne. Son sé- 
jour dans celle sainte Société ne lut pas d'abord de lon- 
gue durée, car son père le contraignit bientôt de revenir 
dans la maison paternelle, quoiqu'il eiHt obtenu son con- 
sentement ayant de faire la première démarche ; mais ce 
contretemps si fâcheux n'ébranla pas sa rocation; an con- 
traire, il s y affermit, et après quelque temps d'épreuve, 
il put la suivre en toute liberté. Ce fut en 1611 que le 
ser viteur de Dieu eut la consolation d*aller rejoindre ceux 
qu'il avait choisis pour ses modèles et ses guides. La soli- 
dité de son esprit et sa vertu le firent distinguer parmi 
fies confrères; il occupa dans la Société divers postes re- 
marquables; et après avoir professé la philosophie ou 
la théologie dans divers 'collèges tenus par les Jésuites 
en France, H devînt censeur des livres à Rome. Etant en- 
suite revenu dans sa jiatrie, ses supérieurs le chargèrent 
du gouvernement du coUe^'e de Clermont, connu depuis 
sous le nom de Louis-le-Grand, et situé dans la rue Saint- 
lacques à Paris, Il dirigea cette importante maison avec 
une grande prudence, et, non content du bien qu'il y 
opérait, il continua de donner ses soins à une bonne œu- 
vre qu'il avait commencée pendant son séjour an collège 
de La Flèche, en qualité de professeur. Elle avait pour 
objet de réunir des jeunes gens par les liens de la charité, 
de les occuper en commun à divers exercices de piété, 
et de leur faire pratiquer en particulier divers actes de ' 
miséricorde. 

Cette petite société, qui n'était guère connue que de 

ceux qui en faisaient partie, s'assemblait dans une mai- 
son de la rue de la Harpe, et était composée de douze 
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nenbr«§> qni ë^vinreui dant i« tuit« de grawA» servuturs 
Die». 

' Le de Rhodes, JéftvHe français^ «Tant fatt ua voyage 
» Paris CD 1652, afin d'y ebercber des oQfriers poiir la 

mission du Tonquin, à laquelle il iravaillait. le P. Bagot 
le conduisit à la réunion de sa petite socieU'. FVicniùf ces 
jeunes gens, excités par kes discoaradH P. de Mliodcs et 
plem de zèle pCMir le lalat des âmeav m proposèrent pour 
ces aùssNNM loîMiaea; phniears yattèresl en eflét^ «t 
do wi èr cm eeimoememeiis aul nnsiona étrangères, qui 
<iepi]is pies tie deux siècles sont continuées avec tant 
d'éëficaiion par des prêtres français aumihfu denafions 
infidèles. Ainsi le P. Bagot eut la consolatioD de contri- 
Imer à fnne des œavres ka pins iécondea em résnhats 
oOMalam» ponr la rtligkMK 

ht Seifiwiir permis bientèt iiprès que son eorvitenr lût 
épreuyé par «ne ImmUiation publique. 11 sfait, pendem 
son séjonr à Kome« composé en laim, sur les droits des 
évoques, un ouvrage qu'il tratfuisit fui-méme en français 
depuis son retour daas sa patrie. Cet ouvrage, dans teqnei 
phuMara ckoaee parurent répréhensîblee, fut déféré, es 
t9SSK ^ fmembléedn elergé, qni ae mit dat oir de le 
eonéamner ; mais, bien diffiireni de ees esprits orfueîHenx 
et obstinés, qui ne savent ce (jue c'e >t (|u'avoiïer frameb©^ 
ment et simplement des erreurs qu ils ont une lois em- 
brassées» le P. Bagot se lit un devoir de réiracler lea 
fta p esitions qm avaient été biàaiées, et donna aimr os 
efsempàe éelaliot de aa aoQmi||îon ans* premiars pascenrs 
ée FËglise. 

Sa réputation de sagesse et de piété fut cuu&c qu'on 
jeta lesyeax sur lui pour l'important emploi de confes- 
seur de Louis XIV, alors enfant. L'humble reKgieux fat 
si peu flatté de ce choix , qu il se démit le pins tbi poestble » 
11 avaie eoulnme de dire : m Si Ton vent vase faire entrer 
• àf In eear par lapoM, sanv c i> y e ni par leslenèirei; cmr 
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* Taîr de la oouFf qui e&t empoi^oDoe pour tout le monila, 
» l'est eoeore plas poar on religieux. • 

Le P. Bagot iermina à Paris sa Tertoeiise carrièrê) le 
M août 1664, à l'âge de toixante-qaatorxe aa§. 

IVous ne pouvons mieux terminer l'histoire de ce digne 
religieux qu'en repr(j(Jius»ant ici l'ëioge qu'en a fait» dans 
son style simple et plein d'onction, l'un de ses plus lido- 
ks diacîplae» le pieux, et eélèbre M. BoodoBy qui Teut 
longtemps pour direetenr. C'est dans sob li?re de h ¥w 
cmckéà en Dim" qoe cet éGrivain eo parle en ces termes : 

f lie feu P. Bâgot» de la Compagnie de lësus, l'un des 
t savants hommes de notre siècle, mais beaucoup plus sa- 
» vant (]ans la science des saiuls que dans celle de l'ërole, 

* tenait pour maxime que les habitudes parmi le grand 
s monde étaient très-dangerensesi Mais puisque ladWtne 
s Profidenee a vouln qurje parlasse de Tun de ses grands 
» et fidèles servitenra, je rapporterai ici trois choses de 
f ce grand homme : 

» La première, c'est qu'étant naturellement porté à 
f 1 étude, et y ayant fait des progrès extraordinaires, il 

* travaillait ponr\ionner des ouvrages au public; il quit* 
s tait facilement aes études et sens travail pour le moindre 
9 petit écolier dn collège qui le demandait, et à qui il 
» donnait do temps considérable pour l'entretenir ; et 
» comme une personne hn parla il en l'estimant de ce 
» procédé, il lui répondit : « Quand j'étudie, je tâche de 
« faire dans l'ordre de Dieu et pour Dieu; quand j'entre- 
» tiens un petit écolier, je crois le daiire dans le^ mémo 

> ordre; ainsi cela m'est îort indifférent, i O homme véri^ 

> tablement mort à l'homme, et qni n'agit ploa par f es« 
» prit humain, mais par celui de Jésus-Christ I 

» La secon(fc chose qui me semble bien considérable, 

> est qu'il ne pouvait souiirir en aucune façoa les lonan« 

* a* leri*» ehif* a* 
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• ges» iii qui» |Mir rettime qii*il faisait de sod prochaîD, 
M en doonait volontien aux antrea. Un jour il se mit dans 
» une sainte colère contre Ton de ses amis, parce qn'il 

> avait appris qu'ii avait parlé de lui du 11 s une occasion k 
» son avantage. Exemple rare, mais qui devrait être i>ien 

• imité. 

♦ 

. i La troisième» c'est la patience admirable qa*tl a foit 

> paraître paHicnlièrement lorsqa*ëtant déjà fort âgé, de 

» plus de soixante et je ne sais combien d'années, il fat 
» taillé à raison de la pierre dont il était fort tourmenié. 

> le ne puis, dans cette rencontre» que magnifier les misé- 
j ricordes de Jésus et de Marie sur les personnes qui leur 
» sont dévotes. 

• Ce bon serviteur et du Fils et de la Mère avait une 
» si grande frayeur naturelle de la pierre, qu'étant en- 

> core jeune il en tombait pâmé à la seule pensée qu*il en 
» avait; et cependant dans' un âge si avancé» et étant in- 

> firme, il en souffrit Topération avec un courage si chré- 
» tien, qu'il encourageait les poi sonnes qui y travaillaient, 
» quoique l'opération durât extraordinaircmpnt, et pour 
1 toutes plaintes on lui entendit dire seulement : • i'a- 
» ehève ce qui manque aux souffrances de JésusF€brist« > 

» Je ne sais pas si c'était Tardent désir qu*il avait de 
» mourir qui lui donnait une si grande tranquillité dans 
» un état où sa vif était en danger; mais je sais bien que, 

• dans une autre maladie dangereuse, sa joie fut si grande 
» dans la pensée qiHl avait qu'il n'en réchapperait pas» 
» que les médecins jugèrent qu'elle avait beaucoup cou- 
» tribué à lui redonner la santé ; ce qui Taf fligea sensible- 
» ment, comme je Tai reconnu, lorsqii'ayant le plaisir de le 
^ voir ensuite» il me priait de le consoler de ce qu'il n'é- 

> tait pas mort. Aussi est-il mort dans une|||ix admiralie 
i > et divine» quoique subitement, n'ayant eu que quelques 

» heures d'une nuit pour s'y préparer, si on peut parler 

> de la sorte d'un homme qui désirait à tout moment la 
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» dissolntioii de son corps pour être avec Jésus son tion 
9 sauTeur et Marie sa bonne mattresse. 

> L'on peut croire que Dieu, tout bon, versait ses bé- 

> nédictioas en abondance sur ce saint homme» à raison 
M (}e sa foi qui était émiaente et toute pure; à raison de 
» son respect pour le souverain pontife, qui était profond 
» et digne d'une âme TéritaUement catholique; à raison 
>de son humilité qui était telle, qu'il faisait cas d es avis des 
» pet boimes moins considérables, comme d'écoliers, sui- 

• vant en de certaines occasions leurs sentimenis, entrant 

• dans leurs pensées, et mettant en exécution leurs avis; 
» et enfin à raison de la dévotion singulière qu'il avait pour 
» la Mère de Dieu, le sacré canal par lequel ce Dieu de 
» toute bonté nous fait couler en abondance ses plus dou- 
» ces et plus pures grâces. 

> Je dirai encore que Dieu lui a adressé des ames d'une 
i vertu éminente pour leur servir de directeur dans les 
» plus pures voies de la perfection. Entre plusieurs. Ton 
9 remarque le P. Jogues, de la Compagnie de Jésus, dont 

• la sainte vie et la précieuse mort soni en bénédiction; 

• Dieu lui ayant fait l'honneur de mourir pendant qu'il an« 

> nonçait i'Ëvangile dans le Canada, au milieu de tous les 
9 supplices que la cruauté des barbares peut inventer. Le 
» P. Melan, de la même Compagnie, a été encore l'un des 
» enfants spirituels de cet liomme de Dieu, Il est décédé 

• àBemay, ville de Normandie, lorsqu'il y passait pour s'en 
i aller à Rouen» laissant une grand* opinion de sainteté, 
i de telle manière que les peuples» par un mouvement 

• secret» se sentent pressésd'avoir recours à lui dans leurs 

• besoins et dans leurs nécessités. • 

> C'est beaucoup dire de lui, qu'il avait fait le grand 

> vœu de faire toutes ses actions à la plus grande gloire 
» de Dieu» sans parler des grâces et des raveurs extraor- 

> dinaires dont il était favorisé. Mais il a encore eu sous 
»,$a direction les illustres ei pieœieis préiais de la Chine, 
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» Gochinchitie, Tiinquia, ei du Canada; il les appelait sa 
» joie et sa couronne ; et c'e&t par ses avis et sa conduite, 
» doat l'esprit de Dieu se serrait» que ces missioiis é?aii- 
t gëliqiies ont été établies» et qoe Ton peat dlre^ sana 

• exagération, être les missions des pins considérables 

* entre les plus célèbres qui se sont jamais faites dans 
> VEglise . > ' 

Le P. Bagot est auteur des ouvrages suivants : 

i** Apologétique de la foi, en latin. 9 volumes in*fol. Paris, 
ld46. Livre savaotf mais dirfus. 

2"* Dt'Jcnse du droit épucbpal et de la liberté des fidèles 
touchant /e.r messes et les confessions d'obligation^ en Jatîo. 
Un volume iu-8. Paris, ir»\5: Rome, 1G59, traduit en français 
par l'auteur, et publié à Paris eo 1655. Ce livre iul censuré 
et supprime par acte de Passeuiblée du clergé de France du 
7 avril 1657. 

3", On attribue au Bagot quelques écrits contre les er- 
reurs du janséuisnie. 

DOHNAT ROLLAND 9 YEUVB. 

Tiré de la yie de M, te JVb^/els, i, S0« chap, 10. 

L AN 1607. 

Lorsque M. Le ISobletz alla demeurer à Douarnenez» 
Domnat Rolland, qni avait encore son mari, était âgée de 
quarante-trois ans^et ne savait ni TOraison dominicale» ni 
aucnnè autre prière» ni les premiers principes de notre 
sainte foi tonchant les mystères de la Trinité et de Fin- 
carnalion, ni enfui aucune autre chobo des plus nécessaires 
au salut. Dès la première fois qu'elle assista au caté- 
chisme du saint missionnaire, elle commença à avoir une 
. faim insatiable de la parole de Dieu; mais quelque ardear 



qu'elle eùl pour ias instructions de cet hummu apostoli- 
que, elle se privait cependant assez souvent de la conso- 
lation d'y assister» poor no pas mécontenter son mari» 
qui croyait que le temps qu'elle y mettait diminuait le 
gain qu'elle faisait par son travail. Mais il plut à Dieu de 
le guérir de cette erreur; il souhaita lui-même, aussi ar- 
demmeut que sa femme» d'assister aux caiéchismes* et il 
commença de se disposer, par une véritable pénitence, à 
l'autre vie» à laquelle Dieu l'appela bientôt après* 

La bonne veuve avait une mémoire prodigieuse. Elle 
allait deux fois le jour à l'inslruclion, et rcpcLaii aubhiiôt 
aux autres tout ce que M. Le Noblelz y avait expliqué, et 
lui répondait au commencement de cfiaque assemblée sur 
tout ce qu'il avait dit dans la précédente. U jugea qu'elle 
devait apprendre à lire, pour se rendre encore plus utile 
aux autres, et se perfectionner elle-même de plus en 
plus dans la vie spiriluelle; mais qiu hjiit peine qu'elle se 
donnât pour le satisfaire sur ce point, elle n'en put jamais 
venir à bout. Elle ne laissa pus» par le secours de sa mé- 
moire,qut conservai! fidèlement tout ce qu'elle entendait 
dire à M. Le Nobletz, de devenir plus savante dans la théo« 
logie mystique et dans la connaissance de nos mystères, 
que ceux qui ont employé toute leur vie à les étudier. 
ËU^ avait une connaissance si parfaite des vertus, de leura 
propres motifs» de leur nécessité» de leur utilité» de leuft 
aotes, et des moyens de les acquérir; et elle possédait si 
bien l'art de u^épriscr le monde, de se vaincre soi-même 
et de surmonter tous les vices, que les plus doctes étaieut 
surpris de Tentendre parler sur ces matières av^c auiani 
de force et de solidité qu'elle le faisait. Si elle satisfaisait 
lea plus spirituels et les plus savants, elle se rendais aussi 

intelligible aux periouues les plus ^^rossières et les plus 
ignorantes, et gagnait aisëmeut ks pluî> endurcies et les 
plus attachées au mal. L'évêque de Coruouaille lui permît, 
aussi bien qu'à Claude Le fielec» l'autre veuve dont nous 
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sTons parlé, de contribner à rinstraction des peuples par 
rexplication des énigmes spirituelles de M. Le Nobletz, 
après qu'il lui eut entendu, avec une satibiacLion extraor- 
dinaire» faire mm di^ ces explications, sur un tiibieauqut 
marquait les principaux devoirs du chrétien. 

Elle eut jasqa'à l'Age de quatre-vingts ans la même 
Êicilité à apprendre et à retenir tont ce qn'elle entendait 
d'instructif, et le même don de s'expliquer nettement et 
avec grâce, et de persuader aux autres lés vérités néces- 
saires au salut et à la perfection. Elle conservait ces fa- 
veurs extraordinaires du Ciel, par la même humilité qui 
les lui avait attirées. Son extérieur était fort négligé; 
• Ié pauvreté de ses habits et la naïveté de ses paroles 
répondaient fort bien aax sentiments intérieurs qui 
la portaient à se regarder ellennême comme robjet le 
plus méprisable de la terre. Elle était presque toujours 
unie à Dieu de pensée et de cœur, par le moyen de 
Toraison, et puisait souvent de nouvelles forces dans les 
fontaines du Sauveur par hi fréquentation des sacrements. 
Sa dévotion fut toujours accompagnée de beaucoup d'aus- 
térités secrètes» qu'elle pratiqua sans relAche «Jusqu'à 
une extrême vieillesse. Son oecnpation ordinaire dans 
sa maison était de faire des filets ; et se reiusaut à elle- 
même les ciios< s les plus nécessaires, elle entretenait cinq 
eu six pauvres du gain qu'elle faisait à ce métier et des 
antres petits profits de son trafic. Son travail domestique 
ne l'empêchait pas d'enseigner tous les jours les prières 
et le catéchisme aux petits enfants; et elle né manquait 
jamais, les dimanches et les fêtes, d'expliquer aux per* 
sonnes plus âgées les tableaux de M. Le Nobleiz. 

La réputation de sa vertu et de sa capacité attira, des 
extrémités de Léon et de Cornouaille, plusieurs fiUes de 
qualité '^tqui vinrent demeurer chez elict pour apprendre 

o Mademoiselle de Kercsrnr, niademoiseUc de Ksrgueo* troiS dfi- 
moÎMUes de KerchAtel| et plusieurs autres. 
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d'une pauvre veuve, qui ne savait pas lire, la plus sublime 
et la plus utile de toutes les sciences. Il y en eut beaucoup 
qui demeurèrent longtemps auprès d'elle ; et il ne s en est 
TU aucune de ce nombre qui n'ait persévéré jusqu'à la 
mort dans une obserrance continuelle de maximes de 
rEvangile qu'elle leur UTaît enseignées. Ce fut elle aussi 
qui instruisit avec tant de soin et de bénédiction du Ciel' 
une paysanne grossière que lui envoya M. Le IVobIctz, 
laquelle, de stupide quelle était auparavant, devint, 
en six mois de séjour auprès de Domnat Kollaud, très- 
éclairée et capable d'instruire les autres» comme elle le 
fit durant treize ans, ayec des fruits incroyables. 

Cette Tortueuse yeuve avait un désir ardent du salut 
des âmes, et eût voulu pouvoir porter tout le monde à la 
connaissance et à l'amour de Jésus-Christ, Son sage di- 
recteur lui donna le moyen d'exercer utilement ce zèle, 
et l'envoya souvent, avec l'autre veuve dont nous avons 
parlé, en divers lieux des diocèses de Léon» de Tréguier 
et de Gomonaille, pour y enseigner la doctrine de TEvan- 
gile. Son entretien avait des cbarmes qui attiraient les 
peuples à se faire instruire et à écouter ses explications 
spirituelles qu'elle allait souvent donner à la campagne, 
jusqu'à ce que sa vieilllesse, l'empêchant de marcher, la 
réduisit à ne plus faire ces instructions que chez elle, où 
elle mourut à la quatre-vingtième année de son Age, avec 
toutes les marques d'une heureuse prédestination. 
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• M. VINCENT DE MEUR^. 
DOCTEUR DE SOKBOmEi 

% • , 

l'un DE8 row^mm» w simiiAnB bbs mftNOis 

ÉTRAIiGÈEES A l'ARIS. 

J{ré de manuscrits irés-authentiques, qui eontàam^nt un ahrégt 
de sa fïe; de ta Vie du P» diaunoir, par le P. Bosehei, 1 vaiume 
iff-13. rayez le Gallia diristiim no? a, iame 7. 

|.'All 4668. 

La paroisse deTonqaedec, autrefois dn diocèse deTré- 
guier, aujouid liiu reuuie à celui de SaiiU-Brieuc, fol le 
lieu delà naissance de M. Vincent de Meur. I! y uni au 
monde en 1628, et appartenait à une famille noble et an- 
cienne du pays. Ëntfe Je^ nombreux collèges que Paris 
po^édait ladis» on comptait celai de Trégoierj fondé 
en Tannée p;ir Cruillaume de GoetmoliaQ \. Vous 
pensons que le jeune de Menr fit ses études dans ce col- 
lège; ce qu'il y a de cei iain, c'est qu'ayant embrassé 
l'état ecclésiabtique, il étudia en Sorboune et y reçut 
le titre de docteuir. Un de ses frères, officier chez le 
roi, lui procura son admission à la cour de Louis XlVy 
en lui obtenant la place d'aumônier. Mais ces avantages 

* 11 était originaire de Poninierit-le-ViooiDte« grand chantre de la 
cathédrale de Trégaîer, docteur régent en droit de la Facalté de 
Paria et prieur de Hondan. Le collège dont il est ici question était 
aîtué près de la place Cambray, et fut détruit en 1610, lors de la 
COnstrut.tion du Collège royal ; ni.iis les bourses, fondées, au nombre 
de sept, dans cet (■tablissement, ont subsisté jusqu'à la nHolution de 
1790, et elles étaient encore affectées à des étudiants du diocèse de 
Tréguicr. 



t«m{>orels ne FéLlouirent pas; il eut même le courage 
d'y renoncer, pour s'associer à d'autres vertueux prêtres 
qai désiraieiit vivre dans lajpratique de la perfeotkm sa- 
cer dotale, et qui domièrent avec loi commeiiceniegl au 
célèbre séminaire des Missions étrangères. Il était mein* 
Li e de cette petite rëunioti, dont nous avons parlé dans 
la Vie du P. Bagot, et que ce sauit religieux dirigeait. 
Lors du voyage da P. de Bhodes à Paris, en 165^, M. de 
Heur eontraeta avec «e feligieiix «ne étroite liaison et 
loi témoigna le pins grand désir de le suivre dans ses mis» 
siens lointaines. Son pi ojet fat dès lors d'établir une mai- 
son à Paris, afin de pouvoir fom nir des ouvriers pro|)resà 
soutenir l'entreprise du P.de Rbodes; mais cette aiiaire im- 
portante n'ayant pualora réussir^ M^deMeurprit en 1657 
la réioâotîon d'aller avec vnde ses amis à Rome» visiter 
les tombeant des saints ap6tres. Ils partirent en pèlerins, 
marchant à pied, le sac snr le dos, vivant pauvrement, 
logeant dans les hôpitaux, couchant quelquefois en plein 
air et recevant l'aumône par esprit d'humilité. Le zèle 
que leavoyagemrs avaient pour la sanctificatioiidu clergé 
lenr lit prendre la route de Marseille par le Limousin, 
afin de passer dans un plus grand nombre de villes et de 
communiquer aux pr.Ures qu'ils y verraient les pieux sen- 
timents dont ds étaient animés. M. de Meur annonçait 
aussi la parole de Dieu aux simples fidèles» et s'en acquit- 
tait avec tani de succès, qu'il charmait ses auditeurs, qui * 
le retenaîepit au milieu d'eux le plus longtemps qu'ils le 
pouvaient. A sonarrivée à Marseille, il se vit obligé d'y res» 
ter plusièUi s mois, à cause de la peste qui affligeait alors 
la ville de Gènes. Il passa en solitude, dans une bastide 
auprès de la mer, tout le temps qu'il lui^iut laisser s'é- 
couler avant de pouvoir continuer sa route. Sa vie, dan$ 
ce lieu, éuit extrêmement pénitente ; il employait une 
partie de sa jour née au saint exercice de l'oraison, et il 
s'y livrait avec une attention soutenue. Ce fut alors que 
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IMen lui fit concevoir de nonveaa et lui inspira le dettein 

de se consacrer aux missions étrangères. 

Arrivé à iloiin> avec plusieurs de ses amis, qui étaient 
allés le rejoindre à Marseille, M. de Meur fut présenté au 
pape Alexandre YII, ainsi que les autres ecclésiastiques 
qui raccompagnaient. Il eut l'honneur d'adresser^ au nom 
de tous, la parole au saint Père, et le supplia de vouloir 
bien appuyer de son autorité le dessein des missioiis'qae 
ses prédécesseurs avait nr projeté de faire en Orient, de* 
confier à des prêtres 1[ unçais, et dont il semblait que la 
Providence divine lui eût réservé l'exécution. Le pape», 
après avoir témoigné à ces messieurs sa bonté paternelle- 
et avoir loué leur zèle généreux, les exhorta dans les ter- 
mes les plus forts et les plus touchants à en suivre lei 
mouvement, sans craindre les oppositions qu'ils pou- 
vaient y trouver, et les assura de la protection du saioe^ 
Siège. 

£n revenant de Rome, M. de Meur passa par ToulousOr 
où son zèle le rendit très-utile à plusieurs membres dur 
clergé ; puis, étant de retour à Paris en 1658, il entre-»- 
prît sa licence, par l'ordre de son directeur, et reçut le* 
titre de docteur en Sorbonne. 11 dédia sa thèse de licence- 
au pape Alexandre Vil, qui l'en remercia par un bref 
exprès. X cette thèse se trouvèrent le cardinal Picolo* 
mini, alors nonce en France, et les membres de Tas^ 
semblée du clergé qui, à ce moment, était réunie à 
Paris* Il fut le premier qui soutint que ceux qui niaient que 
les cinq propositions condamnées se trouvassent dans Jan«' 
séniuseuieiiLschismaii(jiies, ce qui lui attira de la part des 
Jansénistes une persécuuon dont il se faisait gloire. Pen- 
dant le temps de ces études théologiques, son zèle ne 
resta pas oisif. 11 établit parmi les autres bacheliers une 
conférence de piété, qui se tenait tous les huit jours; 
plusieurs docteurs s'y trouvaient et s'estimaient heureux 
d'y écouter ses discours pleins de l'esprit de Dieu, il m-»- 
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irodiiisit , parmi les ^membres de cette réunion, la pra- 
tique de visiter les malades de THètel-Dieu et de faire 

«des pèlerÎTiages. Parvenu au doctorat, et ne pouvant, par 
«des raisons qui ne nous sont pas connues, suivre son at- 
trait pour les missions étrangères, il se livra au même 
genre de ministère en France, et s^employa de tout son 
pouvoir à procurer le salut des flmes en diverses parties du 
royaume. Il engagait des docteurs et d'autres ecclésias- 
tiques à partager ses travaux, de sorte que le nombre des 
missionnaires se montait quelquefois jusqu à trente-cinq, 
véimions dont on n'avait point eu jusqu'alors d'exemples. 
M. de Menr se prodiguait en quelque sorte dans ces pré*- 
<»euses occasions : il prêchait tous les jours, adressait 
des exhortations aux dames de charité, dont il établissait 
la confrérie dans les lieux où elle n'était pas, faisait des 
conférences aux curés et aux autres ecclésiastiques du 
pays, donnait des instructions publiques sur l'oraison 
mentale, confessait, s'occupait des réconciliations, ré- 
solvait les difficultés que les confesseurs venaient souvent 
lui proposer, et de plus remplissait toutes les fonctions 
de supérieur de la mission. Après avoir si dignement em- 
ployé sa journée, son habitude était de passer une partie 
de la nuit en oraison et à'écrire des lettres, ou à prendre 
d*une manière rigoureuse la discipline, afin d'obtenir, par 
cette pénitence, le succès de ses missions. 11 taisait, à la 
même intention, célébrer tous les jours une messe en 
l'honneur de la sainte Yierge. Ses efforts et son zèle, qui 
montraient Téritablement en.lui un homme apostolique, 
produisirent des fruits de salut abondants. 

La vertu et le mérite de M. de Meur, ainsi que la confiance 
qu'avaient en lui ses confrères, les portèrent à le choisir, en 
i064,poursupérieur du séminaire desMissionsétrangères, 
à la fondation duquel il avait lui-même tant contribué. 
L'année suivante, des affidres de famille l'ayant appelé en 
Bretagne, où il venait de perdre son père et son frère 
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aîné, aa lieu d'employer son temps à s'occuper de ses 
miéréls, il résolnl de donner une mission à Tonquedec^ 
lien de sa saiseance ' et dont il était seigneur. Le célèbre 
P« MaoBoir, appelé par l'év^qoe de TrégnierÀ tr^vattlef 
dans son diocèse, la préaida; il venait alors de Qttim-^ 
perlé, f Un docteur de Sorbonne, nommé M. de Meor, 
» supérieur du séminaire des Missions éii ançi^ères, et (ort 
» connu en Bretagne sous le nom de prieur de Sainl- 
t André, dit Tauteur de la Vie de ce saint religieux, i'at* 
i tendait avec une trônpe de misaionnaires ^ poui* le me- 

• ner à la paroisse de Tonqnedec^ où il était né etoà fl 
» voulut travailler sons ses ordres. » !l fut léiAoin dès 
merveilles opérées par le P. Mannoir, et ne put s'em- 
pêcher de manifester son étoiiitenit m, lorsqu'il remar- 
qua an sermon de clôture, prêclié en plein aiï, qnè, 
malgré l'éloignement d'une pai tic de Taudiloire, qui 
éuit tfés«-con8idér«Me« pvisipi'on le porte à vingt mûle 
personnes, et qui se trouvait hors de la portée de la voix 
du f^ère^ cette mnhitude poussait des gémissements tt 
des cris» € 11 faut l'avouer, dit-il, il y a ici quelque choàfe 
i de divin. » 11 ajouta, loisque le sermon fut fini : < Que 
9 tout le monde» même les plus éloignés, entendent le 

> prédicateur, on, ce t|ui serait encore pte extràordf^ 
f natre^ tfit'ib Técovtént comme s'ils l'entendaient; que 
i le prédicateur, qui ne dit rien que d'asaet OoBinnift, 
» to«elie ses auditeurs jusqu'aux larmes, et tooi tout le 

• premier i et qu'il nous inspire à tous un regret sincère 
» de nos fautes, sans qu'il n'y ait presque personne qui ne 

> les pleure amèrement ; non, Téloquenoe humaine ne va 
» pas jusque-là. C'estun miracle qui ne peut veitir ^ne de 

( Un maniucrit aatheotique, que 4MMB mm Bon» hsa yeuk, (Mt 

que M. MfMir <'\n\f né à I.annion, ville dont la paroisse dcTonque- 
dcc est peu c^Ioi^mee. uii voit ici ijue l*aateur de la Vie du P. Mau- 
iiuir assure ie œDtiaire. 
* Ua étaient au nombre de vingt-sept. 
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» Diea el que Dieu ne fait, coumie nous le voyons, que 
» par TorgAne dn P. Maunoir. i 
f La réflexion d'un homme aussi habile et ansaî eipé-» 

> rimentë (jne 1 i tait M, deMear est fort remarquable, » 
dît encore l'historien du Père. Eu effet, ce vertoeax 
prêtre était lui-même prédicateur d'un talent irès-dis- 
lingiié. Dans les missions qu'il ût en Picardie, en Cham- 
pagoe, en Berry, en Bourgogne, en Poitou et dans plu- 
sieurs autres provinces de FFancc, il préebait avec tant 
de ferveur et d'onction, qu'il tirait ordinairement les 
larmes des yeux. On a vu souvent dans les clôtures de ses 
missions les ecclésiastiques, les militaires et les personnes 
d'une classe élevée pleurer à chaudes larmes et avec tant de 
fânglots qu'il pouvait à peine ensuite se faire entendre. Ce 
don de loucher les âmes le faisait rechercher des évéqueset 
des princes. Il avait non-seulcmeni la grâce de convertir 
les pécheurs, mais aussi ceUe de porter les âmes à la per- 
fection. C'étaient les effets de sa foi vive et de sa con- 
vîoiion profonde ; il était tellement pénétré des vérités 
qu'a prêchait, que quelquefois, après avoir parlé de 
l'enfer, il en avaii les feux et les peines si présentes, 
qu'il prenait des charbons ardents et les roulait dans ses 
mains^ 

Le temps d0 la supériorité de M. de Meur étant expiré, 
U alla par dévotion visiter le tombeau de la vénérable mère 
Marguerite du Saint -Sacrement, célèbre Carmélite de 
Beaune, puis il fit une mission dans le diocèse d'Autun et 
une autre.dan&ia viUeépiscopale. La l'atigue qu'il y éprouva 
fut assea grande pour lui faire pressentir qu'il mourrait 
proehaîneaient. Afin de mieux se préparer à ce terrible 
passage, il se mit pendant le carême en retraite chez les 
Chartreux de Dijon ; elle lut de cinquante jours, et durant 
ce temps il suspendit tout cowinK i ce avec le monde et 
s'impoea Vabstinencela plus rigoureuse, mangeant si peu, 
qu'on ne comprenait pas comment il pouvait vivre. Cette 



Digitized by Google 



OWJ ll..VIHCBliT DE MBItt* [Î6 juinj 

retraite lui procura tant de lumières et de coosoklioii, 
qu'il lui semblait n'avoir jusqu'à ce moment rien fait poo 
Dieu. Obligé de se rapprocher de Paris» pour ccaférer 
avec M. Pâlla» évéqae d'HëKopotis et vicaire apostolique 
dnTonquin, son ancien et intime ami, il se rendit ensuite 
à Auxerre, où il passa encore huit ou dix jours en soli- 
tude. Enfin» étant ailé à Yieux-Chàteau en Brie, lieu oît 
deux ans auparavant il avait donné une mission» il j tonlMi 
malade» chez la dame quiétaitseignenr du lieu. Un de se» 
premiers soins, dès qu'il se sentit frappé, fut d'en témoi- 
gner de la joie, et il voulut qu'on récitât le Te Deum pour 
on remercier Dieu. Il serait difficile de bien exprimer tous 
les sentiments chrétiens de ce vertueux prêtre» pendant 
fut alité et jusqu'à ses derniers moments» son amonr 
pour les souffrances, sa soumission à la volonté divine, 
son humilité, sa patience et son détachement de toutes les 
choses de la terre. Il ne parla ni de sa famille, ni de son 
pays, s'occupant uniquement de Dieu et de rétemité. 
Pendant deux jours il se trouva tourmenté de grandes 
peines intérieures; mais bientôt le calme succéda é To- 
rage. Son espérance se ranima plus vive, sa confiance ( n 
Jésus-Christ et en la sainte Vierge lui rendit la paix; kl 
disait que Marie était sa bonne mère et sa maîtresse» 
qu'elle l'avait conduit et qu'il lui devait le peu de bien 
qu'il avait fait. Sa communion en viatique fut accompagnée 
des marques de la contrition la plus sincère et d'une 
ferveur admirable. 

Le dernier jour de sa maladie, M. de Meur perdit assez 
souvent la connaissance; mais elle lui revenait prompte- 
ment» et» malgré son accablement extrême» il conservait 
toute sa présence d'esprit pour les choses de Dieu. Lors- 
qu'il fut près de sa fin, on lui lut la Passion de Jésus- 
Christ, et comme on finissait cette lecture, il s'endormit 
dans la paix du Seigneur» à l'âge de près de quarante ans» 
le mardi â6 juin 1668. Il parait qu'on Inhuma son corps 
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dans le lieu ou il était décédé, et que son cœur, apporté 
à Paris, fat pins tard ^ placé dans Téglise des Missions 
étrangères, sons une table de marbre, qui portait cette 

inscription : Domini Vincentii de Meur cor plane aposto- 
licum. Un des membres du séminaire des Missions, 
M. Brisa cier le jeune, composa, en Thonneur du ver- 
tueux défant, une épitaphe latine qui fait de lai un bel 
éloge. 

M. de Meur fut véritablement un prêtre selon le eœur 

de Dieu. Il méprisa de bonne hr-mr" les vanités du monde, et 
préfera une vieiaborieuseetpënitenteaux honneurs etaux 
au très avantages temporels attachés à sa naissance et à sa 
fortnnOy qui était assez considérable. Homme de foi, il a 
vécu de cette vertn. Sa cbarité n'éuit pas moins vive/On 
l'entendait souvent pousser vers Dieu des soupirs d'amour. 
11 n'était occupé que de ce divin objet et ne parlait que 
de lui ou pour lui. Il disait qu'il ialiait toujours prier Dieu, 
parler de Dieu on se taire. Cet amour était si pur en lui» 
qii*il ne sonlTrait dans son cœnr aucune attache aux créa- 
tares. Xe célèbre P.Bagot, dont nous avons donné la Vie, 
et qui le connaissait très-particulièrement, assurait qu ii 
ne croyait pas que ce bon prêtre eiît fait, pendant plu- , 
sieurs années, un seul péché véniel de propos délibéré. 
Bel exemple à présenter à tons les fidèles et surtout aux 
ministres de Jésas-Ghrist ! 

♦ On peut dire que le zèle du sahii des âmes a été la vertu 
qui a le plus brillé en M. de Meur. Toute sa carrière sa- 
cerdotale fut employée à la sanctification des peuples. Ce 
zèle le retint aa milieu du monde, malgré l'attrait qu'il se 
sentait poar la solitude, dans laquelle il désirait vivre» 
afin de ne penser qu'à Dieu. Lorsqu'il entendait parler 
des besoins spîi iuiels des pein)lt*s, il en était accablé de 
douleur; il aurait voulu pouvoir être en divers lieux en 

Cette église fat construite eu 1683. 
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nu'iïie temps, pour secourir les parties du troupeau de 
JeiiUÂ^Cbnst qu'il sayaîi être abandonnées, ii sollicitait 
ks prêtres qu'il vojlit à te dëvoaer et à eourir pourvoir 
Ml besoins de ces pawrres âmes dams les régioss les pl«s 
lontanes. Uebéissance seule l'empéefaa de satisfaire W 
vif désir qu'il éprouTsit d'y aller InWiiiénie, aimî qn'M le 
manifesta plusieurs Fois, Il croyait que dix ans d'exercice 
dans les missions de France étaient très-avantageux pour 
les prêtres qui se desiinaieftt aux missions étrangères. 

L'esprit d'hsMîtité, de pairreté et de mortiieatioii 
a'abaidottiia jamais M. de Mew. Lomi de s'enorgvettHr 
de son titre de doeteor, îloe l'estinait^'àcaasede fo* 
Mîfçation qu'il lui imposait de combattre les hérésies. Il 
aiiiiuit à prendre lu ([ualité de j^kimt' prêtre et recevait 
. les aumônes q^c 1 ni oflraicnt rjuelquelois ceux qui ne le 
«onnaissaieiit pas. Se»aisctioD sincère pour la paavreté 
et peur la moniicatistt le portait à fair« sea Toyages i 
pied OQ eft cinrrotte, et, dans cewt qoe a tg m i sai ais ÏMi- 
geateni d'entrepreadre, il teebercliais tme empresser* 
ment roecaeion de coucher sur la paille uu sur des fai,N^L>. 
Enfin, ToB peut dire qu'il fut en tout attaché, comme 
Tapôtre, îi la croix de Jésus-Christ. 

La mémoire de M. de Mear était à peu près eatrère- 
ment perdue en Bremgne ; m»as nom réjottisseas dcrposH 
voir la faire revivre, par les dëtaîla édîiMita i|ae bow 
aroBs donnés de la vie de ce digne ministre de FRvan- 
gile. 
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MATHURINE BfiRTHEI.OT^ 

hà TIERS-ORBRB BBS CABMES, 

Tiré de la Vie 4u P. ir«frr. 

l'ak 1669. 

MâlIuniBe Bertiieioty aaUve de Floëraidy éiak d'me 
iMMiiiête fomille. Elle alla Be oonféMer «a P. fM»j^ fé* 

suite, dans le cours d'une mission. Le Père reconnut en 
elle un esprit bien fait, un cœur généreux, une âme . 
grande et c^able de ia plus haute vertu ; mais t^ché 
île oOMpaseioB de la voir en même temps coiffée à la 
modeelparéedesviiBSoroeMiitsduteie, il lui dit, atrec 
cette teiidresse^iie le sèle inspire : « Ma élle I è qvot sert 
» cette pompe aioudaine? » Cè peu de parolos, animées 
par le Saint-Esprit, pénétrèrent le cœur de cel te jeune 
ille ; elle sentit une vive contrition» et loodanienlarmesy 
elle ÇBOtaata qi^elle renonçait dès ce monmit anx vanî- 
të» dH aède. Sa détermination fot ansst eenatante 
qu'elle avait clé prompte. L'anfoiir divin étd>lit son 
règne en elle par de si puissants attraits, que nul objet 
de la terre ne la touctia plus. Presque dès les premiers 
pas^'elle fit dans la vie spiriitneUe, eon Ame fnt élevée 
à «ne snbliiiie contemplation, à laquelle ne parviennent 
jamais ceux qui conservent quelque attache pour les 
chosessensibles. Le P. ibiby, admirant en elle les pi o^i ès 
de la grâce, prit un soin particulier de sa conduite, et lui 
permit de se confesser et de communier tous les jours. 
Pour se dévouer plus particulièrement à la sainte Vierge, 
et s'attirer sa protection spéciale, elle entra dans le 
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tiers ordre du Mont-CantuL Dieu l'éprouva par de 
grandes maladies. Les humiliations et les souffrances fai- 
saient ses délices, et pour satisfaire Tardeur qu'elle avait 
d'être méprisée du monde comme elle le méprisait, eile 
obtint de ses confesseurs la permission de faire des actions 
héroïques dont on ne nous a pas donné le détail. Gelni 
qni la confessait les dernières années de sa* vie» et l'as* 
sista à la mort, atfjnnaiL qu'il la regardait comme une 
des âmes des plus parfaites de son siècle. Elle vivait par- 
mi les créatures, comme s'il n'y eût eu que Dieu et elle 
au monde. Dégagée de toutes les affections humaines, in- 
sensible à tousses intérêts propres,' morte à ette-méme, 
tout absorbée en Dieu , toujours égale, elle portait sur ' 
son TÎsage les marques de la paix dont elle jouissflât ali'- 
dedans. Son confesseur lui permit une fois de sucer le 
pus de l'ulcère d un pauvre^ dont la seule vue taisait hor- 
reur ; action dans laquelle l'on ne doit pas moins louer 
son obéissance, que son courage hérolque.Un jour, ajant * 
surpris un homme qui lui volait dans une armoire nue 
bourse où il y avait cinquante écus, la première pensée 
qu'elle eut d'abord fut que cet homme devaitavoir grand 
besoin d'argent; elle ne lit pas semblant de le voir, elle 
laissa jouir paisiblement de son larcin, sans en parler à 
personne. Dieu ne lui donna que huit ans pour consom- 
mer l'ouvrage de sa perfection ; mais eile remplit de mé* 
rites ces années. £lie mourut le 6 décembre 1669,. ftgée 
d'environ trente-trois ans. Son corps fut inbumé devant 
l'autel de Notre-Dame dans 1 église des Carmes du Bon- 
don près de Vannes. Elle avait, pendant sa vie, promis 
d'obtenir de Dieu, s'il lui faisait miséricorde, une grâce 
particulière, en faveur de son dernier confesseur, et il 
assura avoir obtenu cette faveur spéciale, aprèt^'la mort 
de cette sainte fille. 
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LOmSfi HUBT9 DAME DE RERLOUET, 

Tiré de la /^ie du P, Buby. . 

* 

Can 1670. 

De cinq sœnrs qu'eut le P. Huby, dont nous parle- 
rons bientôt» deux furent Carmélites à Nazaretliyà V aunes» 
comme nous TâTons déjà dit, et trois forent mariées. La 
dernière de ces trois fut Louise Huby, qui épousa en 1613 
Jean de Canaber, seigneur de Kerlonet d'une famille 
noble de Carhaix, dont elle eut six enfants. Demeurée 
veuve a l'âge de vingt-cinq ans, elle résolut de n'avoir plus 
désormais d'autre époux queJésus-Cbrist et de donner ses 
soins à l'éducation des enfants dentelle se trouvait char- 
gée, et qu'elle avait tous allattés elle-même. Dans l'espace 
de soixanie-dix-huit ans qu'elle vécut, elle ne rompit ja- 
mais un jeûne. A ceux que FEglise commande, elle ajou- 
tait encore ceux de l'Avent et tous les vendredis et same- 
dis de Tannée» du premier mardi de chaque mois en 
l'honnenr de son ange gardien, rabstinence du mercredi 
pour l'amour de la sainte Vierge, et beaucoup d'autres 
austérités. On admirait sou détachement des choses de la 
terre, sa modestie, sa pudeur, son égalité desprit, sa pa- 
tience dans ses maladies, sa constance dans les accidents 
les plus f&chenx. L'oraison était son occupation la plus 
ordinaire; elle s > appliquait même dans ses promenades; 
et sa réciéation la plus agréable était de méditer sur les 

« Arrêt de la EéTormatioa de la aobleaM de Bretagne du 10 dé* 
cembre 166S. 



366 LÛUiftS liOlY, [1 n^Y.^ 

mystères de notre salot. Tons les jonrs elle faisait dire ane 

messe à son intention, souvent pour ses parents et pour ses 
amis vivants» le jour de leur saint patron ; et pour ceux de ses 
parentset de ses amis qui étaient morts, le jour de lenranni- 
Yersaire. Lorsqu'elle était à la campagne, elle ne te con- 
tentait pas d'avoir assisté à la messe qui se disait dans la 
chapelle du château de Kerlouet, elle allait rendre une 
ou deux visites au Saint-Sacrenn nt dans l'église delà pa- 
roisse, éloignée d'un demi^iuart de lieue, sans jamais s'en 
dispenser, quelque mauvais temps qu'il fît.Tousles soirs, 
ayant rassemblé ses domestiques, elle leur faisait une 
lecture de la Vie des Saints, et b prière ensuite. Sensible 
aux misères du prochain, elhe allait fort loin dans la cam- 
pa<j;ne visiter et assister les malades, et leur portait 
même ce qui leur était nécessaire pour leur soulagement, 
et ceux qui travaillaient chez elle ne pouvaient presque 
suffire à faire les chemises et les habits qu'elle distribuait 
aux pauvres. Elle souhaitait de mourir le jour de la Tous- 
saint, afîn d'avoir part, aussitôt après sa mort, aux 
prières que FEglise fait le lendemain pour les fidèles tré- 
passés. Dieu lui accorda cette faveur, et i'iqppeb à Ê$i 
ce^méme Jour en 4670. Une grande feole de peuple 
vint de tontes parts et jusque de Garhaix, qui est à deux 
lieuesde Kerlouet, oùelle était morte, honorer son corps 
exposé daos la chapelle du château; et les pauvres, qui la 
pleuraient comme leur mère, lui donnaieniiuiâl^IMnédic^ 
tions. Son corps fut enterré dans l'église do Notro-Bme 
de Plevin, où son tombeau reçut depuis un nouvel hoft- 
neur , lorsqu'on l'ouvrit, pour y nu ilrr le c or ps du 
P. Maonoir; ce qui fit dire dans le pays qu'on avût mis 
ensemble deox corps sainte. 
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ymÛBiâJ$L& p. HYA€IJKT£ D£ LA UAY£, 
lŒUGIEUX DOMIIQCAIN. 

Tiré de /'Année Dominicaine, mois d'août, seconde partie, au sup- 
plément de janvier} parle P* Soudes; I volume iit-4, Amiens, 
tllOft. te P* SoÊii^es dit qu'il a estirait ce qu'il rapporte du P, de 

ta Haye de la Fie de celui-ci, écrite par le P. Antoine Thomas, 

Dominicain de Dinan. Il assure rpi'eïJe a été publiée ; mais il pa- 
' ratt qu'elle est très-rare ; car^ maigre nos recherches, naits ne 
l'avons jamais rencontrée ni même v^e citée danè aucune bi' 
àiw^rupiiie. . ^ * 

lAH 1671. , 

Ce vénérable servitear de Dieu vinl au monde dans le 
diocèse de Dol en 1602. Il appartenait à des parenis 
nobles et pieux, qui mirent M)us leurs soins à lui donner 
Uiie^4ucadan chrétienne, mais qui oe purent continner 
longtemps à veiller sur lui, car il les perdit lorsqu'il était 
çncore fort jeune. Maître de sa fortune à pn âge on il 
n'avait ni assez de laison ni assez d'expérience pour pou- 
voir se çondpire avec sagesse, il obéit à ses passions et 
part,agea les désoi^dres auxquels se livraient les autres 
jeupes gens* Ropen fut d'abord le lieu Ofùi il partagea les 
plaisirs du monde, et bientôt : près il se rendit à Paris, 
^u bout d'un an et demi de séjour dans la capitale, il em- 
brassa rélat militaire, avec un de ses intuiK s amis. Quel- 
ques réflexions solides, qu'il fit ensuite sur cette pro- 
feasion» lui ayant découvert les dangers qu'on y courait 
pour le salut, il résolut de la quitter ; avant de se retirer, 
il voulut prendre congé de cet ami. Qu'on juge de sa 
sui'prise et de sa douleur de le voir tomber mort en l'em- 
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brassant* saos lui dire on seul mot et sans aucun signe 
de contrition I Cet accident funeste fut pour M. deLa Haye 
une leçon salutaire dont il sut profiter. Il revint dans son 

paya avec des sentiments tout différents de ceux qu'il nia- 
nifeslait Ifti (ju'il en était sorti. Sa conduite régulière fit 
dire bientôt que ce jeune gentilhomme deviendrait de 
soldat religieux* 11 ne tarda pas à vériBer cette prédic- 
tion. Après une confession accompagnée de larmes abon- 
dantes et de sanglots, îl^ alla passer trois mois et demi 
dans les exercices de la'pénitence à Tabbaye du Hont- 
Samt-Michel. 

Tandis qu'il se trouvait dans cette maison, deux reli- 
gieux du prieuré de Vertou, près de Nantes, y vinrent , 
et firent le triste tableau de la désolation dans laqueUe 
cette ville était plongée par les ravages de la peste. Le 
désir de rendre service au prochain engagea M. de La 
Haye à se proposer pour soigner les malades. Il pana 
en conséquence, et offrit d'abord à Dieu sa vie pour l'ex- 
piation de ses pèches j puis il alla se présenter aux inten- 
dants de la santé, qui» profitant de ses bonnes disposi- 
tions» l'employèrent aussitôt. Cet acte de charité si géné- 
reux lui mérita la grftce de la vocation à la vie religieuse* 
Après trois mois de service, pendant lesquels il ressentît 
les aiteiiiies du mal contagieux., il demanda sou adiniasion 
dans l'ordre de Saini-j Dominique, en qualité de frère con- 
vers, et il fut re<,u daus le couvent de liantes. La peste 
durait toujours, ét les Dominicains n avaient pu s'en pré- 
server. Le nouveau postuhmt devint leur infirmier» et lenr 
prodigua les mêmes soins qne ceux qu'il avait déjà donnés 
aux habitants de la ville. 11 était tour à tour auprès des 
malades que renfermait le couvent et ceux qu'on avait 
placés à la campa^^ne. Ce fut dans une de ces charitables 
courses qu'ayant été pris pour un voietir qu'on cherchait 
à saisir» il se vit arrêté, garrotté» et jeté dans un cachot, 
n se contenta de leur dire qu'ils se trompaient» et sooifrit 
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patiemment celle hiirniliaiioii. Son innocence ne tarda p'ïs 
à être reconnue; on sut que c'était lui qui s'était montré 
^ dévoué pour le service des pestilérés» et dès le lende- 
• main on le reconduisit avec honneur à son couvent. 

Le frère de La Haye se disposait à prendre l' habit, lors^ 
que la nouvelle d'une maladie contagieuse qui affligeait 
les Dominicains de Vitré parvint à ceux de Nantes. Tou- 
jours prêt à s'employer au service du prochain, il s oiîre 
d'aller y soigner les malades, et s'acijuitie avec zèle de 
cet emploi. Revenu ensuite à Nantes, il se revêtit des li- 
vréesdelareligion,le jour de la I^aiivité de la sainteViergOt 
à laquelle il était très-dévot, et, trois ans plus tard, il se 
lia irrévocablement par les saints engagements de la pro- 
fession religieuse. 11 y avait peu de temps qu'il venait de . 
prononcer ses vœux, lorsqu'un des Pères du couvent de 
Nantes, allant prêcher le carême à Avranches, le de- 
manda et l'obtint pour compagnon. L'évêque de cette 
ville connaissait Se frère Hyacinthe, il admira sa vocation, 
et rayant trouvé assez instruit, il lai promit de lui donner 
les saints ordres ; promesse qu'il remplît effectivement, 
mais à l'insu des supérieurs de l'ordre Je Saint-Domi- 
nique, ce qu! leur causa un vil niëcontentement. • 

Le général des Dominicains, ayant été informé de cette 
affaire, imposa au nouveau prêtre une pénitence qu'il or- 
donna de lui faire subir dans toute sa rigueur. Il s'y sou^ 
mit avec respect, et la continua le reste de ses jours. C'est 
peut-être à cet ordre qu'est due l'ardeur que le P. de La 
Haye eut pour les austérités, et qui le rendit en quelque 
sorte un prodige de mortification. Vivement touché de sa 
faute, il se renferma d'abord dans une cellule, de laquelle 
i! ne sortait que pour suivre les eiercices de la commu* 
oauté, puis il se rendit à Rom&afin de se jeter aux pieds du ' 
père général, et d'en obtenir son pardon. Il visita ensuite 
la célèbre église de Lorette, le tombeau d»^ S. Dominique 
ù Bologne, et rentra en France par les Iles de Lérinsi 

T. IV. 94 
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prés desquelldft il flt naufrage. Après afoir passé quelque • 
tenipt dans cette sainte solitude» il retourna à son cou- 
veut de Nantes. Ce fut alors, surtout» qu'il se livra sa^s 
relâche à des jeûnes et à des austérités dont le récit fait , 
fréoiir. Des insii umenls de pénitence niellaient son (:()f-]>s 
àla torture ; ses jeûnes éiaienl si rii^ouicux, qu'il ne vivait 
que de pain ei d'eau pendant l'aveut et le carême, il s'abs- 
louait de toute nourriture depuis le mercredi à midi jus^ 
qu'au sanedi a la méuie heure. Détaché de tout, il pra- 
tiquait une pauvreté rigoureuse ; mais il semblait redevenir 
riche, lors(iue roccasion d'assister le prochain lui était 
ofl'erte.Un j^rand nombre de prisonniers de guerre ayant 
été envoyés à Nantes, après la prise de liocroy en 1643, 
U obtint fa permission de les visiter, quoiqu'il n'eût rien à 
leur offirir. Sa charité, néanmoins, ne leur fut pas inutile ; 
ne rougissant pas de porter une hotte destinée à recevoir 
lesanmônes, ilquéla poureux.et plaida en leur faveur, afin 
qu'ils fussent retirés des tours de la ville et logés chez les 
habitants; il leur rendait les plus humbles services, et par 
œ moyen, uon*seulement il réussit à les soulager dans 
leurs néeessiiés corporelles, mais encore à les porter à 
s'approcher des sacrements, et à leur procurer ainsi leur 
réconciliation avec Dieu. 

Ke P. de La Haye, dans son voyage de Rome, avait eu 
la consolation de visiter la Sainte-Baume en Provence 
et de s'arrêter quelque temps dans un couvent de son 
ordre, qui eu était très-voisin. 11 voulut aller finir ses 
jours dans cette maison- et s'y rendit avec un autre reli- 
gieux. Son prcnûer soin^ en y arrivant, fut de passer en 
retraite dix jours, pendant lesquels il ne mangea que cinq 
fois. Après un séjour de trois mois et demi, le général de 
l'ordre lui ordonna de retourner en Bretagne, lui disant 
qu'il pourrait, aussi bien qu'en Provence, y donner des 
exemples de pénitence et de piété, A Glermbnt, les aua* 
térltés auxquelles il se livrait touchèrent tellement un 
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notice» qu'elles raffermireni dans sa vocation alors chan- 

* celante. Il y guérit subitement et par miracle d*une ma- 
ladie, eu célébrant !a messe, et partit ensuite furtivement 
pour se dérober à des marques de considératioa que vou- 
laieAi lai donner des séculiers. 

De retour à Nantes, le P. de La Haye n'y fit pas un 
long séjour; la Providence le conduisit à Morlaix, au mo- 
ment où s'y trouvaient, dans l'indigence, des catlioiiques 
anglais, qui avaient ëié obligés de s'exiler pour conserver 
leur foi. il devint pour eux un père et un véritable con- 
soiateur« s^occupant de leurs besoins, leur procurant tous 
les secours qui étaient en son pouvoir, et intéressant à 
leur iribto situation tous les amis de son couvent. Mais, 
ce qu'on remarquait en lui avec ediiication, ce a était pas 
seulement son active charité, c'était encore s6n recueil- 
lement au milieu des sollicitudes qu'elle lui donnait pour 
ces malheureux exilés. On le voyait au chœur absorbé en 
la présence de Dieu, et lorsqu'il chantait, il ravissait ses 
frères parla beauté de sa voix. La célébration de la messe 
était un de ses exercices journaliers auxquels il était le 
plus fidèle* 11 y recevait des grâces particulières, ainsi que 
dans l'oraison ; mais son humilité le portait à les cacher 
avec soin. Pcniiaui un séjoui qu'il fit dans les couvents 
de Quimperlé et de Guerraude, il y donna à ses confrères 
Texemple de la perfection des vertus leligieu&es, et il 
revint ensuite k Morlaix, où il termina sa vertueuse car- 
rière. 

La confiance qu'inspirait la vie sainte du P. de La Haye 
engagea plusieurs personnes à se recommander d'une ma- 
nière expresse à ses prières, et elles eu éprouvèrent 
d'heureux effets. C'est ainsi qu*il délivra d'une paralysie 
un habitant de Horlaix» et de la fièvre une dame de la 
même ville, en bénissant la boisson qu'elle prenait. 

Deux accidents qui a'rrivèrent au serviteur de Dieu 
furent les moyens que le Seigneur employa pour lappeler 
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da temps à rëternilé. U reçtti d'abord une blessure à la 
tète, que lui firent des enfants qoi loi jetèrent des pierres* 

pendant qu il travamait an bord de la rivière, près de 
laquelle était situe le ( ouv( ntdes Dominicains. Quelqae 
temps après, il tomba eu sortant du chœur et se blessa 
grièvement. La chute fut si violente» que les forces loi 
manquèrent ; il demanda humblement la bénédiction à soa 
prieur et le sacrement d'extrême-onction, qu'il reçut avec 
les marques de la plus vive piété. S'apercevant de la dou- 
leur que son état causait au Père sous-prieur de la maison, 
il put encore lui adresser quelques mots obligeants ; puis 
il éprouva une grande faiblésse. Il en revint plus tard, 
recouvra toute sa connaissance, et rendit ensuite paisi- 
blement son àme à son Créateur, à l àge de soixante-huit 
ans passés, le ^ janvier 167 i. 

Dès que sa mort fut connue dans la ville, le peuple se 
porta en foule au couvent,pour le vénérercomme on saint. 
On coupa tous ses habits qu'on regardait comme des reli- 
ques. L'empi < ssekuent pour faire toucher des chapelels 
et des mouchoirs à son corps était si grand, qu'on eut 
bien de la peine à lui donner la sépulture. L'opinion 
qu'on avait conçue de la sainteté du P. de La Haye ne fut 
pas passagère. On réclama plusieurs fois depuis sa mort 
son ciedit auprès de Dieu, et l'on assure que plusieurs 
personnes trouvèrent en lui un puissant protecteur dans 
leurs infirmités. Ces grâces signalées déterminèrent les 
religieux Dominicains de ]tf orlaix à recourir an saint Siège 
pour en obtenir la permission de foire travailler à des 
infornui lions juridiques sur la vie et les vertus de leur 
vénérable contrère; mais nous ne voyons pas que cette 
demande ait eu des suites. Si Ton ne peut pas rendre un 
culte au P. de La Haye, il mérite au moins d'être regardé 
comme un modèle d'humilité» de pénitence et de morti* 
lication. 
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AKMELLE NICOLAS, 
SERVANTE , 



COMMUNÉMENT APPELÉE 

LÀ BONNE ARMELLE. 

Tire de sa ^'/if, pnr la mère Jeanne de la Nativité^ religieuse 
UrsuUne de Vannes; 1 voiume in-Sy l annes, t672 et 1707. Il y en 
a une aulre édition en deux volumes in-l2. Cet oui>rage, écrit avec 
beaucoup d*onctioH^ a été approuvé par de grands maitres de la 
vie spirituelle : M. de KerUvio, le célèbre M, Boudon^ et le P,Flit' 
cent BtAy de la Compagnie de Jésus. Il est (Vantant plus 
exact que c'est Jrmelle elle-même qui a dicté à la mire Jeanne 
de In Nativité les récits des principaux événements de sa vie. Le 
F. de La Marche en a fait un abrégé dans un recueil qu'il a pu» 
biie à JSantes en 1756. // exUtê encore un autre abrégé de la rie 
de cette vertueuse fille, par D.Eckallart, Sénédictin, prieur curé 
de Montehamps, et gui se trouve dans un livre donné au public 
par est auteur sous ce titre : Les Sentiments et les Pratiques de 
la bonne Armelle; 1 volume Nantes^ 1683. Enfin, un mi- 

nistre protestant fanatique, nommé Poiret, a arrangé à sa ma- 

* nière la Fie de la bonne Armelle, et Va mise au Jour SOUS ce titre : 
L*£cole du par anoar de Dieu, ouTcrte aux savants et aux igno- 
rants dans la vie merrellleiise d'Amélie Nicolas; t volume in-M, 
(kdognCf 1704. 

L'AN 1671. 

La religion a en ses héros dans tons les états de la vie. 

Dieu s'est plu souvent à faire éclater en fayeur des petits 
les richesses de sa grâce et retendue de ses miséricordes, 
il a comblé de ses dons les plus précieux des personnes 
qui dans une condition obscure le servaient avec une grande 
pureté de cœar est ainsi qu'il agit en faveur d'une simple 
servante, nommée Armelle Nicolas, ignorante jusqu'à ne 
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savoir pas iiret éclairée jusqu'à faire l'admiration des 
mattres qui étaient dans l'usage d'enseigner la yie spiri- 
tuelle ; de la plus basse condition parmi les hommes, et 
élevée à la perfection \a plus surprenante. 

Cette sainte lilic naquit le 19 septembre 1606 dans la 
paroisse de Campeneac» près delà ville de Ploermei^dans 
le diocèse de Saint-lCalo. Son père s'appelait George Ni- 
colas et sa mère Françoise Néant. C'étaient des paysans 
qui li avaicni que [wu dfi bien, mais ils rraignaient Dieu, 
et le servaient avec alleciion. Le père possédait plusieurs 
bonnes qualités, dont celle qui éclatait le plua était la 
dévotion envers la sainte Tiei^e, qu*il nommait ordmai* 
rement sa bonne mère. Il récitait tous les jonrs le cha- 
pelet à son honneur, pratique dont il s'occupait avec 
plus d'attachement encore les dimanches et les jours de 
fête, en se promenant autour de ses champs, afin d'éviter 
la fréqnentation de ses voisins et iea ocoasions do dé- 
bauche. La femme secondait les bonnes intentions du 
mari, et tous deux vivaient paisiblement ensemble. Dieu 
bénit leur n^ariage par la naissance de deux ûïies et de 
quatre garçons. L'alnée fut celle dont nous écrivons 
l'histoire. £Ue fut nommée ArmeUe sur les fonts de bap- 
tême. Avec le temps on vît paraître en cette fille on 
excellent naturel, un jugement solide, une humeur douce 
et sociable, avec un extérieur modeste, grave et retenu. 
Aussitôt qu'elle sut parler» sa mère fut soigneuse de lui 
ispprendre le Pater, l'Ave^ et quelques antres prières; 
la petite enfant, de son oôté, prenait plaisir à èire in- 
struite, et n'avait point de plus grand plaisir que celui 
de prier Dieu. Dès son bas âge, on remarqua en elle 
un aurait particulier pour la solitude et le sileuce; 
c'est pourquoi, quand elle fut an peu grande, sa mère 
l'envoya garder le troupeau « occupation qn'AirmeUe 
préférait à toute autre, à cause du loisir qu'elle y 
avait de réciter souvent son chapelet et ses autres prié- 
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res* Elle se faisait an oratoire dn coin de quelque haie» 

s'y retirait et y passait les jours dans Texercice de la 
prière, pendant que ses compagnes étaient à jouer et 
à se divertir, 

Notre-Seigneur commença dès lors à l'attirer à lui, par 
la douceur qu'il lui faisait trouver dans ses pratiques de 
pîëté. Un jour, s'étant retirée à son ordinaire pour prier 
Dieu, elle aperçut auprès d'elle une croix sur laquelle 

il y avait un crucifix attaché avec une petite corde; éton- 
née, et ravie en mcme temps de celte rencontre, elle 
prit le crucifix, le baisa, le caressa et l'arrosa de ses larmes 
avec de grands mouvements de tendresse. Au plus fort 
de sa dévotion» il lui sembla qu'on voulait le loi arracher 
des mains, et la pensée lui vint qu'elle ferait peut-être 
mieux de le jeter par terre et de le mépriser. Elle n'ef- 
fectua point ce ({ui lui était suggéré en cette occasion, 
mais elie eut tant de peine d'en avoir conçu seulement Ti- 
dée, qu elle ne put trouver de repos qu'après s'être confes» 
sée comme d'un grand crime ; et quoique son confesseur 
l'eàt assurée qu'il n'y avait point là de péché, elle ne pou-* 
vait cependant y penser même longtemps après, sans 
répandre une grande abondance de larmes. 

Dieu se servit de cette circonstance pour commencer 
à lui communiquer de grands biens spirituels. Dès lors il 
lui imprima dans le cœur une tendresse et une compassion 
sensibles pour la passion du Sauveur et les tourments 
qu'il a endurés, sans qu'elle en sût précisément le dé- 
tail, excepté des cinq plaies, qu'elle n'avait apprises 
qu'en regardant ce petit crncifix et qu'elle saluait ions les 
jours, en récitant cinq Paier et cinq Ave. Depuis l'ôge 
de sept ans, elle ne manqiia pas un seul jour d'assister 
au saint sacrifice de la messe,quoiqu'elle demeurât asses 
loin du bourg; et pour ne pas laisser son bétail sans 
garde^ pendant qu'elle satisfaisait sa dévotion, elle don- 
nait sou déjeuner à ses compagnes pour prendre soin de 
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80A iroupeau à sa place. Lorsi|ircllc lut f n ilge de faire 
sa première communiou» elle s'y disposa avec toutes le& 
préjparaf ions qui lui furent possibles, et attendaitàyec une 
sainte impatience le Jour heureux où elle devait recevoir 
ce grand bien. Dès la première fois qu'elle le reçut, elle 
se seniiL si pénétrée d'amour et de dévotion pour ce di- 
vin sncrement, qu'elle en aurait approché tous les jours, 
si c'eût été en spu pouvoir. Quoiqu'elle ne connût pas 
encore tous les trésors qui sont enfermés dans la sainte 
Eocharistie, c'en était assez pour animer ses désirs, de 
savoir que son aimable Sauveur y était présent. Plas 
elle avançait en âge, plus elle sentait croître Tardear 
qu'elle avait de l'y posséder. Klie épiait toutes les occa- 
sions de la satisfaire; toutes les l'ois qu'il y avait des com- 
muniants elle se mettait de leur nombre, et quand il ne 
s'en trouvait point, elle priait quelque prêtre de lui don* 
ner la sainte communion dans des lieux et à des temps 
où elle pût être moins aperçue ; il s'en trouvait môme 
qui l'y invitaient de leur propre mouvement ou plutôt 
de celui de Dieu, qui voulait satisfaire en cela les désirs 
de sa lidèle servante. 

Ëntre les grâces queBieului-fit dans la tendre jeu- 
nesse, on doit compter pour une des plus conddérables 
la connaissance qu'il lui donna des souffrances des âmes 
qui sortent de cette vie avec quelques taches de péché, 
et la tendre compassion qu'il imprima dans son cœur 
pour ses frères du purgatoire, car c'est ainsi qu'elle les 
appelait. Elle offrait à Dieu, pour les soulager, tontes 
les bonnes œuvres qu'elle pouvait faire et toutes les 
peines qu'elle endurait, les ardeurs de l'été, la rigueur 
du froid, la peine du travail, la privation de ce qui lui 
agréait le plus dans sa nourriture, et l'aumône qu'elle 
faisait souvent aux pauvres à cette intention, ses com- 
munions, ses prières, ses dévotions, le retranchement 
des jeux et des parties de plaisir de l'enfance. 
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Sa cbariié envers ses frères vÎTanis n'était pas moin- 
dre» elle seconrait et servait tout le monde avec affec- 
tion. Elle portait un très*grand respect à son père et 

à sa mère, auxquels elle fut la seule de tous leurs en- 
fants qui ne ne leur désobéit jamais en rien. Quand elle 
eut atteint T&ge d'environ vingt à vingt-deux ans* ils 
voulurent la marier et firent de grandes instances pour 
ïj déterminer; mais elle les pria toujours de vouloir, 
bien ne pas l'exiger de son obéissance. Comme ils reve- 
naient souvent à la charge, et qu elle se voyait dans 
la nécessité de se rencontrer souvent parmi des per* 
sonnes trop libres» elle commença à se déplaire à la cam-* 
pagne et n'y jouissait plus du repos. D^ailleurs les secours 
qu'elle espérait trouver à la ville plus abondamment, 
lui faisaient souhaiter avec ardeur d'aller à Ploermel. 

L'occasion lui en lut procurée par le désir que témoi- 
gna une demoiselle qui l'aimait beaucoup de l'avoir à 
son service. Son père et sa mère eurent de la peine « 
a se priver d'une' fille qui leur était si soumise et si 
utile; mais la voyant très-dégoûtée de la campagne, ils 
ne voulurent pas lui refuser ce qu'elle demandait d'eux. 
Sa. maîtresse la mena demeurer à- la ville» et Armelle 
trouva d^abord une grande consolation à se voir hors de 
la nécessité de se rencontrer les dimanches et les fêtes 
aux danses et aux assemblées qui se font à la campa- 
gne, où les filles de son âge l'entraînaient quelquefois 
malgré elle. L'autre avantage qu'elle trouvait à la ville» 
était la commodité d'entendre souvent la messe et les 
prédications. D'un autre côté, sa maîtresse, très-satisfaite 
de ses services, la chérissait comme sa propre iille, etne 
la reprenait que de ce qu'ciie travaillait trop. En effet, 
Armelle était d'une haute taille, saine, forte et robuste, et 
avec un esprit actif, quoique paisible, elle faisait du tra- 
vail comme deux autres domestiques, et il eât fallu man« 
quer de raison poui n'être pas content d'une fille douce 



• 



Digitized by Google 



378 LA BOITNK ARUELLB* [24 ect.J 

et labarieuse. Mais Armelle n'eut pas été twgtemps 
dans cette maîson, que tous les bous traitements qu'elle 

y recevait lui donnèrent du dégoût; elle se trouva 
saisie d'ennui et de tristesse, sans pouvoir en donner 
d*auire raison, sinon que tout lui était devenu insuppor- 
table. Sur ces entrefaites son père mourut» et sa maî- 
tresse loi permit d'aller pour quelques jours consoier sa 
mère et mettre ordre à ses al^ires. Elle retourna après 
cela à la ville, pour achever une seconde année de ser- 
vice qu'elle avait commencée ; mais quelques prières et 
quelques offres que lui fit cette maîtresse qui la chéris- 
sait uniquement» les peines et les dégoûts dont elle était 
toujours tourmentée» sans en pouvoir pénétrer b cause, 
ne lui permirent pas de demeurer plus longtemps dans 
cette condition. 

Elle retourna donc à la campagne auprès de ses parents, 
qui la reçurent avec joie, et elle crut, en quittant la ville, 
y avoir laissé sa gêne d'esprit. Elle en fut bientôt dé- 
trompée : ses peines continuèrent; et d'ailleurs plusieurs 
autres choses rafQigeaient: les importanités de ses parents 
pour la déterminer au mariage, la vue de plusieurs li- 
bertinages entre des jeunes gens qui étaient loin de res- 
pecter la modestie, le peu de commodité d'eiuendre la 
messe et de communier aussi souvent qu'elle l'aurait 
souhaité. Tout cela loi fit prendre la résolution de re- 
tourner à Ploermcl; ce qu'elle exécuta avec la permission 
de ses parents, après quatre mois de séjour à la campa- 
gne. Beaucoup de gens souhaitèrent de l'avoir chez eux ; 
mais plus elle était l'objet de bons irailements dans les 
diverses conditions dont elle changea pendant trois ou 
quatre mois, plus ses peines d'esprit et ses dégoûts aug- 
mentaient! 

Ils ne commencèrent à diminuer, que lorsqu'on lui 
eut proposé d'entrer chez une dame fort vertueuse à 
la vérité, mais qui avait un ména^je considérable, ou ie 




% 



. kj: i^cd by Google 



fléOOt.} LA BONNE ABHELLE. • 879 

travail serait d*autant pins grand, qu'une antre servante, 

qui y ëtaîl, en devait sortir pour entrer en religion. En 
effet, c'était là où Dieu voulait Armelle, pour commencer à 
exécuter les grands desscius qu'il avait formés sur son âme. 
Ce fut ]à qu il Tattira plus particulièremeot à lui, quoique 
dès sa jeunesse elle fût portée à la vertu ; ce fut dans 
cette maison où elle trouva des épreuves et des contra- 
dictions beaucoup plus avantageuses que les caresses 
qu'elle avait reçues ailleurs, puisqu'elles lui firent acqué» 
rir rhabitude des plus solides vertus; enfin, ce fut en ce 
lieu que l'amour divin s'empara de son cœur et se rendit 
le maître de tons ses mouvements* Cependant elle ne 
trouva pas d'abord unt de travail dans cette nouvelle 
condition qu'elle se fêtait imaginé, parce que l'ancienne 
servante, qui devait entrer en religion, n'ayant pu eflec- 
tuer son pieux dessein, demeura chargée de ce qu'il y 
avait de plus pénible dans le ménage, et Armelle n'eut 
d'autre occupation que de soigner les enfants. Les pre- 
niiers fondements que Dieu jeta pour élever le trône de 
son amour dans son cœur furent les exemples des saints, 
dont on ne manquait point, tons les soirs après souper, de 
lire la vie. Cette bonne fille, déjà si portée au bien, se 
sentit puissamment attirée à l'imitation de ce qu'elle en- 
tendait lire, et ne pouvait plus penser à autre chose. £Ue 
ne se contenta pas de la lecture commune, elle pria une 
des filles de la maison, qui depuis fut religieuse ursn* 
line à Ploermel, de vouloir bien employer quelques mo* 
tnents à lui lire quelques ouvrages de piété. Un jour cette 
demoiselle lui fit lecture d un hvre qui avait pour objet 
la Passion de Jésus-Christ. La bonne Armelle en fut si 
pénétrée d'amour et de reconnaissance envers celui qui 
avait tant souffert pour elle, et en même temps de tant 
de douleur de ses péchés, qui en avaient été la cause, 
qu'il ne lui resta plus d'antre objet dans l'esprit, ni 
dans le cœur, ni lu nuit, ni le jour, et sa grande con- 
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tention la mit dans un feu dont clic ressenluit les effets 
sans en démêler la cause. Elle trouva quelque soulage- 
ment à décharger son cœur à un saint religieux du cou- 
TeDt des Carmes, fort intelligent dans la conduite des J 
Ames, il jugea d'abord que Dieu avait de grands desseins *' 
sor celle-cî, et ne refusa point d'être son guide dans les 
voies spirituelles. Armelle, de son côté, se trouvait des 
lors dans la disposition où elle a toujours persévéré de- ^ 
puis de ne rien iaire que par la volonté d'autrui, et s'était 
fortement persuadée que pourvu qu'elle ne fit point sa 
volonté» elle n^aurait rien à craindre. 

EUe continua de s'occuper des souffrances de son Sau- 
veur, et considérant que c'était le seul amour qu'il avait 
eu pour elle qui l'avait altaclu a la croix, il n'y avait 
point de supplices et de tourments qu'elle n*eùl voulu 
endurer pour lui marquer sa reconnaissance. Elle pas- 
sait les nuits à verser des torrents de larmes, excitées - 
d'abord par la considération des péchés, mais que le % 
pur amour fit couler dans la suite de sa vie avec la 
même abondance. 

A ces premières douceurs succédèrent bientôt des ten- * 
tations horribles. An milieu d'un combat oit elle se troa* 
▼ait comme abandonnée de Dieu» sa divine bonté luicon- ^ 
serva cependant toujours un attachement inébranhble à 
sou devoir, et un éloignement invincible du péché. Elle \ 
avait recours a son confesseur, lui déclarait toutes ses i 
peines et lui obéissait ponctuellement, quelque répii- j 
gnance que l'état violent où était son âme lui fît ironver à 
obéir. Ce qu'il lui recommandait le plus, était d'appro- 
cher souvent de la sainte communion, à quoi elle se por- 
tait par obéissance plutôt que par goût; car la tentation 
qui avait oHusqué son esprit ne lui faisait plus trouver 
que de l'amertume dans la piété et dans tous les secours 
qui la soutiennent. Son confesseur ne se contenta pis^de 
lui en offrir de spirituels» il eut soin qu'on lui en donnât 
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aussi de corporels, la recommanda à cette aatre bonne fille 
qui avait en le dessein d'être religieuse, et la pria de Ini 
faire prendre de la noiuTilure et du repos, quand elle 
pourrait. Ce cruel orage se dissipa enfin, après avoir 
duré six à sept mois, et Dieu ralluma dans son cœur les 
flammes de son amour, qui avaient cessé pendant on si 
long temps de lui être sensibles. • 

Maïs avec quelle ardeur ne soupirait^Ue point pour 
l'objet immortel de sa tendresse? Elle était dévorée de 
ce feu divin; elle cherchait son bîen-ainié partout; elle 
en demandait des nouvelles à tontes les créatures; et 
la vie lui paraissant alors un obstacle à sa possession, 
elle avait des désirs de mourir si violents, qn*its eussent 
été capables de lui causer la mort, si Dieu ne les eût mo* 
dérés. Persuadée an reste que le plus puissant moyen 
poui .attirer Dieu et Tobligor, pour ainsi dire, à s'unir a 
elle, était la pratique solide des vertus, elle s'y adonnait 
de toutes ses forces, et ne laissait passer aucune occasion 
de souffrir, de sMinmilier, d*obéir et de se surmonter en 
touteschoses^qu'ellenembrassAtavecuneardeurextrême. 
Elle cherchait trop ardemment l'Epoux céleste pour ne 
pas le trouver. Il lui fît connaître que ce n'était point au 
dehors qu'il fallait le chercher; il lui donna la conliance 
du pardon de ses péchés; il la blanchit et la purifia dans 
son sang précieux, la fortifia de l'onction de sa grâce, la 
délivra de toutes les attaches aux créatures, de l'inclina- 
tion au mal, et de tout autre amour que le sien, prit pos» 
session de son cœur tout entier, et lui lit connaître clai- 
rement qu'il habitait au centre de son âme. 

L'esprit accabla le corps, et celte pieuse fdfe tomba 
malade d'une espèce de fièvre quotidienne qui lui dura 
l'espace de cinq on six mois. Dieu, qui ne voulait pas ini ' 
6ter le mérite des tribulations, après lesquelles elle sou* 
pirait depuis longtemps, se servit de cette occasion pour 
laisser refroidir l'amitié et TesiUne que sa maîtresse avait 
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•aei pour elle jusqu'alors. Cette dame s'imagma que Toi- 
tiveté ëuit4a source de ce mal inconnii, et que runiqae 
remède était de travailler; d'ailleurs elle fut alarmée de 

toutes ccsardeuFii et de ccue dévotion qui lui paraissait 
indiscrète; elle eut peur que ce cerveau ne se creusât, et 
des personnes même de piété l'avertirent d'y prendre 
garde» et que onte fille allait devenir folle si on ne Tolili^* 
geait à travailler sans cesse. Pour empêcher qae ce mal- 
heur n'arrivftt dans sa maison, cette dâme commença à 
exercer Armelle en toutes manières, par des travaux 
continuels et pénibles, des traitements quelquefois inhu- 
mains, des injures fréquentes, des confusions affectées, la 
défense d'aller à la messe hors les jours que TËglise l'or» 
donne, le retranchement de toutes ses dévotions» les ha« 
milîations, les mépris; et tout cela pendant Tespace de 
trois ans. En un mot, on ne pent mieux exprimer la qua* 
lité de celte luiii^ue et dure épreuve, que par les propreî» 
termes dont cette dame se servait depuis: «Si Armelle 
• est sainte, j'y ai bien contribué. » Armelle instruite, et 
par ses lumières intérieures, et par la lecture qu'elle se 
faisait souvent répéter des chapitres du 1^' et du 5® livre 
de l'Imitation de lésus-Ghrist où il est parlé de la pa- 
tience, des injures et de l'adversité, souffrit tout avec 
joie, obéit à tout sans le inoiiuire mouvement qui mou- 
tràt de l'opposiLion, quelque douloureuses que fussent 
les peines corporelles qu'elle ressentait souvent; et 
comme elle se trouva quelque reste de sensibilité pour les 
injures méprisantes, c'était aussi U mortification qu'elle 
recevait avec le plus d'avidité, et plus il y avait de com- 
pagnie à la iiiaiioii pour être témoin de la lionle qvi'on lui 
faisait, moins elle L viiak les occasions de boire ce calice. 
• Son coniésseur, trouvant ses souffrances excessivest lui 
dit un jour qu'elle pouvait» sans déplaire à Dieu, sortir 
de cette maison. Elle, lui repartit avec sa ferveur ordi- 
naire : i Comment, mon père, voudriez-vous me conseil- 
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» 1er de quitter et de iûir les croix ^ue Dieu m'a envoyées? 
% Non, je ne le ferai jamais si vous ne «e le commandez. > 
Elle était ponrtaDl, quant au corps, dans m éuit à faire 
pitié. Sa bonne mère la vojFsnt défaite et exténuro, et 

apprenant d ailleurs comme elle était traitée par su maî- 
tresse, la conjura souvent, avec larmes, de revenir chez 
elle ; mais sa fille la consolait en lui disant qu'elle était 
parfaitement bien dans cette maison, ce qui était Trai» 
eu égard au désir qu'elle avait de marquer son amour k 
Dieu par ses souffrances. 

Après une si longue et si dure épreuve, sa maltresse 
étant à la campagne leté, eut envie de se haiguer, et 
mena cette Jbonne tiile avec elle. Etant au bord de Teau, 
elle l'aperçut toute recueillie et dans un profond siience. 
Elle la' reprit à son ordinaire et lui dit : < Ëli bien^ grosse 
» étourdie! à quoi rèveS"tu eueoret » Armelle, comme 
réveillée d'un profond somn^il, lui répondit avec doo- 
<seuret simplicité, que cette eau lui avait rappelé l'idée 
du tori ent de Cédron, et de ce que le Fils de Dieu était 
près de souflrir quand il le passa. A ces BM>ts le visage de 
celte sainte fille s'enflamma, et ses yeui répandirent des 
larmes en grande abondance. Elles amollirent la dureté 
de sa maîtresse, qui commença dès lors à reconnaltpe ce 
qu'elle avait été la seule à ne pas voir, c'est-è^ipe le tré- 
sor de grâce et de vertu qui était dans cette lille. Sa dou- 
ceur, sa patience et sa soumission, qu'elle avait toujours 
Mtribuées à la folie ou à son peu d'«spi4t, et q4d lui avaient 
«ttiré tant de mauvais traitenMnta, parurent ce qu'eUeu 
étaient véritablement. La dame demanda pardon à ArmeUe 
d'avoir été si aveugle à son égards conçut ponr elle fine, 
grande amitié, une estime parfaite et une confiance sans 
réserve, et la laissa maîtresse, non-seulement de suivre 
en tout les mouvements ^e la grâce, mais encore de toute 
s^ maison. Armelle, de son côté, lui témoigna que ses 
excuses étaient inutiles, et qu'eUe 4a Tuswpdait comme la 
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personne à qui, après Dieu, elle avait les obUgations 
les plus essentielles; qu'elle lui avait aidé à trouver ta 
vraie vie ; qu'elle la regarderait toujours comme sa mère, 
et que si elle pouvait lui donner le sang de ses veines» 
elle le ferait de tout son cœur. 

A cette époque, la fille aînée de la maison ayant 
épousé un gentilhomme qui faisait sa résidence ordinaîre 
à lu campagne, près de Vannes, et étant obligée d> sui- 
vre son mari, qui était de ce pays, elle pria sa mère de lui 
donner Aimelle pour avoir soin de son ménage. La mère 
y consentit avec peine; mais Àrmelle se porta avec joie k 
ce chaugement» parce qu elle se trouvait ainsi éloignée 
de ses parents» qui rimportunaîeut toujours au sujet du 
mariage, et, la séparant de toutes ses connaissances, lui 
procurait le moyen de vivre inconnue et de s'attacber à 
Dieu avec moins de distraction. >Alais les deux premières 
années qu elle passa dans celte nouvelle condition lui lu- 
rent bien douloureuses, par la privation entière où J)ieu 
la mit de toutes les douceurs dont sa piété avait été nour«> 
rie, et dont elle perdit même le souvenir ; par une séche- 
resse et un obscurcissement horribles, et par les tenta- 
lions les plus violentes, line lui restait, pour se soutenir 
9u milieu de tous ses maux, que la crainte de iJteu, la 
peur de roflenser, une volonté invaraible de ne com- 
mettre jamais le moindre péché, le souvenir de son voeu 
de chasteté, le recours continuel à Dieu et à Tinterces- 
«on de la sainte Vierge, et la disposition qu'elle conserva 
jusqu'à la mort, de ne rien faiie d'elle-même, mais de 
suivre en tout la volonté des directeurs de sa conscience. 

Une de ses plus grandes peines était de ne point trou- 
ver de directeur; et les prêtres à qui elle s'adressait ne 
comprenaient pas ce qu'elle voulait leur dire. Ayant été 
euToyée pour quelques jours à Ploremel, elle eut occa- 
sion de revoit religieux qui l'y avait autrefois dirigée. 
ËUe lui lit le triste récit de toutes ses peines, et lui témoin 
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gna le désir qu'elle avait de rester a Pioermel pour pro- 
fiter de ses avis salutaires. Ce religieux, qui pénétrait 
les desseins de la Providence snr elle, détourna cette 
bonne fille de son entreprise, Tassura qu'elle sonirait à 
son avantage de ce combat si dangereux, et lui commanda 
de la part de Notre-Seigneur de s'en retourner aussitôt 
qu elle aurait expédié les afTaires qui l'avaient amenée à 
Pioermel. £Ue obéit avec soumission» malgré la répu- 
gnance extrême qu'elle y sentait, et cette soumission 
parfaite servit d'acheminement à son entière délivrance. 

t^en de jours avant que Dieu lui fit cette grâce signalée, 
elle lut plus tourmentée que jamais de pensées contraires 
à la pureté. Accablée de douleur du peu de succès de sa 
résistancct elle sortit de la maisoui et s'en alla seule plea« 
rer son inifortone au milieu d'une grande prairie. £Ue se 
prosterna, et arrosant la terre de ses larmes, elle répan- 
dît son cœur devant Dieu, lui exposa ses peines et l'état 
de son âme, et le supplia de l'ôter plutôt de ce monde 
que de permettre qu'elle l'olTensàt. Au môme instant les 
dialnes furent rompues pour jamais ; tout ce qui la tour- 
mentait se dissipa, elle se trouva libre et dégagée, et en- 
tièrement morte à tontes les créatnres, pour ne vivre 
plus qu'à Dieu seul. 

Depuis cet heureux moment, elle lit des progrès éton- 
nants dians la vie spirituelle ; l'amour divin se rendit maitre 
de tous ses mouvemens. Dieu se communiqua à elle d'une 
manière sensible, et enfin, après l'avoir fait mourir à 
tontes les créatures, il la fit mourir à elle-même, afin 
qu'elle pût dire comme S. Panl : t Je vis, mais ce n'est 
plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi. > 

Quelque temps après, étant toujours languissante, 
moins d'une longue fièvre qui l'avait extrêmement a(Tai- 
bUe, que de l'ardent amour de Dieu qui la consumait, elle 
entra chez les religieuses Ursuiines de Tannes, à leur in- 
stante prière, el yàv ordre des Pères Jésuites qui ladiri- 

T. iv. a^ 
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geaieot. £lle y eut d'abord l'emploi de toorière au dehors» 
et ayant recouvré sea forées peu à peu, elle fut mise ao 

dedans, pour servir les pensionnaires. Les relîgieases 
connaissaif ni parfaitement sa grapde sainteté, et s'esti- 
maieni heureuses de posséder une si admirable fille ; m:>is 
Armelle, après le retour de sa santé, çommença à avoir 
e0 horrenr les commodités doni elle jouissait dans cette 
maison. Un parent qu elle avait dans l'ordre de Satut-Do- 
mioique, religieux d'une grande vertu, vînt la Toîr en 
passant, et la seule fois de sa vie, pour lui annoncer de la 
part de Dieu qu'elle demeurerait là désormais contre la 
volonté divine, et qu'elle était appelée à la croix, et non 
pas au repos. Ses directeurs furent du même sentiment, 
el d'ailleurs la dame de chez qui elle était sortie la rede^ 
mandalt avec instance sur la fin d'une groiaesse dont eUe 
appréhendait le mauvais succès. Armelle, toujours con- 
duite par robéissance, et pur rainour de la croix, du tra- 
vail et des goniTr utu es, retournai dans cette maison, et y 
demeura tout le reste de sa vie. 

IXous n'entrerons pas dans le récit de ses communics^- 
tioas intérieures avec Dieu» et nous nous bornerons à don- 
ner un tableau de ses vertus, qui pourra être aussi mile 
aux personnes de piété, que les matières sublimes qu'il 
est difficile de bien traiter. Pour parler d'abord de la foi, 
par où commencent toutes les vertus chrétiennes , Dieu 
en avait donné une si vive à cette heureuse fille qu il lui 
semblait qu'elle ne croyait pas, mais qu'elle voyait des 
yeux de son esprit tous les saints mystères que 1 Église 
nous propose. Et de là vient qu'après avoir souhaité avec 
ardeur, dans leseommencements, d'être délivrée des liens 
du corps pour aller jouir de Dieu, elle changea dans fa 
suite ces souhaits impatients en une tranquille résigna- 
lion, parce que Dieu lui était devenu si présent par la foi, 
^ue, jouissant de sa présence sans interruption, elle ne 
pouvait plus désirer autre chose que ce qu'il voulait» é|^* 
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lemeni contente et de vivri* oi de nioui ii , pourvu qu'elli; 
fût toujours en lui, et qu U tùt toujours en elle. 

Il avait gravé dans son cœur les premières paroles de 
l'Oraison doffiinicale ; elle ne poMvait pen&er au Uow 
beur qa'eUe avait de pouvoir Tappeier son père« $aDS lui 
sacrifier toutes aea inquiétudes» tons ses soins» see 
craintes et ses prévoyances, par une confiance sans 
bornes, telle qa*nn enfant Ta pour un père riche et puis- 
sant doiil la tendresse lui est connue ; c est eu qui l'a em- 
pêchée de prévenir jamais ses besoins liuurs eu cher- 
cliant à iaire des éparj^nes ; la providence d'un Dieu 
plein de bonté était son unique trésor ; c'était à lui sen^ 
qu'elle s'adressait dans ses besoinSp avec la candeur et b 
smipiicité d'un enfant qui s'adresse à son père» et Dieu 
lai a presque toujours accordé, à l'instant même, ce qu'elle 

lui dcmandiiiL. 

Nous avons déjà parlé du inouiphe de l'amour divin 
dans le cœur de cette parfaite amante. Ului venait souvent 
de si violents désirs de publier les perfections de son biep* 
aimé» qu'il fallait qu'elle fit effort sur ellei-méme pour 
s'en émpéciber ; et elle disait que» si Bleu ne l'eni rete* 
nue, elle eAt couru les rues comme une insensée, pour 

déclarer a Louies créatures combieii d est aimable et 
seul digne d'être servi. Elle n'avait de mouvement que 
pour lui ; son esprit et sa mémoire ne s'occupaient unique-* 
ment que de lui, elle le trouvait partout» et les objets qui 
donnent de la distraction aux antres» ne servaient qu'à 
Tattacber d'avantage à Dieu, par le saint usage que son 
amour ingénieux lui en faisait faire. Rien ne peut égaler 
la douleur dont elle était pénétrée quand eiic peu^aa 
au malUeur qu'ont les bouinies de ne pas aimer liieu et de 
l'offenser. Me s'offrait à lui dans ces moments» et le sup*> 
pliait avec une ardeur extrême de lui faire sofiSrir tou^s 
les peines qu'il lui plairait» pour dimiimer» s'il é|ait pos- 
sible, par ses souffranceSi le nombre des pécbés des 
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très, surtout dans les temps qui, semblant consacrés aux 
plaisirs, jettent les hommes dans mille désordres. Dieu, 
qui l'exauçait en tout, lui accordait cette faveur d'une es- 
pèce si extraordinaire, et se montrait aussi libéral à l'ac- 
cabler des maux les pins violents , qu'à la combler en 
dTautres circonstances des caresses les pins douces. Pour 
filîre connaître par un dernier irait quel était l'excès de 
son amour et de sa perfection, il suffit de dire, qn* elle 
obtint de ses direcieurs, après de longues instances, la 
permission de faire à Bien le vœu d'une parfaite obéis- 
sance à ses volontés, et d'accomplir entièrement tout ce 
qu'elle connaîtrait qui serait à son plus grand bonneor et 

ù sa plus grande ^^loire. 

Elle disait souvent que, si Dieu n'aimait point les âmts 
autant qu'il les aime, jamais l'idée d'aucun autre amour 
que le sien ne lui serait entrée dans Tesprit ; mais» ne pou* 
vant l'aimer parfaitement sans aimer aussi ce qui lui est 
cher, elle avait un si grand désir de l'amour du prochain, 
qu'elle eût donné sa vie mille fois pour Je salut d'une 
seule âme. Elle s'afïli-eait des péchés des autres, priait 
pour leur eu obtenir le pardon, et ressentait leur perte 
avec une douleur qui la consumait. Dansraffliction qu'elle 
eut d'apprendre qu'un de ses frères et deux de sespro- 
ches parents s'étaient abandonnés au crime, ce qui la 
toucha le plus lut de voir que son propre sang s'était ré- 
volté contre Dieu. Elle implora sa clémence pour eux, et 
fut exaucée comme elle le souhaitait. Ne pouvant» à cause 

la bassesse desa condition» travailler par elle«mème»aur 
nt qu'elle i'eàt désiré» au salut des âmes» elle commrnd* 
quait son zèle à toutes les personnes de sa connaissance 
qui y pouvaient contribuer; elle faisait tout son possible 
pour procurer des missions ù la campagne» contribuait à 
l'entretien des missionnaires de ses propres gages» le» 
servait avec une affection et une assiduité qui lui assu- 
raient» selon la promesse du Fils de Dieu» la même réoon^ 
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pense qui était destinée à ces ouvriers éTangéliqnes* 
D'un autre côté» elle ne contribuait pas peu aux succès 
de leurs travaux par l'exemple de sa ferveur, par ses in- 
sinuations auprès des personnes de sa connaissance pour 
Jes porter à la correction de leurs mœurs, et par les avis 
qu'elle donnait aux missionnaires pour les instruire des 
besoins les plus pressants des lieux où ils travaillaient. 
. Ses lumières surnaturelles la rendaient très-utile pour 
le salut et la consolation des autres ; eUe lisait souvent 
dans leurs âmes, et souvent aussi elle entendait au fond 
de la sienne des paroles dont elle ne pëftëti ait pas le sens, 
mais qui contenaient des résolutions secrètes prises par 
d'autres personnes, à qui Dieu l'envoyait ordonner, de sa 
.part, de ne pas les exécuter. U ne s*est guère trouvé de 
geas qui aient eu une commumcation particulière avec 
elle, qui n'aient avoué franchement qu'ils avaient reçu de 
grands secours par son moyen pour la consolation de 
leurs âmes, et des lumières particulières, tant pour leur 
propre conduite que pour celle des autres. Ses paroles 
étaient si efficaces qu'elles soulageaient les esprits les 
.plus afnigés ; surtout elle avait une merveilleuse force 
pour détacher les cœurs de la terre et les élever à l'amour 
deBieu età la parfaite confiance en sa divine miséricorde. 
Aussi, les âmes tourmentées de scrupules et d'appréhen- 
sions trop serviles des jugements de Dieu trouvaient en 
elle un remède assuré à toutes leurs peines. Nous n'en 
rapporterons qu'un seul exemple. Un homme honorable 
de la ville de Vannes, après s'être vu dans l'opulence, per- 
dit presque tout son bien et sentit si vivement son état 
qu'il en tomba dangereusement malade, et se trouva ré- 
duit au point que les médecins, désespérant de «a guéri- 
son, nelui donnaient plus que vingt-quatre henresà vivre. 
Alors, pensant à la vie peu chrétienne qu'il avait menée 
pendant le cours de sa prospérité, il fut saisi de terre nr 
à la vue des jugements de Dieu qu'il se croyait près de 
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sabir. Le désespoir affreux s'insiimail pea k peu daos som 
CGOur» et il éuit sur le poHit d*y succomber, lorsque la 
pensée loi yint d'envoyer prier ts bonne Armelle de fenir 
le voir. Cëtait la Duit, et cette (ille, qni ne faisait jstnsls 

rien sans ron lrr de ses maîtresses et de ses directeurs, ne 
puuvaiii consulter alors cenx-fi, se trouva embarrassée sur 
le parti qu'elle avait à prendre dans une occasion qui ne 
soufihiit point de délai. A la fin elle se sentit poussée à 
ffiire cette oratre de charité. Elle alla ches le nîalade qui 
tenait de recevoir ses sacrements. Il ne Tent pas plnldt 
aperçue que ses peines commencèrent à se dissipa; son 
visage devint plus gai et son esprit plus tranquille. Il fit 
asseoir Armelle an chevc t de son lit, et lui pîtrh ayec 
franchise de tout ce qui gênait son àme. Après l'avoir en- 
tendn, elle commença à Tencourager si efficacement à 
avoir une grande confiance en Dieu, que cet homme en 
deroeora font consolé, et lui marqua qu'ifnHmrrâit désor- 
mais iranquillement. t Non, monsieur, lui dit-elle aussi- 
» tôt, vous ne mourrez pas encore pour cette fois, et vous 
» relèverez de maladie. » En effet, il se rétablit peu de 
de jours après et vécut encore longtemps depuis. Armelle 
ne lui avait jamais parlé auparavant et ne lui parla jamais 
dans la snite» quoiqu'elle l'ait rencontré plusieors fois; et 
quand on lui demandait pourquoi elle en osait de la sorte, 
elle répondait : « Quand Dieu nous mène, il faut obéir ; 
» mais hors de là il se faut tenir close et converte, et 11 
i ne conviendrait pas à une pauvre servante comme mol» 
> de s'entretenir avec des personnes de cette sorte. • 

es prières obtenaient souvent la conver^on des pé- 
cb ors <^tti paraissaient les plusobstinés. Un jeune homme, 
rie e et d*un rang distingué, causait par ses débauches un 
seA ôble chagrin ù ses parents. Us le rappelèrent inuti- 
lement à son devoir, et ne pouvant réussira le corriger, 
ils le chassèrent de chez eux. I l ne se plongea dans le dés^ 
ordre qu'avec plus de liberté, et, s'étant retiré dans ooe 
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maison qui teit à lai» tl passa pltisiaurs aouées dant us 
CDmaierce infâme atseaadalein. Une de ses parente», fort 

sage et fort verliieuse, le recommanda soiivf nt a Dirn. Lin 
jour elle eut nn pressant désir de prier la bonne Arnielle 
de faire plusieurs coBimumons pour la conversiou de ce 
jeme homme, et quelques visites à Notre-Dame du Mené ' • 
Arnelle n'avait pas encore adievé uoe ueuvaiDe qu'elle 
avait entreprise à ce sujet, que ce jeune homme entra 
par hasard dans Téglise de l'abbaye de Saiiu-Meen, occu- 
pée par les missionnaires de Saint-La/are. L'Evangile de 
Tenfant prodigue, qu'il entendit réciter à la messe, lui fit 
sentir son état; il en fut touché, demanda à parier à quel* 
qu'iïtt des missioanaires pour se confesser, le fit avec beau- 
coup de regret et de contrition, après avoir passé quel- 
ques jours en retraite dans celte maison pour s'y disposer, 
et prit la résolution de changer entièrement de vie. Dieu 
permit qu'an même temps la créature dont il avait abusé, 
et qui était encore chez lui, fût saisie d'une maladie vio^ 
kiite qui l'emporta en peu de jours, teprèa que cette mal- 
heureuse se fut réconctiîée et eut donné tontes les marques 
d'une véritable conversion. 

La charité d'Armelle ne se bornait pas aux besoins des 
âmes ; elle s'étendait encore au soulagement des corps. 
On ne dira rien de ses soins assidus auprès de sas maîtres 
et de leaiu enfants d^m leurs mahidies, surtout auprès de 
ralué ét h dernière maison où elle a servi, qui fut affiigé 
d'une longue et f&cheuse infirmité, pendant laquelle il mit 
à toutes les épreuves et la patience et la charité de cette 
sainte fille. U était de son devoir d'en user ain&i; mais sa 
charité héroïque ne se borna pas à remplir saintement 
toute rétendue de ses obligations; elle la porta sk soula** 
ger, arâter et servir ceui du dehors, surtout les maladae 

. * * I^^c de Vanne^qui était autrefois paroM8e,et «jai est attenante 
au i^aiid sénuioaire dont elle fiiit partie. 
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et les pauvres honteux. Elle les visitait souvent, leur don- 
nait de& aumônes lorsqu elle avait ses gages, leur achetait 
ce qui leur était néoessaore quand ils ne ponvaieiit le 
faire eux-mêmes» demandait l'aumône pour eox Ion- 
qu'elle était sans argent, et disait que si elle eût en qaek 
que désir à former dans ce monde, e'eût été de n'être 
liée à aucune condition, alin qu'étant libre elle pùt aller 
quêter de porte en portp pour assister ses pauvres frères 
et employer le reste du jour à les servir. Elle disait même 
quelquefois à Dieu» dans ses transports de charité pour 
les pauvres : t II me semble» mon Dieu» que Tamour que 
t j'ai pour tous est moindre' que celui que vous me 
» donnez pour mon prochain. > Il y avait dans les fan- 
bourgs de Vannes un pauvre artisan, affligé depuis plu- 
sieurs années d'une maladie cruelle, qui l'avait réduit 
dans un élat à faire horreur à tout le monde. Sa femme 
même n'osait en approcher. 11 était couvert d'ulcères de- 
puis les pieds jusqu'à la tète» mangé de vers et de pour* 
ritnre» couché sur un peu de paille dans un grenier» et 
souvent réduit au désespoir. Armelle, ayant appris oà il 
était, demanda permission à son confesseur et à sa maî- 
tresse d'aller le voir et de l'assister. Elle l'obtint, et il est 
difficile d'exprimer avec quel amour et quelle tendresse 
elle s'attacha à servir et soulager ce pauvre homme. Il ne 
se passait aucun jour qu'elle ne le visitât» et qu^elle ne 
pansât et ne nettoyât ses plaies» malgré leur horrible 
puanteur; qu'elle ne tâchât de lui rendre la vie suppor- 
table par les secours que, les aumônes qu'elle reçut la 
mettaient en état de lui fournir, et qu'elle ne le consolât 
et n'élevât son cœur à Dieu. Au sortir de ces visites d'un 
si grand mérite devant Dieu, elle avait le cœur et le vi- 
sat;e si enflammés qu'elle paraissait toute de fen; et ses 
discours étaient si remplis de charité, de compassion pour 
ceux qui souflrent,dubonheur qu'il y a dans les souffrances» 
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quand elles sont sanctifiées par Tamour de Bien, qu'on eût 
cru entendre la charité même s'expliquer par sa bouche. 

Son omour pour ses ennemis était si grand, et l'ar- 
deur avec laquelle son affection la portait à leur rendre 
de bons offices avait tant de vivacité, que cet excès si rare 
donna quelques alarmes à sa conscience délicate. Elle dit 
sa peine à son confesseur qui la rassura sur ce point, et 
liiî fit voir que ce n'était pas le moyen de déplaire à Dieu 
que de pratiquer dans la plus grande perfection qu'il 
nous est possible ce qu'il lui a plu de nous commander, 
pour devenir parfaits comme le Père céleste, qui donne 
Fnsage de son soleil et de sa pluie aux méchants comme 
aux bons, et à ceux qui le baissent comme à ceux qui 
Taiment. Elle mettait an rang des bienfaits et des obliga- 
tions non-seulement les mauvais traitements, où l'hon- 
neur de la patience dédommage souvent Tamour-propre, 
mais même les calomnies et les soupçons injurieux, écueil 
où échoue ordinairement la modération des personnes qui 
font profession de piété sans en avoir une bien solide. 
Un chirurgien, mandé par les maîtres d^Armelle pour la 
saigner dans une indisposition, la voyant enflammée avec 
un pouls fort ému, s'imagina qu'il y avait eu quelque dés- 
ordre dans sa conduite, et n'osa la saigner sans avoir dit 
franchement au maître et à la maîtresse la pensée dont il 
> était prévenu, qui blessait étrangement la vertu et la ré- 
putation de la malade» 11 faisait son devoir, mab il se 
trompait fort dans ses Jugements; on le lui fit connaître, 
et il eut honte de son erreur. Le confesseur d*ArmeIle, 
pour ne pas épargner à cette âme si chrétienne une 
épreuve sensible, affecta aussi depuis d'entrer dans les 
soupçons du chirurgien, et la traita fort durement, comme 
une malheureuse et une hypocrite détestable. Armelle, 
qui apprit par ce moyen les borribles soupçons que l'on 
avait formés sur sa conduite, reçut cette nouvelle avec 
joie, comme une foveur des plus signalées, rendit mille 
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grftœ» à ton oonfessêiir dVoir jugé si dënvamagem- 
ment d'elle, refjarda le chirwrgien comme Fbomme Ûn 

monde qui lui aurait rendu le meilleur office; et sa re- 
connaissance était si vive à son égard, qu'elle ne le voyait 
jamais sans avoir envie d'aile^ se jeter à ses pieds, pour 
le remercier do bien qu'elle croyait en a^oir reça. Mais 
ce n'étaii pas sans pdne et sans a? oir en beauconp à com- 
battre qu'elle était parvenue à cette heureuse insensibilité ; 
la vivacité de son tempérament avait fourni à sa patience 
d'amples iiiaiières de triomphe, jusqu'à ce que Dieu eût 
éteint en elie tous les mouvements de la nature pour y 
faire régner son seul amour. 

Sa maîtresse, qui connaissait sa vertu et son bon esprit, 
lui avait laissé tout le soin de son ménage, avec nne pleine 
autorité de yelUer tant sur l'éducation de ses enfents que 
sur la conduite des autres serviteurs. Jamais cependant il 
n'a [)aru en elle aucune action hautaine, ni rpii ressentît 
la moiniire vanité. Au contraire, on voyait en toutes cho- 
ses briller son humilité et sa soumission ; elle cédait vo- 
lootiers aux sentiments et aux inclinations des antres, 
pourvu que ce fût en des choses où Dieu ne fût point of- 
fensé ; quand il fallait dire son sentiment, elle ne déguisait 
point ce qu'elle pensait; mais s'il n'était pas bien reçu, 
elle demeurait en repos et suivait sans peine celui des 
autres. S'il y avait dans la maison quelque chose que les 
autres rejetassent, soit pour le travail, soit pour nour- 
riture, c'était toujours ce qu'elle choisissait pour elle. 
Enfin» quand elle pàrhiit à quelqu'un. C'était avec tant de 
respect et d'humilité qu'elle se croyait indigne de s'entre- 
tenir avec personne, ce qui paraissait sunoui lorsque 
elle était nvpc des ecclésiastiques ou des relîpjieux, ou 
quand on traiiaitensa présence de quelque point de notre 
religion, car alors elle se tenait dans un aussi grand si- 
lence que si elle n'eût rien su de ces matières, quoiqu'elle 
fût fort éclairée. Quand elle rendait compte de sa con<- 
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science à igs directeurs, elle avait toujQurs soin que ce 
fût en quelque lieu où personne qu'eux ne pût l'entendre, 
de peur que ceux qui recueilleraient quelques étincelles 
de ce feu sacré qui la dévorait ne conçussent quelque es- 
time jK>ur elle* Elle couvrait avec une adresse merveil^ 
leuse les faveurs que Bien lui Ikîsait, du prétexte dé ses 
maladies et desdetuillancos (jui lui étaient onlinaires (lont 
elle se prévalait pour cacher les violents efforts de l'amour 
divin» qui était souvent l'unique cause dé ses langueurs et 
de ses maladies. 

' Parfaitement dégagée de tontes les recherches de Tu* 
monr-propre et de tout ce qui peut le flatter, elle ne 
l'était pas moins de tontes les choses extérieures; et 
loin de conserver de l'attache pour rien, elle eût trouvé 
son plus grand plaisir à se voir dépouillée de tout, pour 
pouvoir mettre avec plus de liberté sa couflaiiee dans 
le seul amour qu'elle avait pour Dieu. Pour cet elTett 
elle pria ses directeurs de lui permettre dé donner aui 
pauvres tout ce qu elle avait de gages. Ils loi permirent 
seulement d'en donner le tiers chaque année, et elle le 
pratiqua fidèlement jusqu'à Tan i65i, qu'elle se dépouilla 
de tout en servaut sans gages. Outre ce tiers, elle don^ 
nait en aumônes tous les petits profits qu^elle pouvait 
avoir. Bile aimait les pauvres, et les respectait au point 
que, si elle se fût crue, elle se serait jetée à leurs pieds, 
pour honorer en leur personne celle de son diiûn Sau- 
veur. £a 16ëiy apvès en avoir lon^tepp^* demandé la 
permission à ses directeurs, elle prit prétexte de ses in- 
Srinttés pour représenter à sa maltresse qu'il était né- 
eessaif e qu'elle prit une autre servante ; elle consacra ses 
propres gages pour l'y déterminer, et s'offrit h la servir le 
reste de ses jouib sans autre récompense que sa seule 
nourriture. La dame se rendit à ces conditions^ et Ar- 
melle s'estima heureuse de se trouver ainsi sans aucune 
ressource. Mak elle poussa encore le déuAmeni plus 
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loin quatre ans, après, lorsque, du consenteM|ent du di« 
recteur de sa conscience, qu'il ne loi avait donné qu'a- 
près des instânceft réitérées et de longues éprenves, elle 
tt Tœn de pauvreté le dernier jonr de janvier de Tnn 
16S5, an parloir des Ursuiiaes, en présence du P. Les- 
seaa, recteur du collège des Jésuites, qui la dirigeait 
alors, pendant l'absence de son directeur ordinaire, en 
présence aussi de la sopérienre et de deux autres reli- 
gieuses, en ces termes: • An nom de la très-sainte Tri* 
» nité et de mon Sauveur lésus^Ghrist, mon unique amour , 
»je fais vœu de la plus éiroiie pauvreté que je puis-se 
» observer, et me démets entièrement de 1 usage et pro- 
» prié té de tout ce que j'ai eu jusqu'à présent, n'eu vou- 
9 hnt qu'autant qu'il vous plaira, ma mère ( s*adres8ant à 
t la supérieure), m'en permettre Tnsage, et m'en donner 
• par aumône, comme à un pauvre, pour Tamovr de 
» Dieu, t La supérieure lui dit qu'au nom de Notre-Seî- 
gneur, elle acceptait son vœu, et que, pour l'amour de lui, 
elle lui donnait ses habits et ses autres liardes qu'elle avait, 
apportés avec elle, pour s'en démettre«entre ses mains, 
et l'avertit de prendre à l'avenir sa nonmture, et de se 
servir de ses vêtements, comme de choses qui lui étaient 
données en aumône pour l'amour de Dieu \ 

Dans cette occasion, et dans toutes les autres actions 
de sa YÎe, comme nous l'avons déjà remarqué plusieurs 
fois, c^te sainte fille ne se détermina jamais positive- 
ment par sa propre yolonté. Elle était née avec une doei- 

* ' Les mondaîas ont bien de la peine à comprendre le méiitc de. 
cette pauvreté absolue. Cependant il est très-grand aux yeux, de 
Dieu. ISotreoSeigoeur, qui a déclaré bienheureux les pauvres évan» 
gélUtes, Fa lai-méme pratiquée ^^ns tonte m rlgvciir, et les plus 
graDdt iaints ont snlf i en ce point aon exemple* Cette pauYieié 
offlre à l'âme fidèle le précieux avantage <l*étre exempte des soucis et 
des sollicitudes que donne la possession des biens de la terre. Elle 
inspire une confiance plus parfaite en sa provldenoe et un abandon 
pins entier entre les mains de Dieu« 
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litë parbite» et, dès sa plos tendre enfance, eRe se sentit 
portée à obéir sans contradiction. Plus elle augmenta en 

âge, plus elle se persuada du dan^^cr qu'il y aurait eu pour 
elle de faire sa propre volonté ; et plus elle se trouva 
avancée dans le chemin de la perfection, moins elle crut 
qu'illtti fût ]^ermis de rien décider suivant ses goûts dans 
sa propre conduite, soit touchant ses pratiques de dévo- 
tion, soit touchant ses pénitences et ses austérités. Elle 
était sur ce point d'un scrupule si grand, et d'une exac- 
titude si régulière, qu'elle ne se iïu pas donné un coup 
de discipline au delà de ce qui lui était permis, quelque 
ardeur qu'eiie eût pour U pénitence, et qu'elle n'eût pas 
reçu la communion d'un ange même qui la lui eût appor^ 
tée les jours où ses confesseurs avaient jugé à propos de 
l*on priver, quelque affligeante que fût pour elle cette 
privation. Elle n'était pas moins soumise à ses maîtres; 
sans l'ordre et la permission de qui elle ne faisaii abso- 
lument rien. Et par là celte heureuse fille trouva moyen 
de sanctifier par le mérite de l'obéissance jusqu'aux ac« 
tiens les plus indifférentes de sa vie. 

On peut juger de la sainteté de cette vie pure et inno- 
cente par les fautes mêmes qui lui ont fait le plus de 
peine : une parole de vaine récréation dite dans une 
occasion; un démêlé qui aurait distrait et détourné 
son esprit pour quelques moments de son application 
continuelle à penser à Dieu; un léger rafraîchissement 
pris dans de grands accablements de travail; l'envie de • 
contrarier son jeune maître, qu'une longue maladie avait 
rendu fâcheux et déraisonnable, afin d'essayer de le faire 
rentrer en lui-même ; avoir fait un lot du plus mauvais 
linge de sa maîtresse, morte en IGoG, dont ou lui avait fait 
don, au lieu d'attendre qu'on lui fît ce lot; avoir approuvé, 
quand on lui donna un habit de deuil, à la mort de cette 
âame, qu'on lui choisit un habit d'une bonne étoffe plutôt 
qne d'une étoffe d'une moindre valeur; une plainte lé<* 
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^ère et très-raisoonable, et l'unique de sa vie, du relus 
de quelque nécessité; s'ôtre imaginée que la dévotion 
d'une personne qui en faisait parade, mais qui ne vivait 

Ci$ régulièrement, n était pas une dévotion solide ; voilà 
• criineB d'Armelle» l'objet de ses^loi amèrefi larmeft» 
el de Ml pénitences les plus rades. 

Elle ne se contentait pas des peines, des' maladies e% 
deb souffrances qu elle obtenait souvent de Dieu, ei dont 
elle était insatiable; eRe se portait à exercer contre son 
corps les châtiments les plus durs» et elle serait allée 
jusqu'aux plus rigoureux excéSp ai ses confesseurs n a- 
vaieni souvent désarmé sou bras«et modéré son séle» Son 
pénitences n'étaient connues que d'eux et de Dieu seul* 
autant qu'il lui était possible, et elle prenait un soin ex- 
trême d effacer jusqu aux moindres traces de saug que ses 
disciplines lui faisaient répandre. 

Dieu lui laissa longtemps un ennemi intérieur à com-^ 
battre, qui était un penchant à se satis£ahre dans les corn* 
médités de la vie et dans le choix de b| nourriture. Elle 
ne se laissa jamais séduire par cet ennemi dangereux ei 
importun; elle n'eut jamais à se reprocher d'avoir ea 
pour lui la moindre complaisance; elle ne pensait à sa 
propre nourriture qu'après avoir distribue aux autres 
tout ce qu'il y avait de bon ; Ton s'étonnait comment elle 
pouvait vivre du peu et de U mauvaise qualité dea alip 
ments qu'elle prenait; mais, quoique notoneuse, elle gé** 
missait sans cesse d'avoir toujours le même ennemi k 
combattre. Enfin, Dieu extermina enlièreo'cni le Phi- 
listin, qu'il n'avait laissé dans cette terre si chei ie que 
pour donner lieu à sa iidèle amaute d'accumuler des cou<* 
ronnes par sa constance et ses victoires» 

Son Ame pure et sainte» enrichie de tant de biens, fiti» 
sait briller au dehors quelque chose de divin, qui lui au 
tirait le respect et la vénération de font le monde. Son 
jïiaiatlcn grave, sans èUiticiuiiua, et ^ mudt^siie angéb<}u§ 
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élevaient à Dieu ies esprits et les cœurs de tous ceux qui 
la regardaient, Sod siience était contiauel, et elle ne le 
rompait que pour répondre porittvemeat, et en peu de 
mots» à ce qn*on lui demandait» ou pour obéir à la néces- 
sité ou à la charité. Pendant longiimps, tous les discours 
qui n'étaient pas de Dwai lui lu ( nt une peine sensible, et 
elle ne pouvait concevoir compient des âmes créées pour 
Dieu ponvaient penser à autre chose qu'à lai* Mais, dai|s 
la suite, quand elle se trouvait présente à de vaines con- 
versations, elle les entendait sans y prendre garde» et 
sou esprit s'occmtaiL de Dieu lauL qu'elles duraient. Elle 
n'avait aucune curiosité pour ce qui ne la touchait point 
directement, et ne prenait aucun plaisir à entendre par«^ 
1er de nouvelles ; Dieu, son amour et ses bontés étaient 
les seules choses dont elle voulait parler et entendra 
parier* 

Si Ton nous demande quelle a été l oj aison d*une fille 
si morte à elle-même et si remplie de Dieu, nous répon- 
drons avec elle qu'elle n a pi^esque jamais su ce que c'é- 
tait, ni pu s'appliquer à l'apprendre; elle possédait néan- 
moins ce don à un ^très-haut degré. Il consistait pour elle 
à penser à Dieu à tons les instants de sa vie» et à l'aimer 
sans cesse, c'est-à-dire a mener sur lu terre, et dans un 
corps mortel, la vie qui fait dans le ciel la félicité de» pré- 
destinés. 

Sa dévotion envers la sainte Mère de Dieu l'avait port^ 
i s'engager da^l^la confrérie du Scapulaire. £lle avait 
un zèle infini pour procurer sa gloire et imprimer sa dé> 

voliua dans les cœurs des personnes avec qui elle s'en^ 
tretenait. Elle avait aussi un grand respect pour son ange 
gardien, et une confiance particulière en sa protection. 
Elle implorait son secours dans toutes les occasions, Vi^ 
auÀt à aimer Dieu pour elle» quand le sommeil allait lui 
èler l'usage de ses sens» le priait» et tous les autres anges 
gardions des assisianu, loi &iju elle entrait dans les égiises. 
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de joindre leurs adorations aux siennes» pour lui aider à 
glorifier Dieu. Elle saluait rarement quelqu'un» que ses 
respects n'eussent pour objet principal l'esprit céleste à 

qui la garde de cette personne était confiée; enfin, on 
peut dire qu'elle était plutôt en la compagnie des anges 
que dans celle des hommes. S*® Aune, S^*' Magde- 
iaine, les suints apôtres, S. Augusiiiiy S. Dominique, 
S. François» les deux Catherines de Sienne et de 
Gènes, Thérèse» S. Thomas d'AquIn et S. Armel 
étaient les principaux modèles qui occupaient sa piété, 
et les principaux intercesseurs qu'elle employait pour 
obtenir de Dieu les vertus pur lesquelles jls se i>oat le plus 
« distingués. 

L'estime que Ton faisait de sa sainteté porta quelques 
personnes à souhsdter d'avoir son portrait. Ils en parlé» 
rent à un peintre» qui dit qu'il ne lui était pas possible 
de le faire sans qu^elle en eût connaissance. Comme on 
savait qu'elle ne se déterminait à rien que pur les oi dres 
de son confesseur, à qui elle rendait une obéissance 
aveugle, on l'engagea à la disposer a une action qui serait 
un grand tourment pour sa modestie. Cette sainte fille» 
fidèle à garder le vœu par lequel elle avait promis à Dieu 
de foire en tout ce qui lui serait le plus agréable» dit aa 
confesseur avec simplicité : tMon père, si vous croyez que 
• Dieu en soit gloriiié, je buis prête de faire tout ce qu'il 
> vous plaira. » C'est ainsi que Ton eut son portrait, qui 
se répandit dans une infinité de maisodl par les copies 
que l'on en tira» et qu'on ne voit qu'avec un respect re- 
ligieux. 

Ce fut par le même motif d*estîme et de vénération 

qu'une religieuse UrsuHne, de l'avis et à l'instante prière 
de sa supérieure, du P. Huby, Jésuite, excellent reli- 
gieux, directeur d'Armelle, et du P. Rigoleuc, aussi Jé- 
suite, confesseur de cette sainte fille» entreprit, en lt>60» 
décrire la vie édifiante et merveiUeose d'Armelle» qui» se 
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tomnetttnt à son ordinaire à ce que soahaittûettt ceux qui 
avaient la conduite de son âme» rendait an compte exact 
à cette religiense de tontes les favears qu'elle récent de 
Dien. Elle disait même à ce sujet, avec une ferveur em- 
brasée : t Je voudrais que tout cela fât écrit avec mon 
» propre sang, et que tout ce que j'en ai dans mes veines 
» et tons les os de mon corps fussent autant de langues 

> et de voix qui déclarassent aux anges et aux hoaunea 

• l'excès des bontés et des miséricordes de mon Dieu en* 

> Ters sa chétiTé créatvre, a6n qu'ils m'aidaissent à l'ai- 
» mer, le louer et l'eu remercier à loule éternité. Oh ! que 
» je mourrai contente, et que j'aurai de joie de savoir 

> qii à mon occasion mon amour et mon tout pourra être 

• aimé et servi 1 > 

Environ cinq ans et demi avant sa mort* passant dans v 
une me, nn jour de ToctaTe de la Fèt»-Diett, en 1666, elle 
ent une jambe cassée <rutt coup de pied de cheval* Elle 
reçut cet accident comme une faveur particulière de 
Dieu, et l'en remercia avec une tendre reconnaissance. 
Elle ne donna aucun signe d'impatience, et souffrit tous 
ses maux avec une tranquillité qui donna de l'admiration 
à tout le monde* £Ue fut plus de quinze mois entiers 
sans pouvoir marcher» et on la portait à Fégiise les ^ 
nancbes et les fêtes seulement. An bont de ce terme, 
die demanda à Dieu, par rinttroesston de la sainte 
Yierge, de pouvoir marcher avec des béquilles, sans être 
pourtant délivrée de ses douleurs, et elle fut exaucée. 
Trois ans après sou accident, elle demanda une nouvelle 
grâce à Dieu parle moyen de la même médiatrice» qui fut 
de marcher sans le secours des béquilles» et cette lavenr 
lui fut sur-le-champ accordée. Cette merveille eot pour 
témoins tous les paroissiens d'Aradon, qui, sortant de 
Téglise pour suivre le Saint-Sacrement à la procession 
de la Fête-Dieu, y avaient hissé Armelle obligée de s'ai- 
der de ses béquilles» et» en rentrant dansi^église» trouvé* 

T. IV* as 

s 
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rent qu'étie Mrdiait mim tmr bemn d« s'en «MrHr« 

Quelques personnes, qui la voyaient souvent, lai deman- 
dèreiii S! ( llf^ n îivail point en de peine de se voir si 
longtemps privée de ia sainte commnnion, pendant qu'on 
a« la portait à Tëglise q«e let diœaftcàds et les jottrs 
^ fêtety «il» qui avâîi coiiUiM aapQr&vant de eoan»- 
ttler tons Us jo«ri« Elle répondît : t Souffrir pour Fa- 
« Himi^ fft«t mm» qno jouir do l'amoar. > Elle ajouta : 
• Oli! que Dieu sait bien se donner en tout temps et en 
1 toHslieui au cœur qui ne veui (\{Ui lui! • Et à une autre 
personne qui lui iaisait lu méuie question, elle dit ; 
«J'aime k volonté de Dieu comme Dieu même* • - 

A« aaw inniB coMMt d'aoAt iOTl, eUa Cat attaquée 
d'ooeTioIeate fièvre, qui peu de temps aprètse loania on 
4N*ti«ao, et la toumoata un mois de tuito saaa reUkehe. 
La fille du gcntdhomme chez qui elle demeurait lui mer- ' 
quà un jour rapptélionsiou qu'elle avait qu'elle n'en 
mourût : < Non, lui dit Armelle, l'œuvre n'est pas encore 
t achevée, j'ai encore beaucoup à souffrir, et j'en ai ane 
a jote aansîMe. * Ën effet, la fièvre dimiaaa» et da- 
i pia i qa u Udlua ae^. Amélie, à qui l'on crot qae ia abaa- 
>çeinant d'air doMUraii da eonla^ement^ fat Menée de 
-teicampagne, où eMe était, à lu ville de Vannes, vers la fin 
ên mois de septembre. Outre la fièvre qui continuait 
toujours, elle avait encore à souiïrir les douleurs que 
|ai causait sa jambe qui avait été casaéOi fin&a elle fat 
«idi^ de- garder le lit; et connaissant alors paeiaivi»^ 
Ment qu'elle ne i^èvorait pas, elle le dit à aa faune 
maîtresse, et kd dowaacomiaiaiaaoe de tontes lesaMres 
lie la maison. Quelques jours api es la fièvre se montra 
eeniinue, avec une inflammation de ^orgecjni empêchait la 
«ialiiie de prend te aucune nourriture, et même de rien 
avaier aai» eue extrême douleur; ce qu'elle souffrait avec 
eii.paftienoa ordiuoirOi ên priant cenx qui venatoét la voir 
Oê imneretir Biau dm grâces qu il loi faîmii^ Va Pore 
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Jé9iiit« lui dit qu'il ne croyait pas qu'elle mouràt eneorea 
t Dieu soit béni, mon père, lui dit-elle, j'aurai plus de 
» temps à souffrir. > La lôtliar^ie se joip;nii à tous ses 
autres maux, et ses forces diminuèieiU sensiblement* 
Elle demauda à se confcutser» et ie iit avec i'abondanee 
de larmea et la coniritieii qui lui étaient ordtnaîres* Elle 
< reçn^ la sainte communion trois jours après, le mardi 
SOoctobre; elle fut encore communiée le lendemain, et 
reçut rabsolulion générale de son diiecieur; vers midi, on 
lui donna lesacrement de rextrême-onciion, eiquoîqu'eile 
j^ùt peine à parier, elle iorma disUtnciement et nreo nne 
grande puésence d'esprit tonales actes» eon&rines à son 
éiat, que lui suggéra son directeur. Elle entra en ago- 
nie peu de temps après, en prononçant pour la dernière 
fois le saint nom de Jebus ; après quoi elle ne parla plas. 
jSou agonie dura trois nuits et deux jours, et elle expira 
tianquiliement He samedi ^ ootolm 1671» entre midi 
je4 une heure. 

Aussitôt qu'on sut dans la viUe qu'elle était morte, il 
y eutun sigrand eonconrs de toutes sortes de personnes 

dans sa chambre, qu on avait peine à approcher de son 
corps. Chacun désirait avoir quelque chose qui lui eût 
jservi, et la plupart de ses pauvres hardes lurent empor- 
lées par ceux qui pouyaient les saisir. Son mettre fut 
Missi tpnebé de sa perte que s'il eAt vu mourir le plus 
eber deses enfonts. II ordonna qu'on lui fit autant d'hon- 
neur qu'on en eût fait à sa propre hile. Le corps lut donc 
enseveli et mis sui un iit de parade tendu de blanc, avec 
.des cierges toni autour. Il voalui qu'on ne lui couvrit 
IHÛftt i6s piiedst et alla les baiser à genoux et fondant eli 
larmes. Teut.le reste de sa famille en fit anunt, et plu- 
sieurs autres imitèrent son exemple. Les chanoines de 
réglise cathédrale lui demandèrent le corps pour l'enter- 
rer à leurs frais, et ie recteur de la paroisse l'éût aussi 

tort souhaité { mais ce genûUiomme s'était engagé à lu 
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donner tnx religieuses Ursnlines, snrant le dësir qn'Ai^ 

melleen avait ea durant sa vie, Los Jésuites demandèrent 
son ( (riir, et on le leur accorda. On ouvrit la poitrine de 
la morte vers les sept heures du soir, et on en tira le cœur» 
q« fai enchâssé daqs du plomb et délivré aux révérends 
Pères. Les cfaimrgiens ôtèreni aussi quelques côles, qnl 
forent distribuées à des personnes de distinction qni 
les avaient demandées. On reconnnt alors sur le dos de 
la moi te les ti uces d une grande indisposition qu'elle 
avait supportée pendant plus de trente ans^ sans qu'on le 
sàt, parce qu'elle ne s'en était jamais plainte. Il parut 
sur son visage» après sa mort» une douce gravité qui in- 
spirait le respect; et quoique la gangrène eât Âk de 
grands progrès dans son corps» cependant et ceux qui 
fensevelirent et ceux qni l'ouvrirent ne sentirent aucune 
mauvaise odeur. Le dimanche, 25 du mois, son corps 
fut porté dans la chapelle des Ursulines. Les quatre pa- 
roisses de la ville assistèrent au convoi avec un grand con- 
cours de penple/M. Le Doux» chanoine de la cathédrale» 
en qualité de recteur de la pannsse de Saint^Pateni» oft 
était situé le monastère des Ursulines» chtnta la grand - 
messe, et M. Le Gallois, chanoine et théologal, fit Toffice 
de la sépulture, comme vicaire de la paroisse de Sainte- 
Croix, ou Armelle était decédëe, et après l'office il pro- 
nonça l'éloge iunèbre de la défunte. Elle lut enterrée au 
dedans du balustre, au pied du maltre^autel» près de la 
grille du chœur. Le lendemain il y eut un service solenn^ 
pour le repos de son ftme dans la même dhapelle» et il s'y 
trouva beaucoup de monde, aussi bien qu'à celui de Toc- 
lave. Les religieuses firent depuis mettre une grande 
pierre sur le lieu de sa sépulture, et à côte cette épitaphe 
composée par un Père Jésuite : 

€ Ci-gtt le corps d'Ârmelle Nicolas» de naissance cham- 
» pètre» et servante de condition» appelée communément 
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> la bonne Armelle, et- dans les commnDications ineffables 

» qu'elle avait avec Dieu, la l ilie de Famour. Elle mou- 
» rut en terre, pour vivre dans le ciel, le 24 (roctobre 
• 1671, âgée de 65 ans. Priez Dieu pour son âme, et mar- 
» cbez sur seft pas, en aimant Dieu comme elle. 
> Re^ptUicat in paee. Àmm » 

Le reeieor deCampeneac, ayant appris le décès d-Ar- 
melle, ûl son oraison funèbre, et excita puissamment son 
peuple à l'amour de la vertu, par les exemples et la mé- 
moire de la sainte paroissienne. M. Charles de Rosmadec, 
qui, après avoir été vingt ans évéqoe de Vannes, fat trans- 
féré à rarchevèehé'de Tours, ne rencontrait jamais Ar- 
melle qu'il ne la saluât avec respect et ne se recomman* 
dàt à ses prières; il s'informait toujours dé ses nouvelles, 
lorsqu'il allait visiter le gentilhomme chez qui elle servait, 
et s'entretenait avec elle d'une manière qui marquait l'es- 
time la plus parfaite. M. Fallu, évêque d'Heliopolis'»/ 
passant par Vannes pour son Toyage des Indes, voulut la 
▼oir, comme une personne consommée en vertu, lui parla, 
fut très-édifié de sa rare modestie» et recommanda à ses 
prières le bon succès de ses desseins. Ses maîtres» ses di* 
recteurs, ses confesseurs, tous ceux qui Font connue, ont 
rendu d'elle les téoioignages les plus avantageux. On avait 
pour elle, pendant sa vie, une vénération qui approchait 
de celle que l'on a pour les saints ; elle na pas diminué 
après sa mort, et sa mémoire sera à jamais en bénédic- 

* * En 1834, no as ayons vamement cherché dans l'andeiuie égUae 
des Unnllaes, qui lert encore au culte divin, quoique la commii- 

\Miu<é toit détruite» quelques traoes du tombeau de la bonne Ar- 
melle ; il nous a été impossible d'en trouver. Nous croyons que cette 
église a étf'r(^par('e depuis la mort de cette sainte lille,et que sa pierre 
tumulaire aura pu avoir été ou brisée ou plae(^e ailleurs. II parait 
qu'oa a ouvert ^un tombtâu^ car nous savuDâ qu'un voyait autiefois 
Bon crAne dans un oratoire defintérieurde lamalaon dea UrauUnei. 

• Toyes ce que noua disons de ce ptéUt dans la Vie du'P. Bagot. 
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tion. Nous ne parlons point ici des assistances surnatn- 
rellcs qu'on attribue a son intercession liepuis sa mort; 
on peut en voir 1»; détail dans sa Vie écrite par la Mère 
Jeanoe de la Nativité* et que nous avons déjà citée. 



PERRONNE HUBY, DAME DE KERM4GARO. 

T/r«^ dfi fa rie du P. ffuby, qui se tronv âan^ }r Vivre dont h titre 
est: La Vie des fondateurs des maisons de retraite, par le P. Cham- 
pion ^ Jésuite f sous h nom de Phoaqmic i 1 vuli/^me m-Vi, Naf^tcs^ 
1698. 

Perropqe Huby, cousine du p. Iluby, dont nous parle- 
rons dans la saite» ëpoasa François d'Andigné, seigneur 
de la Chasse et de Kerniagaro, conseiller au parlement de 
Bretagne, gentilhomme d'nne famille illnstre et ancienne^ 

sortie d'Anjou, oii elle subsis^te encore et passe pour uno 
des meilleures de cette province". Perronne Iluby eut de 
ce mariage trois ûts qui formèrent les trois branches de 
la Chasse» de Rermagaro et de Saint*Jean« Elle était en- 
core fort jeune quand elle perdit son marî, et sa conver- 
sion demandait une grAce d*antant phis puissante, que se 
trouvant pourvue de tous les avantages et de tous les at- 
traits qui (ont trouver de l'ai^rément dans le monde» elle 
était for t éloignée de vouloir le quitter. Sa délicatesse al- 
lait à un excès presque sans exemple. Cependant Dieu lui 
inspift de se mettre ches les religiews de la Visitatioa 
qualité de bienfaitrice. Elle y porta f amour du monde 

^ Arrét.H de réformation (|e la noblesse de Bretagne, lâ dëccfpbre 
t670 et il mars 1671. 
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et d« «e« V9SîtM; mate um retraile qu'elle y fil lel wmU 
les yeux et lui changea entièrement le cœur. Elle entre- 
prit une vie tout opposée ù celle qu'elle avait iiient'(^ jus- 
qu'alors, et passa tout d'un coup ti une mollesse extre nu; 
à une mortification surpreminte. Sans cassa ocoopâe à 
combattre ses iaelinations naturelles, elle remporta sur 
6l|««iBéiiid de eoetinoeUes victoires ; elle pratique ueeeba* 
Uttenee qa'on pourrait appeler en jeûee perpétuel, et ne 
trouva plus de goût et de plaisir que dans la solitude, 
l oraisou et les humiliations. Sa ferveur ne lut pas une 
ardeur passagère; elle persévéïa pendant quarante ans 
dans le même f ecueiliemeiit » ùnns la méoie austérité, 
dans les mêmes eiereices, sans se relàdier en riee ; et si 
elle fat ebligéOt poer prendre soin de Védecatien de ses 
enfiints, de sortir dn monastère» elle ne rentra dans le 
monde que ponr combattre ses maximes, pour y répandre 
l'odeur <l*!s v<'rtus, et pour piaiiijuer toutes les bonnes 
œuvres (\m (mi le zèle et la charité pour motif. Ses vêle- 
ments pauvres et grossiers, son air négligé, ses manières 
simples, ses actions d'humilité, lui attirèrent le mépris et 
les railleries de ceux qui l'avaient autrefois pour ainsi dire 
adorée ; mais l'amour de la croix la faisait triompher dans 
Tabjection : les injures, les calomnies, les contradictions 
éLalciil pour elle autant de sujets de joie; elle ne se ven- 
geait des persécutions du monde qu'en rendant le bien 
pour le mal. On poi^rrait produire phisieurs exemples de 
cette charité héroïque qui Ta souvent attachée à rendre 
jour et nuit les services les pins immbles et les pins pé« 
nibles è des personnes qui rayaient sensiblement outra- 
gée. L'oraison et la sainte oomnranion étaient les sonrces 
dans lesquelles cette vertueuse dame puisait sa force. Elle 
passait en prières <l( vant le Saint Sacrement presque tout 
le temps dont elle pouvait disposer. Tous les ans elle faisait 
ine retraite chez les religieuses de la Visitation. Pendant 
tent le earème, eHe |eAnait an pain et à l'eau trois jevrs 
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de la semftine. Outre les trois filt dont nous avons parlé» 
die avait aussi deux filles, Marie-Agnès et Marie-Gon* 

stance ; et ce ne fut pas un des moindres sacrifices de sa vie 
que de les iivoir données toutes deux généreusement à 
Noire-Seigneur. Elles furent religieuses de la Visitation, 
et elles vëeureot et moururent en réputation de sainteté 
dans le monastère de liantes» dont elles avaient été sn- 
périenres. Un saint homme de l'ordre des Carmes, qui 
était directeur de madame de Kermagaro, désirait de lui 
survivre pour faire coiuiaiiie les fit i\c€s extraordinaires 
dont Dieu la favorisait. L'extérieur de cette sainte veuve 
faisait coacevoir une haute idée de la perfection inté- 
rieure de son Ame; on ne pouvait la regarder qu'on 
ne se sentit pénétré pour elle de la vénération la plus 
parfaite. Elle mournt à Rennes le 29 novembre 1671» 
dans la même odeur de sainteté qu'elle y avait répandue 
pendant sa vie, et fut enterrée dans l église des Carmes» 
dans l'habit de leur tiers-ordre, dont elle avait fait pntfes- 
sioa depuis quelques années. 

■ 

I 

ê 

" M. NICOLAS BUISSON^ PRÊTRE. 

Tiré de sa rit^ écrite par M, Pierre ToMer 4t ta FiUe'Marie^ 
docteur en théologie, etidédiée au pape IntueeaiXIg 1 vd, iji-S» 
Pennes^ t679. Cesi un livre mal écrit et dans lequel les faite somt 
perdus pairmi le fatras diurne éruditiou indigeste* 

i.'Aiil675. 

Lorsqu'au commencement du xvii* siècle, le Seigneur 
arrêta parmi nous les furt ui s du protestantisme et rendit 
la paix à l'Eglise de France , depuis si longtemps agitée» 
il suscita plusieurs prêtres, quil remplit de son esprit, et 
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qui exereèrent sur le clergé la pins heureuse influence* 
Entre ces serviteurs de Dieu; puissants en paroles et en 

œuvres, Oïl remarque surtoutle cardinal de Bérulle, S. Vin- 
cent de Paul, le P. de Condren, M.Olier et M. Bour- 
doise, qu'on regarde avec raison comme les restaurateurs 
de la discipline ecclésiastique. Tous formèrent de nom* 
breux disciples» qui devinrent les imitateurs de leurs ver* 
tus. M. Buisson fut de ce nombre; il eut le bonheur d*avoîr 
pour guide, à son entrée dans la carrière ecclésiastique, 
le célèbre M. Bourdoise, fondateur du séminaire de Saint- 
Kicoias-du-Chardonnet à Paris, et il dut aux leçons de ce 
saint homme cette ardeur pour la perfection dont il fut 
animé pendant toute sa vie. 

Nicolas Buisson, fils de Charles et de Laurence Pépin, 
vint au monde le 23 septembre 1596, à Lingreville, pa- 
roisse du diocèse de Coutances. Ses parents n'avaient 
qu une fortune très-bornée, mais ils appartenaient à une 
bonne famille et s'étaient rendus recommandablespar leur 
probitéf Ils Félevèrent avec soin» ne négligèrent pas son 
instruction, et surtout ils mirent toute leur sollicitude à loi 
inspirer de bonne heure de vifs sentiments de crainte et 
d'amour de Dieu . Leurs efForls lurent couronnés du succès, 
lu eurent la consolation de voir Nicolas se porter à la 
pratique de la ^ertn avec une fidélité qui leur montra 
combien son esprit était docile. 

La mère de ce vertueux enfant était originaire de la 
ville de Saint-Malo. Elle y plaça son fils, encore très- 
jeune, chez un de ses parents. Celui-ci, remarquant sa 
douceur et ses autres bonnes qualités, ne tarda pas à s'af- 
fectionner à lui ; il prit soin de son éducation, et lorsqu'il 
le vit en âge de choisir un état» il lui demanda quel était 
celui qu'il désirait embrasser, t Je veux être prêtre, » ré- 
pondit Nicolas ; et, dans l'espoir d'acquérir plus sûrement 
la science, si nécessaire à ceux qui sont élevés à lauguste 
dignité du sacerdoce» il résolut d'aller étudier, à Paris, il 
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qaitia dasc la naltoB da son pareat, qii» étant fiche, wi 
le laiiiail manquer de rien, et partit fMiBr k eapiule, 

nayant en ga possegsion qu'une très-petite somme d'ar^» 
geot. La Pi o\ idenec pourvut sans doute à ses besoins cor^ 
porels; mais eiie iui procura surtout un avantage biea 
}> l 11 s précieux en lui ménagcan t la connaissance de M. Bour^ 
doi&e, qui venait d'être ordonné prêtre en et attaché 
à hi paroisie de SaiBt<-Nieolai^o*GhardonBec. Il y réii<% 
' niasaît plusienrs pauvres étadiants, qu'il formait à la vie 
eeelësiaslique et auxquels il faisait i eiuphi les fonctions de 
leurs ordres. M. Rnisson profita si ])i<'ri «lans cette sainte 
école, qu'ayant été promu au sacerdoce, il devint un pré" 
ire selon le cœur de Dieu. Ce fut M. Bourgoing, évêquo 
de Coutanees, qni l'ordonna le âSdécembre l6â3.L'hon- 
^^^r d*ètre ministre de Jésos-Christ tonchait fivement 
le vertueux |eané homme; mais rexeellenee de eette 
gntté l'effrayait, et il craignait beaucoup de ne pas ré- 
pondre par la sainteté de sa vie à celle du caractère dont 
il était l evéïu. Le péché iui faisait horreur, il le fuyait 
comme le plus grand des maux, et mettait tout son soin 
à le déirnire dans les âmes. Ce fut à combattre eet ennemi, 
de Bieu qu'il ae dévoua tout entier dans la ville de Sainu. 
Halo, où il 6xa sa résidence, et où il demeura le reste de 
ses jours. 

Avant (le travailler à la convei siou des ameë, M. Buis- 
son vonlm se rendre maître de lui-même. La pénitence 
et la mortification furent les moyens qu'il oruideveir eaih 
ployer pour atteindre ce but; apssi traîtatl-tt dnrement 
son oorpa, et comme le grand apôtre, il le réduisait on 
servitude. Les veilles, les jertnes, la discipline et le cilice 
étaient lesarmes dont il se servait pour vaincre ses passions 
et en îr tnrnp!)( c. Etant allé un jour à Dinan, la première 
visite qu il lit lut à l'hôpiial. Pendant le temps qu il rest^ 
dans eette ville, il se rendait chaque nuit dans la chapelin 
de cette maison, et y passait en prière un temps conaif* 
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déiablc. Une personne, curieuse de savoir ù qnm il 
occupait . s'avisa de se cacher derrière un pilier, afin d'exa- 
miner ce qu'il faisait. Elle le vit d'abord se prosterner 
devant le Saint-Sacrement avec le respect le pins profond; 
puis il 86 retira dans an endroit ebecur, et elle l'entendit 
ne donner la discipline aveo tant de force et si longtemps, 
que cette personne, étonnée, se mit à crier que «Tétait 
assez et qu'il eût compassion de lui. On comprend aisé- 
ment conibi n il fut affligé de cette indiscrétion, dons une 
occasion où il croyait et ne voulait avoir que Dieu seul 
pour témoin. 

Après atoir ainsi cherché & assurer son saint par la pé* 
aitence, M. Buisson s'appliqua sans relâche à procurer 
celai de ses frères, en remplissant avec zèle les fonctions 

modestes, mais si utiles, de confesseur et de catéchiste. 
Vivement pénétré de la nécessité de l'instruction chré- 
tienne, il ne négligeait aucun des moyens qui étaient en son 
pouvoir pour la répandre dans toutes les classes, mais sur- 
tout parmi les pauvres, qui en sont ordinairement les j^os 
dépéurims. Il les réunissait et les entretenait des vérités 
qu'il leur était lopins important de connaître. On le voyait» 
tenant une grande croix et précédé d'un pauvre qui por- 
tait une clochette, rassembler le peuple et les enfants 
pour leur faire le catéchisme. Lorsqu'il apprenait que des 
danses publiques se formaient dans quelque endroit de la 
ville ou des environs, on bien qne quelques bateleurs 
cherehaientàattirer le peuple, il condtrisait les enfants du 
catéchisme près de ce lieu de désordre, leur 5F enseignait la 
doctrine chrétienne, et forçait bientôt ainsi les dansenrs 
et les hatp leurs a s'en éloigner. Telle était la puissance 
de la religion dans ce siècle, si difl'érent dn nôtre, que les 
ministres de Jésus-ChHst pouvaient arrêter les désordres 
et'cmpâcher le mal» sans trouver de l'opposition de la 
part de Taitlorlté civile. 
Mais si le xèle de M. Buisson fut respecté par les magis^ 
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trats^ les méebtnts n'enrent pas toujours pour lui lesinè» 
mes égards. Un jour qa'U passait dans la nie Saint-Malo à 
Dinan, il remarqna des maovab sujets qui faisaient de 

^'randcs indolences. Il alla à eux et les pria de considérer 
qu'ils étaient chrétiens, que ce nom anguste exige une 
grande retenue de celui qui a l'honneur de le porter, et 
que c'est de cette modestie dont nous parle Tapôtre. Loin 
de profiter d'avis si sages, ces misérables se jettent sur le 
bon prêtre, le frappent» le couvrent de plaies et de sang. 
Le bruit de cette indignité se répand aussitôt, et tous les 
honnêtes gens s'empressent de délivrer de leurs niains 
M. Buisson. On arrête ces hommes, et le peuple voulait 
• sur-le-champ les assommer. On les conduit vers La prison, 
mais ils trouvent un défenseur, qui plaide chaudement leur 
cause : c'est leur victime qui, revenue de son étourdisse- 
ment et s'apercevant qu'on va les enfermer, se nettoie 
commeellepeutdusaDgquiraveuglait.ets'écrie : c Laissez- 
1 les aller, pour Tamour de Dieu ! Je leur pardonne de 
» bon cœur, ils ne m'ont point lait de déplaisir. » Mais 
comme on ne paraissait pas d'abord dispose à écouter.sa 
prière, il éleva la voix et redoublasses suppUcaiions» avec 
tant d'empressement et de force en fiiveur de ces mal- 
heureux, que ceux qui les tenaient, admirant sa vertu et 
vaincus par ses instances, leur donnèrent la liberté. 

Quelque pénible que fût cet événement, il ne put ni 
ralentir ie zèle, ni abattre le courage de M. Buisson. La 
charité ie soutenait au milieu de ses travaux apostoliques» 
et l'on peut dire même qu'elle ne lui permettait de prendre 
aucun repos. Sans cesse occupé d^ fonctions du saint 
ministère, il prêchait tous les dimanches et les fêtes dans 
l'église de Saint-Sauveur, qui est celle de l'hôpital de Saint- 
Malo. Ses instructions avaient lieu à quatre heures du soir 
en hiver et à sept heures en été. il faisait iecatéchisme dans 
la même église trois ou quatre fois la semaine. Non coû- 
tent d'annoncer la parole de Dieu aux habitants de la ville. 
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y«Uait dans lesbourgs et dans les villages, afin de procurer 
le mène amitage à eenx de la campagne. Oubliant ses 
jMsoitts corporels» ce 'saint homme songeait à peine à 

prendre quelque nourriture. Un morceau de pain qu'il de- 
mandait à un paysan lui suffisait, encore ne le mangeait-il 
pas à son aise, car pendant ce temps son usage était d'en- 
tretenir ses liètes de quelque matière de reiigion. Il aimait 
à faire chanter des cantiques, aux enfants. « Au moins, dl- 

• sait-ily ces bonnes chansons leur feront oublier les mau* 

• Taises. » Son bonheur aurait été de Toir les prêtres par* 
tager son ardeur pour le salut des âmes ; il n*en rencontrait 
aucun, qu'il ne l'engageât à s'en occuper sérieusement. 

• Messieurs, leur assurait-il, Dieu vous le demande, Dieu 
» vous l'ordonne, Dieu le yent. Vous êtes les ministres de 
9 Jésus-Ghristy travaillez à sa yigne. Vous le faites de»- 

» cendre sur la terre^ tous distribuez son précieux corps; . 
» apprenes ce qne c'est à ceux à qui vous le donnez» ren- 
» dez-les-en capables, ne les y laissez pas approcher avec 
» une conscience chargée de crimes, délivrez-les-en par 
» le sacrement de pénitence. » 

Il aurait bien voulu que tous les prêtres se fussent ap- 
pliqués arec soin à entendre les confessions. Très^ttaché 
àcesaintexerciceyilypassaitsoaTentdesjournéesentièreft* 
S11 arrivait quelquefois qu'il ne se présentât personne» 
il se tenait en contemplation et en prière auprès de son 
confessionnal. Un homme de bien lui demanda un jour ce 
qu'il faisait là, puisqu'il ne s'y trouvait aucun pénitent, 
c l^'avez-vouspas remarqué, lui répondit le saint prêtre» 

• que les mains des pêcheurs ne sont pas toujours pleines 
» de poissons? qu'il faut qu'ils tendent leurs filets et pren«> 
» nent patience? le fais la même chose ; j'attends donce^ 
9 ment. Les pécheurs sont des poissons que je veux pêcher 
t dans la mer rouge et noire de leurs péchés, pour les 
» laver de leurs sale tés et de leurs taches dans le bain sa- 
» lutaire la pénitence. » Sa charité s'étendait à tous. 
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Ltfl ptaa iniiMiilM y avaieat amant de droit qw les atti- 
trée* On ratertit vne fois qa'U se trouvait dans an village 
ene paevre femme, abaiidoniiëe de tout le monde, qnl ^* 

désirait &c cuiili abei"; il y courut avec un si ^raiid empres- 
sement qu'il élaii en nage lorsqu'il y arriva, et qu il fut 
obligé de &e retirer dans un lieu séparé pour tordre sa 
chemiaa, tant elle était mouillée. Ce trait, tout simple 
qu'il est» semble bien propre à donner one idée josie d# 
la vivacité de son aèle* 

Les soldau da cbAtean et de la garnison de Saini4Mo 
fixèieiit aussi l'attention du saint prêtre, et il crut devoir 
leur faire res^eiuir leseûets de sa charité. H allait sourent a 
la caserne faire des exhortations et enseigner à ceux qui s'y 
trouvaient à honorer leur profession par une conduite régu» 
lière. Seediseoursles tovchaient si fort» qu'il y en avait qui 
se jetaient à ses genoni pour le prier de les confesan'f et 
ils avaient pour lui un respect profond. L'antemr de In IFie 

de xU. Buisson rapporte qu il en vit uu qui rej^^ardait avec 
admiration cet homme vénérable, pendant (ju'il faisait le 
catécliisine, et que, se tournant tout à coup ver& cet eo* 
désMU^uque , il lui dit : « Monsieur, voilà un sahit, où Biea 
me«.. *-*Ne jorea pM» lui répondit eelni-oi, je H esoia. > 
Mais le soldatétait ai obarmé de la vertu dn.saint prêtre» 
qu'il ras8araavecserment,etqn*îlfiit mémecbo<pié «ju'ota 
voulut IMiipéclier de jurer dausuu cas où la chose lui pn^ 
raissail si permise. 

. Dieu, pour augmenter le mérite de ses serviteurs et 
pour les préserver du venin de raascHirkfropref qui pent 
ee glisser dans les meilleures actions, penmet qm'ik re^ 
^vent qMelqnsloia des bumiliatMNBs sensiMea* pendant 
• même qu'ils travaillent à proeorer sa gloire. C'est oe 
qu'éprouva un dimanche M . Buisson dans l'église de Saiot- 
Sauveur à Saint-Maio. Ai était mijnié pu chaire après l'E- 
vaugde et y annonçait la parole de Dieu» lorsque ie célé- 
brant qui 1 éeontait, ennuyé da l'entendrer on pressé psir 
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quelques aflUfes, «e leva soMieiA^Mt ét hii.dit pttbliqué^ 
ment avec beaucoup d*ëindtioii du deflceAdre de chaire, 
qu'il était un importun et un l èveur. Le saint prêtre, (;n- 
tièremenl niaiiie de lui-même, ne repondit pas un mot, 
s'arrêta aussitôt, se retira et alia peut-être prier pour 
Celui qui venail de lui faire cet affront» Le céléâMrant re- 
' nonte à Tantel et coaiinae la messe. Maia lorsqu'il fut sir 
le point de oonsaeirer, Foffense dont il s'ëtait rendn oou*- 
pable envers le serviteur dv. iJn ii présenta a son esprit 
d'une manière si vive qu il no put continuer le saiiu sa- 
crifice» Alors^ s adressant au peuple, il dit à liaute voix : 
. t C'est en tain que tons aitendei que je finisse, mon esprit 
'9 est dans des tronblesine^nceTabies ; ne m'en demandez 
■ • pas la oanse, tous l'aves vue. Allet quërir M. Buisson, 
, s allez chercher cet homme de bien, puisque l'étiit où je 

• suis ly'empôcbe d'y courir moi-même; je veux le prier 

• de me pardonner. Puisque mu faute a été faite aux ytvûL 
s de tons^ il font que la réparation en eoit publique t allea, 

> ^oarei» pressezt-vonsdonc» s 

Ln flâint prêtre, averti de ce qntse passaîti s'empresee 

de venir se jeter au cou du coiilière qui l'avait injurié et 
IVmbrnsse avec une tendre alïection : i Vuiis n* m ,ivez 

• i^oiot oâensé, monsieur» lui dit-il ; pourquoi vouis trott- 
, s liles-^ens? j'étab trop long, je ne savais pas bien ce que 
S je disais, je traitais ioal là pa#ole de JMea» l'aboMîs de 

» In cbaire; Vous m'en av«z fait descendre, e'esi «n acte 

• de justice, c'est une correction IVaternelle dont je vous 

> sufs bien obligé, (.(uuinupz, luotisieur, continuez, et 
» priez Dieu pour moi. > Tant do générosité toucbu tel- 
lement le coupable qu'il se mil à loadre en larmes; 
JUi fioissvn y mêla siennes» et les assistants» tondiês 
id*lin pareil spectacle, ne purent y rester insensiblne. 
Toute l'église se trouva bientôt remplie de pleurs et de 
gémissements. Le célébrant voultii se cuuiesser à l'instant 

qsiên^ au saint prêtre, ^ os ne hu qu'après luinve^réait 
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i'ayeu de ses fautes qu'il acheva la messe. Qui n*adaiirera 
ici le pouvoir de la religion,poar inspirer Bon-seulement 
le perdon des injures, mais aussi la prompte rëparalion 
de ses torts» lorsqu'on a en le malheur d'offenser le 

prochain ! 

Quoique M. Buisson eût pour principal o!>jet de sa sol- 
licitude la sanctification des âmes, il n'était pas insensible 
aux besoins des corps, et la misère des pauvres excitait 
toujours en lui la plus tendre compassion. Il était rare 
qu'il refusftt de soulager sur-le-champ ceux dont il cou* 
naissait Tindigence. Quelquefois,' s'adressant à eux dans 
ses sermons, il leur disait : « Pauvres, mes chers amis, 
» venez à moi ; il n'y a rien que je ne fasse pour vous sou- 
» lager Je vous donnerai mes habits, si je n'aiautre chose. » 
Cette promesse, dans la bouche de cet homme de bien» 
n'était pas Taine. Afin de pouvoir plus abondamment sou- 
lager les pauvres» il se réduisait au strict nécessaire, et 
lorsque l'argent lui manquait, ce qui devait lui arriver 
souvent, puisqu'il n'eiaitpas riche de patrimoine et qu'il 
ne voulait recevoir aucun honoraire pour les fonctions 
qu'il remplissait, il donnait les effets qui étaient à son 
usage. Une demoiselle de Saint-Malo venait de lui Caire 
présent de chemises, lorsqu'une femme entreet lui expose 
sa misère : il n'avait pas une seule pièce d'argent à sa dis* 
position ; il prend ces chemises, les remet à ceif e femme 
et lui dit d'aller les vendre à son pi olU. Celle-ci va juste- 
ment les proposer à !a demoiselle qm les avait don- 
nées. La demoiselle les achète et les porte de nouveau à 
M, Buisson, auquel, dans son mécontentement, elle 
adressa quelques reproches. Le saint prêtre, qui craignait 
-qu'on ne le louât de cet acte de charité, lui recommanda 
•bien de ne point parler de ce qui s'était passé. Sa vie offre , 
plusieurs autres traits de ce genre, qui sontaussi édifiams. 

Ami des pauvres, leur avocat auprès des riches et leur 
protecteur, le serviteur de Dieu affectionnait les h^itanx 
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et y faisait de fréquentes visites. Il desservit pendant 
quelque temps celui do Dinan en qualité de chapelain» et 
passait une partie de ses journées dans celui de Saint- 
Halo; il Y disait la messe» confessait les malades et leur 
rendait toute sorte de bons offices. Ce fut surtout pendant 
une furieuse peste dont cette ville fut affligée en 16:27» 
que sa cliàrité pour les malheureux se montra dans toute 
son étendue. line se borna pas alors à donner des soins 
aux mahides; tous les infortunés que le fléau attaquait» et 
qu'il pouvait soulager» trouvaient en lui un ami qui les se- 
courait avec zèle» et un consolateor qui cherchait à adou- 
cir leurs maux. Non-seulement il assistait les mourants» • 
mais il donnait aussi la sépulture aux morts. Malgré la 
violence de Ja peste, M. Buisson put continuer ses œuvres 
de miséricorde» sans avoir éprouvé la moindre atteinte du 
fléau. 

Au milieu de tant d'occupations extérieures qui sem- 
blaient devoir absorber tonte son attention» M. Buisson 
était un prêtre recueilli en Dieu» détaché de tout, plein 
de douceur, tendrement uni à Jésus-Christ, très-dévot à 
la sainte Vierge, humble de cœur, grand amateur de la 
pureté et fort exact à ses pratiques de dévotion, surtout 
à Toraison mentale. Telle fut la vie de ce digne prêtre» 
que ses condtoyens vénéraient avec raison comme un 
modèle de vertu. Il la termina par une sainte mort. Par- 
venu à l'âge de soixante-dix-sept ans, il éprouva une 
fièvre très-violente pendaai laquelle il édifia constammen^; 
ceux qui l'entouraient, par sa sollicitude pour les pauvreé 
et les vifs sentiments de pieté dont il était animé. Après 
treize jours de maladie» muni des sacrements de l'Eglise 
qn*il avait reçus avec une grande ferveur» il rendit son 
âme à Dieu le 31 décembre 1673. 

Sa mort fut une calamité publique pour la ville de Saint- 
Malo; 011 donna des larmes sincères à lapcnc qu'elle venait 
de faire de ce vénérable prêtre. On exposa son corps . 
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dans une des salles de l'hôpital, d'où on le transporta dans 
l'église cathédrale pour lui donner la sépuKure. Ce con- 
Yoi, auquel tout le chapitre de Saint-Malo assista, eut 
l'air d*ua triomphe, et la foule du peuple qui y assista 
était uae preuve seoMble de la haute idée qu'où avait de 
la sainteté du serviteur de Dieu. , 

M. DE L'ISIiE, PRÊXaB. 

Tiré âe la Fie de M. dr KerUvin, par le P. Champion, M^uiU,S0U4 
it mmn dê Â'honamci ï voL /a-i2, Nantes, 1698. 

' L> 1675. 
« 

Le peu qu'on sait de la vie du saint prêtre nommé Jean 
de L'isie, Hé d'amitié avec M. de KerlivfO» ecclésiastique 
^line piété distinguée, dont noud parlerons dans la suite» 
suffit pour nous engager à le proposer t tous Jes «chré- 
tiens, et surtout aux personnes de sa profession, commè 
un modèle dont ils seront heureux d'approcher. H naqnh 
dans le diocèse de Yannes en . Prévenu de la grrâce 
dès son enlance, il pratiqua ce tiiépris dn monae, cette 
modestie» ce recueHlement, cette charité pour les pan- 
'Vres et cette piété dont il fit depuis une si iiaute profea^ 
sion. Il sollicita sou admission parmi les GiiartremE; mafn 
fa fîiiblesse de sU eomplexion ne permit pas aux sttpé*- 
rieurs de le recevoir. Dieu le voulait (hiris un état oti il 
|OÎgOU l'action à la conli mplation. La pénitence était sc^o 
attrait particulier, et dans cette vue il choisit S. Jean Cli- 
Akaiftie poor modèle. Il imita ses exemples et pratiqua sa 
doctrine avec tant de rigueur pendant une annéuv qu'H 
IbiHH eil moorlr.Qn Fobligea de modérer ses t^ieiift excès; 
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bM6 s^ie fut toujours si pënitente, qu'élie égalait celle 
det refigifiux lés plus aostèfes. U portait presqtie cod- 
staïmnentlecîlice, il prenait de très-fréqaentes disciplines 

jusqu'à se mettre en sang, jeûnait trois fois la semaine, 
souffrait toutes les incoinnio(Jiiés du froid et du chaud 
sans vouloir se soulager, et rhercliait toutes les manières 
imaginables de mortifier ses sens et son esprit. U n*y avait 
ptB d*ecclésiasti<iae plus humble, plus désintéressé, plus 
mort à Im-méme» plus rempli d'un Yrai zèle. L'oraispu et 
l'iétude de l'Ecriture sainte étaient ses principales occu- 
pations. Il parlait peu, mais le peu de paroles que le zèle 
et la charité le portaient à dire, faisaient voir qu'une pru- 
dence surnaturelle avait perfectionné le jugement solide 
qu'il avait reçu de la nature. L'évéque de Vannes et les 
grands vicaires se servaient de lui pour les entreprises de 
lèlè «t de diarité» et il était rinstruraent de toutes les bon- 
nes nsuvres de là iHl» et du diocèse. Il avait une si grande 
cômpussion pour les mMres du prochain, qu'il se serait 
dépouillé de tout, si Ton n'y avait pris garde. Son petit 
logement était comme un liôpiiaLlly retirait les entants 
orphelins, abandonnés, et malades des maladies même les 
pÏBB dégoûtantes; il les retenait quelquefois des années . 
entières» jusqtfà ce qu'ils fassent guéris; et puis il leur 
filnait apprendre quelque métier. 11 prenait encore soin 
des petites ôrpheltnes et des filles ^ue la nécessité mettait 
en danger de se perdre, il n'est pas concevable que le peu 
de bien qu'il avait pAup^ans miracle, fournir à tant de 
charités. 11 avait une grâce particulière pour gagner à 
Dieu les pécheurs les plus désespérés. Mais il avait aussi 
un grand talent pour conduire dans les voies de la perfe<s 
tion lésâmes prévenues de la grâce, comme leprouvèrentt 
entre autres, les religieuses Ui^sulines, dont il fut confes- 
seur peudaiil vingt-»ix aus. l.a pratique des cérémonies 
de l'Eglise lui était familière, et les supérieurs ravaictu 

. établi pour les enseigner aux jeunes prêtres, Kn mém^ 
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temps qu'il leur comnranîqQàit les hantes idées qu'il avait 

du sacerdoce et des ionciiuns sacrées, il leur ins^!l&ît les 
mêmes sentiments de piété dont son cœur était rempli. 
U iostitua entre les prêtres du diocèse une assocIatioD 
pour s'assister mutuellement à la mort. Les objets de sa 
plus tendre dérotion étaient l'enfuice du Sauveiir» la Pas- 
sion et la divine Eucharistie. Aassi paraissait-il posséder 
l'esprit de ces mystères. Sa simplicité, sa pureté de cosar, 
son amour pour les croix et sa vie cachée, en étaient 
de bonnes preuves. Il avait une singulière Ténération 
pour les saints anges» et l'amour qu'il avait pour la sainte 
Vierge l'avait fait entrer dans le tiers -ordre duMont- 
Carmel, dont il fnt supérieQr,et qu'il accréditabeancoop,. 
11 priait souvent Notre«Seigneur de lui foire part de sa 
croix. Sa prière fut exaucée; une paralysie générale le 
tint attaché deux ans à son lit, comme à une dure croix, 
avec des douleurs extrêmes et une grande humiliation. 
U n'avait que la peau et les os ; mais il souffrait avec joie ; 
et toujours uni à Dieu, il pratiquait éminemment toutes 
les vertus. Il mourut le 5 mai 1675, jour dédié à la croix, 
à l'âge de cinquante-quatre ans. Les pauvres le pleorè- 
rent comme un vrai père qu'ils perdaient. Tout le clergé 
de la ville, les ordres religieux, les personnes de distinc- 
tion, tout le peuple, honorèrent ses funérailles, et lui 
donnèrent des marques de cette vénération que Ton ne 
peut refuser à la sainteté. 
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JEâNNE PllfCïOlV, 
DAME DE FORSANS BU HOUX, 

VEUVE, 

RELIGIEUSE M TUITAIIOH VUS COlOHBIBli OB WNIIBS» 

MUS LE NOM NB 

SOEUR J£Al«N£-liARI£ PIMCZON. 

n*fi^ rief jiar le chevalier d'Expnr, imprimée à fans en 1713 » 

1 volume in*l2, 

La vie de madanoe Dn Houx est un modèle pour tous 

les fidèles dos deux sexes. Les jeunes personnes peu- 
vent y apprendre robéissance qu'elles doivent à leurs 
parents, et cette pudeur chrétienne qui doit les accom- 
pagner partout ; les dames» ce qu'elles doivent à Dieu, à 
leurs mariset à leurs domestiques; les venyes» comme il 
faut aimer la retraite, s'adonner à Toraison et s'exercer 
dans la pratique des ftmnes œuvres; et les personnes re- 
ligieuses, comme il faut mourir au monde, renoncer à 
soi-même, porter sa croix et suivre Jésus-Christ. Les mis- 
sionnaires même y reconnaîtront avec quel zèle ils doivent 
travailler à la gloire de leur Maître ; les directeurs^ avec 
quelle sagesse et quelle pureté de cœur ils doivent s'ap- 
pliquer à la conduite des âmes; enfin les personnes ma« 
lades et celles que Dieu soumet aux plus rudes épreuves 
de la vie intérieure, apprendront comme on doit souffrir 
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à l'exemple de madame Du Hoax, qui, ayant enduré les 
peines les plus terribles du corps et de l'esprit, a mérité 
par sa patience et sa fidélité le titre glorieux d'épouse de 
la croix* 

Elle appartenait à «ne fiuniUo ^obld de Bretagne* Son 
père, gentilhomme du diocèse de Rennes, se nommait 

François Pincion, seigneur de Gacé ; il avait épouse ime 
très-vertueuse dame, appelée Renée Sion,doniil eut trois 
enfants^ un garçon et deux filles. L'aînée fut religieuse, 
et la cadette est celle dont poiys parlons ici. Elle vint an 
monde le 2 septembre 1616. On lai donna le nom de 
Jeanne snr les fonts de baptême. Elle naqnit un yendredî, 
et à peine eut-elle vu le jour qu'elle commença à souffrir. 
Elle eut trois nourrices Tune après Vautre, quilamirent 
dans un pitoyable état par le mauvais l(Mt<)u'eU£$ lui don- 
nèrent. Elle n'avait que quatre aas.qaand sa mère monrnt; 
elle fnt laissée à la merci des serviteurs et des servantes 
qui la traitaient indignement ( personne ne veillit^t à son 
éducation; Dien senl prenait soin d'elle. Il lui avait donné 
un beau naturel, un esprit vif, un cœur noble, une âme 
généreuse et des inclinations admirables pour la vertu. 
Elle cherchait ce que personne ne voulait lui enseigner ; 
elle allait à Dieu sans savoir précisément où elle allait, et 
•e sentait portée à Ini par vu manvement secret qm lui 
ftisait appréhender extrêmement le péché. 

k l'Age de donze ans on la plaça dans une maison où 
elle fut exposée à de grands dangeft ; mais sa modestie la 
mit à couvert de tout, et les plus libertins furent con- 
traints d'avouer qu'à sa seule présence ils apprenaient à 
respecter la verm. &h alla eninite demeartp chez nne 
d» ses pansot^s» qui lui fit endarer pendbmt six mois tout 
C0 qn'uniQ hnqienr ière et jalomM pei|l inventer de pins 
méchant; car elle ne se contenta pas d'exiger d'elle les 
services les plus vils et les plus pénibles de la maison; 
elle la cbarg^d encore Ue plusi^aiu^ calomnies. Mademoi- 
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^elle |)u Hazay, c'est ainsi que s'appelait alors madame 
Du Houx, sQuflrit tous ces mauvais traitements sans se 
pi^indre, ce qui e§t surprenant dans une fille si jeune, et 
qpi (éUiît natuiieUement fière et h^pt^ipe. Elle ii'av^t pafi 
eDpi>re fait sa première cororoonicin. EUe prép^r^ par 
npe confession tr^s-exacte. Le confesseur qui Tentendit 
avoua de bonne foi qu'il n'avait jamais vu un cœur plus 
droit et une âme plus éclairée. Après la communion, 
Noire-Seigoeur lui fit goûter, ainsi qu elle Ta raconté 
eUe-niéme, des douceurs qui lui avaient é^é inconnues 
jusque-là e^ qui ne peuyent s'eipliquer. 

Peu de temps après, son pèrfi l'envoya demeurer chez 
une antre parente, où elle commença à respirer un air 
de piété qu'elle n*avait encore pu trouver ailleurs, et où 
Dieuhi pénétra de quelques traits sensibles de son ainoiir, 
qui furent pour elle une source inépuisable de grâces 
et de lumières. 4 l'^e de treize ans elle se cassa un bra^ 
par une chute de cheval^ et sonfirit l'opération du cblrur^ 
gien sans Jeter aucun cri. Son m\ fut trés-dpuloUl^ettz 
et dura phis de sept mois. Elle Àit obligée de garder le 
lit pendant tout ce temps, daas \ine posture fort gênante 
et sans pouvoir trouver de repos. Souvent elle demeurait 
seule dans sa chambre, et cet abandon lui apprit à trou- 
ver Dieu, et à pfendre ^u (fout jpour les croix «jt.poi^f la 
solitude. , ' 

A peine f^t-ePe guérie, que ^. de Çacé, son père» qui 
songeait à se remarier, lui en parla pour connaître soi| 
sentiment. Dans cette occasion, elle lui sacrifia généreuse- 
ment tousses intérêts, lui piotesta qu'elle n'aurait jamais 
d'autre volonté que la sienne, et promit qu'elle aurait tou- 
jours pour celle qu il épouserait tout le respect et toute la 
déférence possibles. £Ue eut cq effet pour belie-mèr6 
tonts les égards imaginables; mais sabell^-mère p'ént 
pour elle que des duretés dont voici \e sujet. Elle avait 
un pis d'uu premier lit et proposa de le marier avec mu- 
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demoiselle Du Hazay, qui, étant dans le dessein de se 
consenrer toute pure à Notre^Seigneur, 8*exciisa sar ce 
qn*elle n*aTait encore que treize ans. Sa belle-mère, ir- 
ritée de ce refus, conçut une haine honibb' contre elle, 
et l'accabiade mauvais trait<^monts. Elle la chargea, toute 
jeune qu'elle était, des soins les plus laborieux du ménage* 
Mademoiselle DaHazay servait à sa belle-mère de femme 
de chambre et de caisînière. Elle la soignait dans ses ma- 
ladies; elle dressait son linge, et, dans les plus grandes 
rigueurs de l'hiver, allait le laver à la rivière avec les au- 
tres servantes, qui la traitaient encore avec beaucoup de 
mépris. L'excès du travail lui donna une fièvre lente qui 
la mina peu à peu et la mît hors d'état de continuer son 
service. La fièvre redoubla et fut très*violente. Il survint 
un mal de gorge qui e mpêcbait la malade de rien prendre ; 
d'autres accidents fâcheux raccueillirent, et, pour comble 
de maux, une grosse fluxion, qui se jeta sur un genou, 
fournit 1p reste de ses jours beaucoup d'exercice h sa pa- 
tience. £ile était alors dans une maison de campagne; on 
la fit transporter à Rennes, et les médecins qui la virent 
eu désespérèrent aussitôt. Pour achever de Taccabler, les 
gens à qui Ton en avait confié le soin l'abandonnèrent 
cruellement. Elle ne se plaignit point; elle se confia à 
la Providence et attendit la mort sans frayeur. Dieu la 
consola d'une manière si sensible, que la santé de l'àme se 
communiqua au corps, et mademoiselle DuHazay, acca* 
blëe de tant de maux, se trouva guérie par une espèce de 
miracle. 

Il lui fallut aussitôt retouirner à la campagne auprès de 

sa bclle-nière, qui continua de la charger de tous les 
soins et de tous les embarras du ménage. La maison fut 
infectée en 1651 d*une fièvre maligne, dont madame de 
Cacé, deux de ses enfants et quatre de ses domestiques 
furent attaqués. On avait peine à trouver des gens pour 
les assister. Mademoiselle Du Hazay, âgée seulement de 
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<|ttinze ansp s'offrit à tout, et, darant plusieurs mois, leor 
rendit les services les plus yils et les plus pénibles. Comme 
elle avait affaire en même temps à plusieurs personnes dn 
dehors, il n*est pas croyable combien de fois elle fut atta- 
quée par (Je jeunes libertins. Sa vertu lui faisait ua rem- 
part contre leurs insultes, ci son courage la rendait for- 
juidable à ceux qui osaient l'attaquer. £lle donna un jour 
vn soufflet à un cavalier qui l'importunait, et rendit con- 
fus un ecclésiastique qui commençait à perdre le respect 
et sortait des bornes de son devoir. 

Elle pensait depuis quelque temps à se consacrer à 
Dieu daiiii l'état religieux ; mais elle n'osait le déclarer, 
parce qu'elle prévoyait les dispositions ^^son père, qui 
l'aimait tendrement et ne pouvait se passer d'elle. Cepen^ 
dant, pour se disposer à la vie religieuse, elle se pres- 
crivit de certaines règles qu'elle observa fort exactement. 
£Ue avait le soir et le matin ses prières marquées; elle 
entendait tous les jours la messe, disait l'office de la sainte 
Vierge et récitait le rosaire. Les lundis elle disait loffice 
des morts, et les vendredit> les psaumes de la pénitence. 
£ile fuyait les compagnies, cherchait la solitude et ména- 
geait tons les moments qu'elle pouvait trouver pour les 
donner à la prière. On fit mdfe plaisanteries de cette con- 
duite, mais elles ne Tébranlèrent point. Le désir d'entrer 
en religion croissait tous les jours, et lui fit prendre le 
parti d'en écrire à sa sœur, religieuse au premier monas- 
tère de la Visitation de Rennes, appelé la Visitaiion de 
Saint-Melaine. M. de Gacé intercepta la lettre» empécba 
ce commerce et fît tout ce qu^on peut imnt^iner pour tra- 
verser le dessein de mademoiselle Dn Hazay. 11 l'envoya 
cbez une de ses parentes, qui lui fit voir le grand monde» 
et lui proposa de temps en temps des partis avantageux ; 
mais rien ne la faisait changer. Elle se dérobait de la 
maison de cette parente et allait voir secrèienjent sa sœur, 
afin de prendre avec elle des mesures pour exécuter son 
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dei^eia. «'«dressai à un Père capucift, qui avail m 
f raqd pQBV»far Mr Ï4»fHi ëe M. de Quoé; elle evpige» 
l9U0îe«i ei retigieiiiM à mtereéder pour eMe anfirèt lie 
•en pèret elle i*tdfeiie à IMeii, et il beftweeup de JeàM 

et de prières, et tout cela sans succès. 

M. lie Câcé lui avait tr ouvé un purù, et, sans lui en par- 
ler, lavait pioiiiise à uu gentilliomnie très-riche. Elle ne 
l'eut pas plutôt api^k que l^otre-Seigueur lui fit coanei^ 
|re qi^ le ekoie ae es ferait pie» £lle le dit à «en père, 
qei s'en moqoa ; inei%«i eSet eemeriege fut rem^« Celi 
i'eiepAche pe» M, 4e Caoé de e h ef cfce r w entre fini 

pour sa fille, et il le trouva dans la personee d'flilerioa de 
1 orijuaji, s( l^^iieur Du Houx, près de Alonl'ort, fils d'Isaac 
de Forsans, bt ignem de Maradan, qui était le second de» 
lib de Jacques de Forsans, seigneur de GardisseuU et <te 
jeîiaee de Bouille M. Uu Uoux avait lieanoeup dfi 
douceur i éteit kpQuéte» poli, oblîgeeat, d*«B géeie 
élevé et d^m gieode pénétration peur lea ^eeea; euMa 
toeiea see iMmees qualités ne touchaient que faiblement 
mademoiselle Du Hazay, qui n'avait du goût que pour la 
\ie religieuse. Elle fit d'abord de la résistance ; ne pou- 
vant se résoudre enfin à désobéir à son père, elle crut 
$|U*elle pourrait porter ^ HoyoL à se désister de f|i 
recbereliey si elle lui déclarait toutes ses iafiroiités et suT- 
Iput son mal de g enoi^. Ëlle eut beaii parler contre elle- 
ipèine. M* Ou Houx lui répondit, $(vec ^ut^nt de siiicériié 

^ Reaittret é» la réioriBation de Is soUmm de 1« Intagat, en 

J66H. 

* La fauiille de Forsaos, qui subsiste encore en Bretagne, e^t 
illustre et îincienue, originaire de Gascogne, où elle s'allia dans 
ia iiiaiM)u d'Aruidgnae, dès l'an lO^ô. Le premier de ce nom qui 
vlm m BieMgne cqnuiMadidl Is oompagnie cka gefudannes du sice 
d*Albre|, «ou eurent, V$n I4S7. L>llij|nceqnerand'cui forma dans 
la maison de Kergouruadcc'b, en épousaot Jeanne Nuz, leur a fait 
char^'er Ictirs ri muiries de Forsans et d'Amageac de I^USMHI dt 
Hiu ^u'iis M{|t aiitr^Cuia m\i sur Ifî tout. 
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.que de politesse, que quand elle n'aurait qu un pied ou 
. qu'au œil, il nauraiti^oiaisd'affecUoii.^ijie pour elle. Ji(<^ 
.demoiseUe Du Uaxay avait vingt aoa qnaiîd aliA âpoin» 

Do Poux. Ui Qërémonie $e le premier jcHPr d'gvril» 
et tout s'y passa fort chrétiennement. Madame Du Houx, 
selon la coutume du pays, se fit une couronne de ileurs où 
elle affecta de n'employer que des fleur» de la couleur 
du ciel^où ét^it la seul o^et de son aniour \ mais elle caoto 
9011$ cea fleurs une çonronne d'épii>as qu'elle s'enfonça 
avant* le jpar de ses noces, que tont le reste de sa vie 
elle sentit de très-grandes douleurs à la téte, jusqu*4r4i^ 
pendre quelquefois le sang à grosses gouttes. 

Ayant d'aller chez son mari, elle se jeta aux pieds de 
aon père pour lui demander sa bénédietion, Elle vint eor 
anite demeurer à Rennea, où elle vécut ^Me^ M* I>n 
d'une manière si régulière et si sainte qu'on la proposai^ 
partout comme l'exemple des dames chrétiennes. Elle 
commença par régler son domestique et faire en sor te 
que Dieu fut te premier servi dau^ sa maison* Elle ohiï 
geait ses gens à entendre la messe tous les jours; elle les 
aatemblait le matin et le soir ppur la prièrOt et leur fai* 
^ait tantôt une instruction et tantût une lecture pieuse. 
Elle les obligeait à fuir l'oisiveté, les portait à s'approcher 
des sacrements, leur inspirait sans cesse une grande hor* 
reur du péché, corrigeait ceux en qui elle voyait du pen^ 
j^iant au libertinage et chassait les incorrigibles, sans 
manquer étendant à leur payer leurs gages. Si quelqu'un 
venait à tomber malade, elle en prenait soin comme si 
c' iH été son propre enfant, et rendait pour ainsi dire 
Réservante de ses serviteurs. 

Bf* Du U(m avait de la pi^té et aimait tendrement son 

épouse. Vue conduite si sage et si chrétienne lui plaisait 
fort, et Ton ne vit Jamais une plus belle union que celle 

qui régnait dans cette maison. Mais la calomnie vint ré- 
pondre son noir dans le cœur de iU. Pu Houx» uam- 
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rellémaiit porté à la jalousie, il crut trop facilement ce 
qa*oii lui dit contre son ëponse, et lui défendit de voir 
«Dcan homme, pas même son confesseur. Elle obéit et ne 

laissa échapper aucun murmure. M. Bu Houx reconnut 
aisément la véi ité, lui rendit la liberté de voir son con- 
fesseur et le choisit lui-même pour le sien. Depuis ce 
temp»*là il eut tant d'estime de la sagesse et de la rerta 
de son épouse, qu'il n'entreprenait rien sans sa partici- 
pation. Il la consultait, non*senlement dans ses affidres 
temporelles, mais encore dans celles de sa conscience, et 
be réglait en tout par les avis d'une femme si chrétienne 
et si éclairée. Parmi les personnes du dehors, mndame Du 
Houx n'avait de liaison qu'avec celles dont la sagesse et la 
modestie étaient universellement reconnues. Les dames 
mondaines en firent des railleries; mais elle ne s'en mit 
pas en peine, et pour leur marquer le méprb qu'elle faisait 
de leurs folles vanités, elle résolut de ne plus por u r sur 
ses habits ni or, ni argent, ni dentelles. Son mari lui en 
accorda la permission, et elle s'y engagea par un vœu 
qu'elle garda exactement tout le reste de sa vie. ' 

Après avoir ainsi renoncé an grand monde, elle se fit 
dans sa maison un oratoire où elle passait plusieurs henres 
en prière. A Toraison elle joignait les jeûnes, les abstî* 
.nences et les austérités. Elle communiaiL toutes les semai- 
nes, et répandait ses aumônes partout; elle en distribuait 
uux prisonniers, aux hôpitaux et aux pauvres maisons 
religieuses. £ile donna une fois une partie de ses habits 
à une personne affligée d'un cancer. Dans une année de 
cherté, ses pieuses proifeions secoururent une infinité de 
gens qui mouraient de faim. Elle portait elle-même ai# 
malades des bouillons et tout ce qui leur était nécessaire. 
Elle s'informait de leurs besoins et n'épargnait rien pour 
les soulager. Au reste, sa dévotion n'avait rien de sauvage» 
elle recevait agréablement le monde, surtout les jeunes 
dames qui voulaient entrer dans les voies de la piété, qui la 
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fegardaient comme un exemple de vertu qu'elles devaient 
suivre, et qui venaient la consulter sur leur conduite. Elle 

les écoutait paisiblement ; et Dieu, qui lui avait déjà donné 
le discernement des esprits, lui suggérait alors ce qu elle 
devait répondre. 

Mais au milieu d'une vie si sainte» elle souffrait inté- 
rieurement des peines très-amères* Son kme était tour^ 
montée de mille scrupules; elle ne goûtait aucune conso- 
lation, et parmi tant de souffrances à peine pouvait-elle 
trouver uu petit coin dans la maison pour y aller pleurer 
à son aise. Son mal de genou la reprit sur ces entrefaites, 
et devint si violent qu'il la mit à l'extrémité. Dans cet état 
elle perdit le goût dé toutes choses; les créatures lui de* 
vinrent insipides» et, ce qui fui plus terrible pour ellOy 
c*est qu'elle se trouva sans aucune consolation sensible de 
la part de Dieu qui pût la soutenir. Pour surcroît de 
peines, M. Du Houx tomba malade d'un crachement de 
sang qui l'obligea d'aller à la campagne respirer son air 
natal. Madame Du Houx reprit ses forces comme elle put, 
afin de le suivre et de lui donner ses soins. Le mal dura 
longtemps; elle eut beaucoup à souffrir auprès de soa 
mari/ et tomba malade elle-même» premièrement d'une 
dyssenterie qui la mît presque aux abois, et ensuite de la 
petite vérole qu'elle eut en si grande abondance et avec 
des symptÔDies si fâcheux que I on n'en attendait plus que 
la mort. M. Du Houx, qui était guéri de son crachement 
de sang, fut obligé de s'absenter pour des affaires impor*" 
tantes. Il laissason épouse aux soinsd'une femme de cbam* 
bre» d'un cbimrgien et d'une servante. Le chirurgien es 
la femme de chambre, trop affectionnés l'un à l'autre, pas- 
saient les jours ensemble et laissaient la malade dans le 
dernier abandon. Â peine lui donnaient*ils un morceau de 
pain noir, et pendant trois mois elle ne put obtenir d'eux 
la consolation d'avoir un prêtre pour se confesser. Enfin, 
ennuyés de la voir toiyours languissante», ils prirent la 
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eracito rdBoIflttoli d« rëtraiigler . fls allèrent à sa ebanibre 

dans le dessein d'exercer sur elle leur barbarie, et Ton ne 
sait comment ils en furent détournés; on sait seulement 
que madame Du Houx leur fil grâce et les mita couvert de 
la justice»qai leur aurait infligé une punition exemplaire , 
il elle en atait été avertie . 

Dèa qnè madame Dn Honx fiit en éut de sortir, son 
mari la mena I one maison de campagne à quelques tienea 
de Keiiiies, où elle eut d^s occasions nouvelles de prati- 
quer la patience. Car, outre qn'elle y était destituée de 
tout secours spirituel, son mal de genou la reprit et aug- 
menta, de sorte qu'elle ne pouvait plus marcher. £lley 
aonffirait dorant quelques semaines des convulsions étran- 
ges, et H faUalt à tontes heures avoir des gens robustes 
auprès d'elle pour loi tirer la jambe et 8*opposer de tontes 
leurs torces à un raccourcissement de nei fs dont clic ctail 
menacée . Un débordement de pituite lui tombait en même 
temps du cerveau en abondance ; on croyait souventqu'elle 
allait étouffer, et les grands efforts de poitrine qu'elle fai- 
sait lui rendaient le teint tout livide. Mais au milieu de seû 
maux Dien la fiûsait jouir d'un repos doux et tranquille, 
•t allumait dans son eœnr un désir ardent de souffrir mille 

fois davantage. La solitude avait des charmes pour elle, et 
la croix faisait son plaisir. Elle eut lieu dVMre satisfaite, 
car peu de temps après elle eut le visage et tout le reste 
dn corps infecté et couvert d'un venin aussi aale et aussi 
doulourent que celui de la lèpre. Ceux qui la tirent dans 
Cil éut en ftirent elfrayés; les médecins ne savaient qu'en 
penser I et M confesseur, qui était un religieux minime, 
ne put s'empêcher de dire que c'était l'ouvrage de Satan, 
à qui Dieti avait permis de tourmenter sa servante de la 
même manière qu il avait autrefois tourmenté son ser- 
viteur Joli Afin qu*il ne manquât rien à la ressemblance» 
madame Du Honx avait auprès d'elle nne demoiselle quf 
M disait tons lés Jours mille injures at qui la traitait fort 
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inlimiMmieiiMl^ «t isea maux txiéïkiatà (bnsiilâceompà- 
gnës de tentations ëpoamfables. H. Ba Houx mena sdil* 
épouse à Sainte- Anne, près d'Atrray, et elle se trouva un 

peu mieux; elle commença à pouvoir plier le genou et se 
trouva guérie d'une faiblesse d'estomac dont elle était iià-^ 
commodée depuis longtemps. 

Ëile ne fut pas plutôt de retour d'Anray qu'elle apprit 
que M. deCacé, ion père, était ft rextrémi«é« Elle 
è rhenre même, loi donna tons aea soins, mit ordre à ses 
affaires, lui fit administrer les derniers sacrements et reçut 
ses derniers soupirs. Les cohéritiers de madame Du Houx 
lui confièrent tous leurs intérêts quelle réc;!a si bien que 
tous furent satisfaits, et elle laissa sa famille en paix. 

A peine avait>elle rendn les dernicfrs devoirs à son 
père, qaH' féllnt aller à son mari qni venait dé tomber 
ttiftlade« Elte en prit tant de soin qa'eHe le remit ett 
santé ; mais les fetigites C[a*el1e avait souflKMtes la (trent 
succomber, et elle se vit accablée de toutes sortes de 
maux en mêaie temps. Elle avait nn mal de tète in- 
supportable, son mal d'estomac loi était revenu, des 
douleurs de rate conttnoelie lai ôtaient ie repos, enfin 
son i^noi» fnt attaqné d^nne Union nonrelle qni la trnviU-i 
tait nuit et fonr. tant, de maux eompUqnés ensemble 
ta menaçaient de paralysie, et Ton jugea qu il avnH 
que les eaux de Bourbon qui pussent lui procurer du 
soulagement. Son mari l'obligea d*y aller, et voulut kir 
tenir compagnie. A son arrivée à Bourbon, elle tut mise 
dan^ les remèdes et on ne lui donna pas nn seul jonr 
de relâche. On tai appliqua les Teniottse» jnsqn'à ntiÈ» 
Ibis, et elle souffrit ces opérations dOnlonrenses atec nnè 
si grande fermeté d'âme, que les médecins ét les cfcf» 
mrç^iens disaient avec admiration qu'il fallait que Dieu 
lui eut donné des forces au-dessus de !:i nature. Quot'^ 
que ce voyage e|it eu assez de succès, elle fut obligée 
le retonmer à Bourbon Fannée smvatttOt et en re^ 
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encore quelque soulagement. Au retour de ce voyage, 
aussi bien que du premier» elle se mit < n bateau snr U 
Loire» et tontes les deux fois il y eut d'effroyables tem- 
pêtes, qui menacèrent les bateliers d'an triste naufrage. 
Tout le inonde était dans des alarmes continuelles, la 
seule madame Du Houx était intrépide. Elle lisait, elle 
priait, et travLiillait avec autant do tranquillité que si 
elle eût été dans sa maison. Mais que peuvent craindre 
les personnes qui» comme elle, se sont une fois bien aban- 
données à Dien? 

À son retour en Bretagne, comme elle avait un près* 
sentiment de la mort prochaine de son mari, elle mit 
ordre aux affaires de la maison. Elle dissuada M. Du lloax, 
dans cette vue, d'acheter une charge de conseiller au 
{parlement de Rennes, et le réconcilia avec un homme 
>qtti l'avait insulté dans une église. Cependant Dieu ne 
permit pas que cette sainte femme, qui portait la paix 
partent, en jouit elle-même. Tons ses premiers scrupules 
revinrent, et elle en fut tourmentée pendant dix mois 
«entiers. Enfin Dieu la consola, et à Theure qu'elle y pen- 
dit le moins, toutes ses peines se dissipèrent. 

£lle commençait à peine à respirer, lorsque M, Du Houx 
«nt encore une nouvelle maladie, qui lui dura six mois. 
Les médecins le crurent sans péril, mais madame Du 
Houx, bien persuadée que ce serait sa dernière maladie, 
résolut de ne point le quitter. Infirme, et ne pouvant se 
traîner qu'à l aide d un bâton, elle allait nuit et jour 
auprès du malade, le veillait, le levait, le couchait et 
lui rendait tous les plus vils et les plus pénibles services* 
£lle souffrait paisiblement et dans le silence la man- 
iraise humeur et les jalousies de son mari, sans se rebuter, 
«vaît mille complaisances pour lui, et inventait chaque 
jour de nouvelles adresses pour le réjouir. Mais comme 
le salut de son âme lui était infiniment plus cher que 
la santé de son corps, sa principale étude fut de le gagner 
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• à Dieu. Elle y réussit, elle lui apppit à faire Foraison 
mencale» à renoncer aux vanités da monde» à se détâ- 
cher de . la vie, à aimer les souffrances, et à s'abandon- 
ner en tout au bon plaisir de Dieu. Quand elle le vit 

approcher de sa (in, elle raveriit de peubcr ù son tes- 
tament, de l'aire une confession geneiale, ei de recevoir 
enfln les derniers sacrements. Il lit tout ce qu'elle vou- 
lut, car il avait tant de confiance en elle, qu'il lui décla- 
rait comme à son confesseur les secrets les plus cachés 
de son âme* Un jour, se sentant fort abattu et assez près 
de sa dernière heure, Il appela madame Du Houx, et 
lui prédit qu elle sciait religieuse, mais que ce ne serait 
que sur la fia de sa vie. II ajouta, en la regardant avec 
tendresse : « Je meurs content, puisque c'est la volonté 
i de Dieu. Mon regret est de n'avoir pus vécu comme 
1 je devais. Je me repens, madame^ mais trop tard, de 
* vous avoir ravie à votre divin époux* Allez, je vous 
» rends à lui, vous ne serez plus désormais qu'à Jésus- 
f Christ. » Il condamna tous les soupçons qu'il avait 
jamais eus contre elle, confessa publiquement sa faute, et 
se serait jeté à ses pieds, pour lui en dernander pardon, 
si elle ne s'y fût opposée. 11 la pria de ne point l'aban- 
donner, surtout à iji dernière agonie, et protesta hau- 
tement qu'il n*y avait personne au monde en qui il eût plus 
de confiance, et qui connût mieux les dispositions de 
son âme que madame Du Houx. Elle fut avertie en songe 
du jour de la mort de son mari. Elle lui fit donner au 
plus tôt tous ses sacrements, et l'assista dans son agonie 
avec tant de zèle et d'onction, qu'elle charma tous les 
assistants. Jamais on n'avait entendu si bien parler en 
pareille circonstance, aussi n'était-ce pas elle qui parlait» 
mais l'esprit de Dieu qui s'exprimait par sa bouche, . 
M. Du Houx expira doucement entre les bras de son 
épouse, qui, sans se troubler aucunement, jouissait d'une 
paix et d'une tranquillité merveille use^». Depuis cette épo- 

T. IV. 28 
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que eHe reçQt de Dieu an don si particalier de consoler 

les malades et de les assister à la mort, que partout on 
s estimail heureux de pouvoir nioiinr entre ses mains. 

Elle n'eut pas plutôt fermé les yonx à sou mari, qu'elle 
Hiit ordre à tout; après quoi s étant retirée dans sa cham- 
bre» elle répandit quelques larmes et demanda à Dieu 
pour lui miséricorde. Ën&uite elle se prosterna par 
terre» et ae consacrant tome à Jésus-Christ, qu'elle prit 
désormais pour son époux, elle adressa à Dieu ces belles 
parolesduPsalinisii» : « Seigneur, vous avez brisé mes liens, 
> je vais vous oflrir le sacrifice de mes louanges. » Elle 
passa la première année de son veuvage auprès du tom- 
beau de son mari, et n'omit rien pour le repos de son 
âme.Ëiie jeûnait etpriaiipresque continuellement, elle ma* 
cérail son corps par de sanglantes disciplines, elle distri- 
buait des aumônes considérables et faisait dire des messes 
de tous côtés. Quoiqu'elle s'occupât ainsi pour son mari 
de tous les devoirs de lapieie chrétienne, elle ne laissait 
pas de vaquer aux affaires de la maison, qui étaient 
fort embrouillées. Elle régla les intérêts de MM. Du 
fioux, et leur distribua la succession de son mari, dont 
elle n'avait point eu d'enfants» M « de Gacé son frère n'é* 
tait point encore entré dans ses biens; elle mit le même 
ordre à ce qui le regardait, et se contluibit en tout cela 
avec tant de prudence et d'équité, que l'on ne savait ce 
qu'il y avait le plus à admirer, ou sa capacité à débrouil- 
ler tant d'affaires épineuses, ou son jugement à distri- 
buer si justement à chacun le bien qui lui appartenait. 
Tous furent satisfaits, et conçurent dès lors une haute 
èstime de sa sagesse et de sa vertu. 

Elle ne pensa plus après cela qu'à se retirer du monde, 
èt h se consacrer à Dieu dans la religion. Son inclination 
la déterminait depuis longtemps pour le Colombier, Je 
second des monastères delà Visitation établis Rennes. 
Elle y entra pouir un mois^ afin de s'essayer et de coa« 
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venir avec les religieuses de la manière donc elle poor- 

rait y vivre en qualité de pensionnaire. Pendaiu ce mois 
de retraite elle suivit exactement la l ègle, et se regarda 
toujours comme la dernière de la maison, quoiqu'elle en 
fut déjà bienfaitrice* Son cœar goûtait alors des douceurs 
qu'elle ne pouvait exprimer, et son esprit était dans des 
ravissements continuels de se voir enfin hors du monde, 
et dans une maison où rien ne l'empêcherait d'aimer Dieu 
dans toute l'étendue et la liberté de son cœur. 

Quand le mois de sa retraite fut ûm, elle se trouva 
obligée de sortir pour mettre ordre à ses aliaires* 
Gomme on savait le dessein oii elle était de se retirer à 
la yisitation et d'y faire du bien, le monde et ses proches 
lui livrèrent de très- rudes assauts; on voulut la mettre 
en tutelle et lui interdire Vadminisuation de ses biens, 
on ajouta les menaces a la calomnie; rien ne put Tébran- 
1er. £iie fit faire un état de tout son bien, assembla 
ses parents, leur montra ce qu'elle avait en propre, ce 
qu'elle laissait à ses héritiers, ce qu'elle se réservait 
pour sa personne, et ce qu'elle prétendait donner an 
Colombier, où elle voulait désormais faire sa résidence. 
Elle leur parla avec tant de lorc*', et Dieu donna tant 
de grâce à ses discours, que pas un d'eux n'osa plus sop< 
poser h ses desseins. 

Elle avait passé dix-huit jours dan$ cet embarras, lors« 
qu'elle reçut de la part de la supérieure du Colombier 
une lettre par laquelle cette bonne rt;ligieuse lui repro- 
chait son inconstance, et le dégoût qu'elle semblait avoir 
de sa vocation. Madame X)u tioux, qui ne s'était donné 
tant de peine que pour marquer la constance et l'ardeur 
qu'elle avait de se consacrer à Dieu dans cette maison, 
n*écouta point ce que la nature ne suggère que trop 
dans ces sortes de rencontres. lUle partit à l'instant, et 
pour réponse à cette lettre, elle »e présenta à la supé* 
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rîeure» et kl demanda ayec instance la grftce de vivre 

et de mourir avec elle, 

11 n'y avait que cinq ans que la communauté était 
établie au monastère du Colombier, iorsque madame Du 
Houx choisit cette maison pour sa retraite, et y entra 
le 29 juin 1646, à l'Age de trente ans. £Ue se proposa 
d'aboiHl de ne plus écouter l'esprit du monde» ni celui 
de la nature ; elle se rendît exacte à toutes les obser- 
vances, comme la plus petite novice, et allait avec sim* 
plicité recevoir les ordres de la maîtresse du noviciai. 
Au bout de quatorze mois, n*osant, à cause de ses infirmi- 
tés, qui ne Tavaient pourtant pas empêché d'être iidéle à 
la règle, demander l'habit de la religion, elle supplia 
avec instance qu'on lui permît an moins de porter celui 
de sœur domestique, et d'être nommée sœur Jeanne-lEa- 
rie, pour pouvoir se dire sans cesse qu'elle devait, en la 
compagnie de h sainte Vierge et de S. Jeao, demeu- . 
rer inséparable de Jesus-Christ attaché à la croix. Ayant 
obtenu cette grâce, elle renouvela sa ferveur, et quoi- 
qu'elle fût fort infirme, elle se contentait du commun, et - 
vivait comme les autres religieuses. La communauté était 
cbarmée de sa vertu. L'uniformité de sa conduite, sa gran- 
deui d'âme et son égalité d'esprit, ses manières obli- 
geantes, sa douceur, sa modeaiie, son humilité, son re- 
cueillement, son obéissance, sa simplicité, enfin ses entre- 
tiens si sages, si spirituels, et si remplis de l'esprit de Dieu, 
la faisaient admirer et des religieuses et des personnes 
du dehors. Elle aflfltgéaît son corps en mille manières 
diflërentes, etson oraison était presquecontinuelle; jamais 
elle lie perdait la présence de Dieu. Se préscuier à lui, 
ne s'occuper que de lui, se laisser pénétrer de son aciion 
intérieure, c'était là l'unique loime d'oraison que pra- 
tiquait madame Du Houx. Sa supérieure craignit qu'il 
n'y eût de l'illusion dans cette pratique, et fit ses efibris 
pour réduire sa novice aux méthodes ordinaires qui con-> 
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sistent à produire des ( onsidératioTis, des affeciions et 
des résolutions ; mais après avoir reconnu que Dieu te- 
nait sur cette âme une conduite toute particulière, elle 
cessa de vouloir réduire aux premiers éléments de la vie 
spirituelle une personne déjà, si élevée dans Tétat de 
perfeetioD. 

I! y avait cinq mois que madame Du Houx avait 
pris I habit au Colombier, et elle y jouissait de la plus 
tranquille paix, lorsque Dieu réprouva par les peines 
intérieures. Dès ce moment tout lui parut insupporta- 
ble; son humeur s'aigrit, ses passions se révoltèrent, et 
les exercices de la religion, qui faisaient auparavant ses- 
plus chères délices, devinrent alors son pins ^rojad tour- 
meiu. Il n'y a point de sortes de lenutions dont elle 
n*ait été attaquée dans ce temps de trouble et d'obscu- 
rité; à quoi si Ton ajoute le di'f.^ont des clioses saintes, 
un égarement continuel d imagination, une vue affreuse 
de ses péchés passés, des craintes mortelles de sa ré-^ 
probation, il sera plus aisé de concevoir que d'exprimer 
quel était Texcès de son accablement, et d'un accablement 
qui dura six ans, sans qu'elle en témoignât rien au dehors 
et sans qu'elle put ouvrir son cœur a peisoane, parce 
qu'elle n'avait point encore de directf^ni . Elle ne se plai~ 
gnait point, et se soumettait avec une patience et une 
résignation admirables à toutes les épreuves où Dieu vou- 
lait lameûre. Jamais elle ne fut plus douce, plus humble, 
plus régulière ; et celle qui ne pouvait trouver de conso- 
lation auprès de 'personne était la joie et la consolation 
des autres. Mais les efiorts qu'elle faisait pour cacher ses * 
peines et résistera tant d Lissants augmentèrent tellement 
son mal de tète, qu'on croyait souvent qu'elle allait expi- 
rer* Ne pouvant surmonter ses peines dans un combat de 
si longue durée, elle eut le bonheur au moins d'en proft- 
ter, par la grâce que Dieu lui lit de s'aflectionner aux 
souffrances et de continuer avec plus d'ardeur que jamais 
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h regarder la croix comme le plas tendre objet de ses 

désirs. Le corps ne souffrait pas moins que l'esprit» et son 
amour, plus content des douleurs que de la santé, ne la 
portait à demander autre chose à Dieu par rapport au 
corps que d'être traitée comme la plus misérable des créa- 
tures. Dieu satisfit en quelque sorte à ses désirs ; car, 
quoiqu'on eût pour elle tous les égards imaginables, il 
permit pourtant qu'on l'abandonnât souvent à sa ferveur, 
qu'on Toubliat 4Lielqucfois dans ses besoins, et qu'on lui 
donnât pendant plus de dix ans, pour l'aider à marcher, 
une personne dont la mauvaise haleine était capable de 
rinfecter, et elle ne s en plaignit ni n'en parla jamais. 

Dieu donna enfin à madame Du Houx un directeur tel 
qu'il lui convenait» c'est-à-dire un homme établi dans la 
plus haute piété, conduit par l'esprit de l>ien dans le 
cliendn de la croix, accablé des plus cruelles peines inté- 
rieures, et cependant irès-propre, par ses grandes kiimè- 
res, à soulager les peines des autres : c'était le P. Vaientiu 
de Saint- Armel, pneurde$Garmes,dontle mérite étaitbien 
connu dans son ordre, et que Dieu choisit pour conduire 
madame Du Houx dans le chemin des souffrances; et afin 
que leur union ne fût fondée sur aucun sentiment de la na- 
ture, il permit qu'ils eussent d'abord du dégoût l'un pour 
l'autre; mais la ffrftce avant surmonté en eux cette alië- 
nation, forma les nœuds d'une union toute sainte, qui fut 
pour madameDuUoux une puissante ressource de fermeté 
et de patience au milieu des maux dont elle fut presque 
toujours accablée. Dès lors même ses peines intérieures 
recommencèrent à là tourmenter plus que jamais; elle fut 
troublée par les tentations les plus abominables, et au 
dehors les plus bon ibles calomnies attaquèrent sa répu- 
tation. Elle souffrait tout dan-» le silence, et, prenant le 
parti de Dieu couue elle-même, elle exerçait mille sortes 
d'austérités sur son corps, qui n'était déjà que trop abattu 
par les maladies. £lle veillait et jeûnait ; elle se déchirait 
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à coups de discipline; elle mettait sur sa téte des couron- 
nes piquantes et des colliers d'épines à son coo ; elle a^aît 
toujours sur elle quelque instrument de pénitence, et ne 
cessait de crucifier son corps pendant que d'un autre côté 
Dieu ne cessait de crucifier son ftme. Quand elle parlait de 
ses peines à son directeur, ce n'était pas pour chercher 
du soulaj^eineiit, mais [>our apprendre à les bien porter. 
Le silencet la soumission» la patience, étaîeut alors toute 
sa pratique. 

Le P. Vjilentln ayant reconnu que c'était Dieu même 
qui avait élevé madame DuHouxà l'espèce d'oraison qu'elle 

mettait en usage, l'approuva fort, et, voyant que Dieu 
avait de grands desseins sur cette personne si extraor- 
dinaire, il lui commanda deux choses : la première, d'é- 
crire sa vie à elle-même; et la seconde, de travailler au 
salut des &mes. Ces deux commandements la surprlrenl; 
elle obéit pourtant, mais à deux conditions : la première, 
qu'en écrivant sa vie elle y mettrait tous ses péchés, et 
qu'en traitant avec le prochain, <^lle lui parlerai^ sans 
façon et dans toute la liberté ehréiienne. 

Dans ce même temps, la mèi p Jennne des Anges, reli- 
gieuse de Loudun, ayant été informée du mérite et des 
talents de madame Du Houx, voulut faire liaison avec elle, 
mais elle ne savait comment s'y prendjee. £lle écrivit par 
hasard au P. Yalentin pour quelques affaires, et le Père, 
qui n'avait pas le temps de répondre, pria madame Du 
Houx de faire la réponse pour lui. Elle obéit; la mère 
des Anges fut charmée de sa leiire; et depuis ce lomps- 
là elles s'écrivirent toutes deux et contractèrent ensemble 
une sainte amitié. Le point sur lequel la mère des Anges,, 
qui s'était fait une grande réputation de sainteté dans le 
public, insistait le plus dans les lettres qu'elle écrivait h 
madame Du Houx, c'était de la porter à travailler an salut 
des âmes. M. de La MoUe-Houdancour, évêque de Ren- 
nes, exigeait la même chose de madame Du Houx -, et 
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prenant occasion du commerce de lettres, et de la liaison 
qo*H y avait entre elle et la mère des Anpjes, il voulut en 
profiter pour sntisfnire une curiosité louable en lui, c'est-à- 
dire pour approfondir un peu ce que c'était que cette mère 
des Aoges qni faisait tant de bruit dans le monde. 11 pria 
madame Du Houx de faire un voyage à Loudun, pour y 
examiner cette religieuse si extraordinaire. Madame Bu 
Houx eut de la peine à s'y résoudre; mais le P. Yalentin 
ne lui eut pas plutôt déclaré que c'était la volonté de 
Dieu, qu'elle ne délibéra plus. 

Elle partit au mois de juin ICvii, et fut accompa- 
gnée des dames Budes, de Catelan -et de Launay-Co« 
mats, d'une sœur tourière et d*un ecclésiastique. £lle 
alla d'abord à Notre-Dame-des*Ardilliersà^umur, et y 
fit ses dévotions. Elle passa ensuite par l'abbaye de Font- 
Evrault et se rendit enfin à Loudnn, où elle demeura 
trois mois pmu avoir tout le loisir de conférer avec la 
m Are Jeanne dos Anges. Trois semaines se passèrent avant 
qu'elles pussent communiquer ensemble. On ne nous 
dit point quelle fut la raison de cet éloignement, qui était 
apparemment plus grand de la part de madame Du Houx 
que de celle de la mère des Anges. Mais enfin elles eurent 
l'une et l'autre plusieurs conférences secrètes, et l'auteur 
delà Vie de madame Du Houx, sans nousinstruire si elle fut 
bien persuadée de tout ce qui se publiait à rnvnntagp de 
la mère Jeanne, se contente de dire que cette religieuse 
reconnut tout le mérite de madame Du Houx, les grftces 
dont Dien l'avait favorisée, et les talents admirables qu'il 
lui avait donnés pour la conversion et la conduite des 
âmes. Il dit même plus dans la suite ; et, parlant d'un se- 
cond voyage que cette femme si éclairée (ità Loudun pour 
voir la mère des Anges, il assure c que pendant six mois 
» qu'elle y fut, elle crut presque toujours que cette reli- 
» gieuse était dans l'illusion ; > et si, par quelque consi- 
dération dont nous ne voulons pas pénétrer le motif» il 
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ajoute au même endroit, « qae Dieo fit enfin connaître à 

» madame Du IIoux la sainteté de la mère des Anges, » 
son témoiîïnage ne se soutient pas, lorsque, parlant du 
troisième voyage de madame Du Houx à Loudun, pour 
assister la mère des Anges à la mort, il fait voir qae ma- 
dame Dn Honx n'eut jamais assez de confiance en la mère 
des Anges, pour loi faire confidence de ses peines inté- 
rieures, quoique la mère des Animes lui découvrît toutes 
les siennes avec un grand épanc Ik ment de cœur- Il ne 
nous appartient pas de décider ici du jugement qu'on doit 
porter de cette religieuse, qui a joué un si grand rôle dans 
la tragédie de Londun. Il suffit de dire qne cette fille si 
extraordinaire a été un des plus grands problèmes de 
l'histoire du xni^ siècle, et que madame Du Houx n'était 
pas femme à approuver la iaolité qu'avait celte reliçîieuse 
de faire voir et de laisser baiser les noms de Jésus, de 
Marie, de Joseph, et de S. François de Saies, que lui avait, 
prétendait-on, imprimés sur le bras, d'autres disent sur 
la main ganche, ou le démon exorcisé, ou un ange. SI 
cette fille a eu des partisans, elle a eu aussi bien des 
adversaires ; et des voyageurs célèbres ont laissé des 
témoignages qui ne lui sont pas avantageux. L'évèque de 
Rennes avait raison de s'adresser à une personne aussi 
éclairée que madame Da Houx pour s'instruire à fond de 
ce qui regardait ce problème, qui partageait les esprits. 

Quand elle crut s'être suffisamment acquittée de sa 
commission, elle prit congé de lai mère dos An gf s,des 
TJrsulines et de ses chères sœurs de ia Visitation de Lou- 
dun, après avoir laissé dans ces deux monastères des 
exemples d'une humilité profonde, d'une charité désinté- 
ressée et d'une patience à l'épreuve dans toutes ses peines 
ordinaires, qui la suivaient en tout lieu sans lui donner de 
relâche. La Providence avait ménagé à cette sainte femme 
une grande consolation pendant son séjour dans cette 
ville ; elle y fit la connaissance du P. Sarin, Jésuite si cé- 
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lèbre par sa piété et par sa scieoce profonde des voies de 
la yle iniërieare, qui sut bientôt apprécier mérite de ma- 
dame Du Houx* Il entretint avec elle une édifiante corres- 
pondance, et parmi les lettres spirituelles de ce sage 
directenr, on en trouve plusieurs qui lui sont adressées 
Elle partit «le Loudun le 3 octobre, et repassa par Saumur 
où elle alla sîdner la supérieure de la Visitation. Celle-cr, 
par un bon zèle, lui fit de grandes réprimandes, et ma- 
dame Du Houx les reçut avec tant d'humilité, que la même 
snpérieure la regarda depuis comme une sainte et se mit 
sous sa direction. De Saumur, madameDu Houx se rendit 
à PontÎTi, où elle demeura deux mois. Elle y fut d*ttn 
^'rand secours, iion-seulement aux religieuses qui l'avaient 
ardemment souhaitée, mais encore aux jx i sonnes sécu- 
lières qui venaient la consulter de toutes paris. 

A peine fut-elle de retour à Rennes, qu'on la demanda 
en plusieurs maisons religieuses. Elle y entra par ordre 
des supérieurs, et elle y édifia tellement par ses bons 
exemples et ses saints entretiens, qu'on n'y parlaitensuiie 
d elle qu'av( (: adiult uion. Elle se relira enfin dans son 
tnonastère du Colombier, où elle fut re^ue de ser> fau iu s 
comme un ange du paradis. Chacune voulait Tentretenir, 
mais il n'y eut d'abord que la supérieure et l'assistanle 
qui eurent communication avec elle. La supérieure permit 
depuis à ses religieuses de traiter a?ec madame Dn Houx, 
eironnepeutd'rele profit qu'elles lirèrentde sa conversa- 
tion. Dès qu'(»n suidansia ville qu'elle était rentrée au Co- 
lombier, ce fut un concours de toutes sortes Uepersoones 
qui la demandaient sans cesse au parloir et qui désiraient 
obtenir d'elle des conseils. Elle recevait tout le monde 
avec douceur, et quoiqu'elle fût d'ordinaire fort infirme, 
et se sentit beaucoup de répuj;nance pouf cette sorte 
d'emploi, cependant elle s'y rendait ^aus pcme, et seule 

» Ce soQr tes lettres CXXXVU et suivantes ]asqa*A CXIII. 
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mécontente d'elle-même, elle ironvait le moyen de rendre 
tout le monde content. Elle avait le discernement des es- 
prits; elle disait aux personnes qui lu consattaient ce 

qu'elles avaient de plus caché dans le cœur, leur dë<ion- 
vrait leui s pndicsles p!us secrets, leurs inclmalions, leurs 
mauvaises habitudes; leur apprenait souvent ce qui se 
passait dans leors maisons, leur prédisait les choses à 
venir; enfin, ses paroles étaient si efficaces, qne nal ne 
sortait d'avec elle sans on désir sincère d'être à Dieu-. 

Mais si elle était la consolation dos autres, elle était 
elle-mAme sans ( on solution de la part des créatures. Dieu 
lui laissait sa sécheresse, sou dégoût, ses peines ordinai- 
res, et ne la consolait que par intervalles. Mais qu'ils 
étaient doux ces heureux moments, quoique suivis imuié- 
diatement après des douleurs les plus amères ! L'état vio- 
lent où la tenaient continuellement ses souffrances ne 
l'empêchait pas de s'occuper, avec une égalité merveil- 
leuse, à écrire ou à parler aux personnes qui demandaient 
ses avis. Les dames Budes, Du Bois-Février et Du Bois- 
Rouvrai furent de ce nombre. Madame Budes, celte ver- 
tueux veuve, qui a laissé dans le séminaire des filles de la 
Sainte-Vierge qu'elle avait fondé à Rennes, un si beau 
monument desa piété , regardait madame Du Houx comme 
sa mère et se faisait gloire d'être sous sa direction .Madame 
Du Bois-Février eut le même avantage, et celte savante 
maîtresse la guérit des scrupules dont elle était tourmen- 
tée depuis trente ans, et l'assista à ia mort Tan 1005, la 
veille de Saint-André« Madame Du fiois-Rouvral» après * 
avoir passé la meilleure partie desa vie dans le monde, se 
retira an Colombier, où, s'étant mise sous la conduite de 
madame Du Houx sa nièce, elle arriva bientôt à une haute 
perfection. 

De toutes parts on demandait cette sainte directrice 
dans les maisons religieuses, à Rennes, à riantes, à Van- 
nes, à Saint>Brieuc» à Tréguier, à Quimper, à Hennebond/ 
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àPontivi, à Dinan, et même dans les ju nvii) es voisines. 
Les supérieurs ne purent ia refuser à tant d'ins lances» et 
il fallut que madame Du Houx allât visiter toutes ces mai- 
sons, malgré ses répugnances et ses infirmités qui s'aag- 
mentaient tous les jours. L'humeur qu'elle avait au genou 
lui causait de nouvelles douleurs, et son mal de téte avait 
des redoublements si violents, que le saii^^ lui en sortait à 
grosses gouttes. Sps peines intérieures redoublèrent, et 
pour comble de soulïranccs, le monde lui suscita une ter- 
rible persécution. La calomnie la représenta comme une 
hypocrite, une troVipeuse, une sorcière même, à cause 
qu'elle révélait aux .uns le secret de lenr cœur, et prédi- 
sait aux autres favenir. Madame Dn Houx, an milieu de 
tous ces maux, ne cliercbait ni à se soulager, ni a se jus- 
tifier; elle abandonnait sa cause à Notro-Seigneur, et s'es- 
timait heureuse de se trouver associée à ses souCTrances et 
à ses opprobres. £llc était insatiable de croix, et ne voulait 
plus s'occuper que de Jésus crucifié. 

Elle poussa même sa ferveur sur ce point, après en 
avoir pris l'avis de son directeur et de sa supérieure, on 
ajoute aussi de la mère des Anges, jusqu'à épouset la croix 
de son Sauvf iir, par un engagement qu elle écrivit et si- 
gna, dont voici ia teneur : « L'an 1657, féte de 1 immaculée 
» Conception, dans le désir ardent que Notre-Seigneur 

> m'a donné d'épouser sa croix, je promets devant le trèfr- 
9 saint sacrement, de faire et pratiquer ce qui suit ; de 
» ne pouvoir disposer de rien, qu'avec permission, désî- 
» rant vivre pauvre comme Jésus - ClirisL et mourir nue 
ï comme lui sur la croix; 2^ de recevoir de bon cœur et 
» même de souhaiter les délaissements et les abandons, 

> pour participer à ceux de Jésus - Christ sur la croix; 
i 30 d'endurer patiemment, à l'exception du péché, toutes 
1 sortes de peines, soit corporefles, soit spirituelles, jus- 
» qu'à être accablée, comme lésus-Ghrist, sous le poids 
]» épouvantable de sa croix ; 4^ d'aimer les mépris et de 
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» me soûler d'opprobres, à l'exemple de Jësus*Clirist i^iip 
)» la croix. Voilà, mon Jésus, la promesse que vous lait 
» votre ti'è&-hmnbie servante. Recevez-moi donc, s il vous 
« plail, non pas seulement comme l'associée, maïs comme 
» réponse de votre croix; car je ne veux plus vivre et mou* 
» rir sans elle et sans vous, t Après avoir fait et signé cet 
engagement, lepouse de la croix ne pensa plus qu'à se 
livrer an salut des âmes ; et, dans cette résolution, elle en- 
treprit de faire les visites de tous les monastères où elle 
était appelée* 

Elle commença par l'abbaye de La loie, près de Hen« 
nebond. La dissension régnait depuis longtemps dans cette 
maison. Lesëvêques, les lieutenants gén( raiix de la pro- 
vince, les membres du parlement, s'étaient inutilement 
employés pour y mettre la paix. Ce grand ouvrage était 
rëservéà madameDuHoux. Ûabbesse' lui en écrivit» M. de 
Tremaria l'en sollicita fortement, et H. de LaMotte-Hou- 
dancour, évêque de Rennes, l'obligea de se transpor- 
ter sur le lieu. Elle partit le 4 décembre 1659, et son 
équipage s'étant rompu en chemin, elle eut toutes les 
peines du monde à se rendre à l'abbaye. Avant de rien 
commencer, elle se mit en retraite, où elle eut infiniment 
à souffrir de ses maux de tète. Après cela, assistée des 
conseils du P. Huby, Jésuite, qui se trouva au même lien, 
elle employade si vives persuasions auprès des religieiiï,c s, 
qu'elles ne pensèrent plus qu'à se réunir. Elles s'assem- 
blèrent dans une grande salle par où devait passer leur 
abbesae. Dès qu'elle pantt, tomes se jetèrent à ses pieds, 
et lui protestèrent qu'elles voulaient désormais vivre dans 
une parfaite union. Madame Du Houx, qui accompagnait 
l'abbesse, leur parla avec son éloquence ordinaire, et 
toutes, sansen excepter une seule, lui i époïiclii eni qu'elles 
s'en remettaient entièrement à sa prudence pour tout ce 

Madame dé Coigneux. 
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qa*«Ue ordonnerait. Alors madame Du Houx dressa uq 
«cte qu'elle» signèrent sur le livre des Evangiles, Ensuite 
on chanta le Te Dmm, tandis que les religieuses s'embras- 

gaieul le:> unes les autres pour marque d'une éternelle ré- 
conciliation. A|)rès coite cérémonie, elles entrèrent en 
reliaile, ou inatlauif; J)u Uoux leur rendit de très-grands 
aervices. La retraite liaie, elle prit congé de la commu- 
nauté, où elle avait demeuré deux mois pour ce grand ou- 
vrage qu'elle venait de terminer si heureusement* Avant 
de s'en retourner à Rennes elle alla' en plusieurs maisons 
religieuses où les évêques et les supérieurs des lieux 
lavaienl appelée; et quoiqu'elle demeurât peu de temps 
ÇA chaque nulKMi, elle y lit dps biens inconce\ .iJ>los. 

£Ue revint eiilio dans sa solitude du Colombier, où, au 
lieu du repos qu elle s'éiait promis, elle fut accablée de 
nouveau du poids de sa croix, non^seulement par le re- 
doublement de ses peines intérieures, mais encore en se 
cliarj^eant de celles de son directeur, dont Dieu lui ac- 
corda (1 être affligée pour le soulager. lien fut effective- 
Uieut délivré, ei madame Du Doux tomba dans un état 
désolstni qui surpassait tout ce qu'elle avait éprouvé jus- 
qu'alors. Ce fut àcette époque qu'elle acheva de gagner à 
pieu M. de Gacé son frère ; qu'elle entra dans plusieurs 
monastères de Rennes pour la consolation des religieuses, 
et qu'on l'obligea ensuite de faire un second voyage à 
Loudnn pour assister à la professiou d une de ses nièces 
et pour disposer la cadette à suivre bientôt sou ainée. 
Pendantquesa nièce prononçait les trois voeux de religion» 
h tante les répéta tout bas ei s'engagea, comme sa 
nièce, à l'état religieux. 

Madame Pu Houx fut six mois à Loudun et y eut de 
grandes peines au sujet de la uièro Jeanne des Anges 
qu'elle croyait dans l'illusion; mais ou dit que Dieu ras- 
sura en lin sa servante et lui lit connaître la sainteté admi- 
rable de cette religieuse, il serait à souhaiteri pour noua 
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en éelaircir parfaitement, que Tauteur de la Vie de cette 
dame» qui a rapporté tant de beaux morceaux de ses 
écrits, noas en eût conservé quelqu'un où elle se fût ex- 
pliquée sur ce sujet. 

Elant sortie de Loudun, elle passa par Saumur, et s'en 
revint à Keanes» où elle trouva de nouvelles croix. Outre 
les peines intérieures qui raccompagnaient partout» elle 
y soutint une seconde persécution plus grande encore 
que la première. Plusieurs personnes la cro} aieat*dans 
l'erreur : on blâmait sa conduite, on la traitait de vision- 
naire, ou disait môme qu'elle avait commerce avec le 
démon, et l'on ne parlait plus que de lui faire son procès. 
Elle soutint toutes ces attaques avec son silence et »a 
résignation ordinaires, et se livra de bonceaur à tout ce 
que Notre-Seigneur voudrait en ordonner. Avec ceiayelle 
devint si Infirme sur la fin de cette année» qu'elle fut 
obligée de garder le lit plusieurs mois. Elle se traînait 
pourtant comme elle pouvait, tous les m a lias, pour en- 
tentlie la messe et recevoir la coniiriuiiu>n; après quoi 
elle se retirait dans sa chambre» où elle souffrait des dou- 
leurs incroyables. £n vain les religieuses venaient pour 
lui donner quelques consolations; elle n'en voulait point 
d'autre que de se voir abandonnée, comme Jésus-Chrisi; 
snr la croix. Qnand elle discourait alors sur lee choses 
spirituelles, c'eiaii d une manière noble, ^jiande et éle- 
vée; mais quand elle venait à parler du bonheur des 
croix, elle charmaii et enlevait les cœurs. 

I^'évêque de Tréguier, qu'on révérait dès lors comme 
on saint» voulut l'avoir dans son diocèse» pour y mettre la 
ferveur partout; il en demanda la permission aux supé- 
rieurs majeurs, et Tayant pbtenne, il fit tant auprès de 
madame Du Houx, que, tout infirme et languissante qu'elle 
était, il l'obligea de venir à Tréguier. Sitôt qu elle y lut 
arrivée, il la conduisit lui-même aux Ui sulines, où, s'ér 

tant mise en retnûUi elle ménagea si bien les esprits. 
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qu'elle engagea les quatre maisons de cet ordre qui étaient 
dans ce diocèse à garder eniro elles une par.raite undra - 
^ mile. Après un mois de séjour aux UrsuUnes, elle entra 
aiq[ Hospitalières, où elle fut longtemps malade à Tex* 
trémité. M. i'évéqae de ïréguier la visitait tous les 
jours et venait loi-méme loi administrer les sacrements. 
Dès qu elle eut repris un peu de santé, elle se remit au 
travail et s'y donaj^ tout entière. Elle resta chez les Ho s- 
pitalî'èi'es jusqu'à la mi -janvier 1664. Elle retourna 
ensuite aux Ursulines, où elle iut deux mois. De là elle se 
rendit aux Ursulines de Guingamp; elle alla ensnite à 
celles de Saint-Brieuc, de Lamballe et de Pontivi. £Ua fit 
quelque séjour, pour la seconde fois, à Tabbaye de la 
Joie, d'où elle se transporta chez les Ursulines du Faouet 
et ensuite chez les Hospiialières de Quimpcr, d'où elle fut 
rappelée à Hennés par madame d'Argouges, première 
présidente, pour des affaires importantes qu'elle avait à 
lui communiquer. Madame Du Houx souffrit des peines 
iniM>ncevables pendant toutes ces courses, mais elle y fit 
aussi des biens infinis. Elle avait un don singulier de tou* 
chéries cœurs; elle se faisait jour au u avers des conscieji- 
ces les plus embarrassées; elle disait à chacun ce qui lui 
était le plus propre; elle éclairait les uî2s, elle encou- 
rageait les autres et portait en tous lieux l'esprit de 
ferveur, d'ordre et de régularité. 

Après tant de fatigues elle arriva à Rennes le 15 avril 
et y trouva la première présidente, avec qoi elle ne put 
conférer que très-peu de ti inps. Elle a|)i)rit (jiie la mère 
des Anges la désirait à Loudun pour (lu'elle assistât à la 
mort. Elle y alla promptement, la trouva accablée de mille 
sortes de maux, et demeura neuf mois auprès d'elle pour 
la soulager dans ses peines. Il est bien surprenant que . 
madame Du Houx, pendant un si long temps, dans une 
amitié aussi intime, après avoir reconnu la sainteté de la 
mère des Anges, à ce que i on prétend, enÛD au milieu 
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des confidences que lui laisait cette religieuse de toutes 
ses peines généralement, ait pu lui tenir le cœur assez 
ferjDué pour ne pas lui faire part de ce qu'elle souffrait elle- 
même. C'est cependant une chose qu'on assure posi- 
tivement. Les peines intérieures et les infirmités corpo- 
relles de madame Du Houx ne ralentirent en rien son 
esprit de zèle et de régularité. Liie était la première aux 
observances, toujours prête à secourir le prochain et tou- 
jours assidue auprès de la malade, qui expira doucèment 
entre ses bras le 29 janvier 1665. Après avoir encore sé* 
journé jusqu'à la fin d'avril dans cette maison, pour la 
consolation des religieuses, madame Du Houx .prit congé 
d'elles. Dès qu'on la sut près de son départ, plusieurs com- 
munautés la demandèrent avec instance; mais ce lui inu- 
tilement, à cause de ses infirmités qui Tobligèrent de se 
rendre à Rennes, où elle demeura quelque temps malade 
an premier monastère de la Visitation, d*où elle se fit 
porter an Colombier. 

Ce fut là qu'elle se crut enfin au bout de toutes ses cour- 
ses, par l'excès de ses maux, qui ne lui permettaient de 
se lever que pour la messe et la communion. Mais Dieu, 
qui l'avait choisie pour être un instrument de sa gloire, la 
préparait ordinairement, par de nouvelles croix, à de 
nouveaux travaux. Elle fut obligée de quitter le lit, ou 
plusieurs maladies la retenaient, pour aller à la campagne 
assister son frère à la mort. Elle y reçut deux visites, 
Tune de M« de La Yieuxville, évèque de Rennes, qui lui 
parla avec confiance de ses affaires, et l'autre de M. l evé- 
qne de Trégnier, qui la pria de retourner dans son dio- 
cèse. Il lui disait entre autres choses, pour l'y déterminer 
plus efficacement, qu'elle serait plus en repos à Irëguier 
qu'à Rennes, où il y avait encore bien des gens qui la 
persécutaient, c S'il n y a point, lui répondit-elle géné- 
ft reusement, d'autre motif pour faire ce voyage que le 
9 mépris qu'on fait de mot àRennes, laissez*moi, je voua 



Digitized by Google 



450 MADAME DO flOUX. £26ie^t.] 

» ffie, dans ma solîlad«. t £Ue retomba malade et ne fit 
pUis qae languir pendant tout le mots de septembre ; mais 

aussiiùi quelle fut un peu rétublie, ne pouvant rien refu- 
ser à l'evêque de Tréguier, dont la sainteté était partout 
eu réaéraiioa, elle ta disposa à partir pour aller seconder 
•es pienx desseins. 

Les religiensee du Colombier» qui craignaient e?e€ 
raison qu'elle ne mourAt hors de leur communanté, oA 
personne ne voulaiL luuuiir saus ètic assistée par elle, 
eurent une peine extrême à consentir à son voyage. 
' Il y avait alors deux religieuses malades. Elles la prièrent 
de les assurer au moinsi avant son départ» qne ni Vume 
ai l'autrene mourraient pendant son abseoce^Hadame Du 
Houx le promit à celle qui était la plus malade; maïs le 
presst'niuiitiui qifelle eut de la mort procliaiiu^ de celle 
qui se portait moins mal, l'empêcha de lui promettre rien 
de positif. Celie ci mourut durant son absence, et l'autre 
reprit sa première santé. 

Bladame Do Houx» après avoir pris congé de la commu- 
nauté du Colombier, entra sur la fin d'oetobre dans Fab- 
baye de SainL-CiCoi'i^es, où, pendant quelquoci jouri» qu'elle 
y tut» elle confirma les dames religieuses de cette Uluslre 
maison, par ses manières douces, bumUes et édifiantes, 
dans l'estime qu'elles avaient conçue de sa vertu. Elle se 
mit ensuite en cbemin l'an i668,et, dès qu'elle fat arrivée 
àTréguier,eIle entra aux Hospitalières, commença d'abord 
pai faire une retraite, selon sa coutume, et gagna, par 
ses discours et ses bons exemples, l'estime et Tamour de 
toutes les religieuses. Tandis qu'elle fut à Tréguier» elle 
travailla, par l'ordre de M, l evèque et du P. Yalentin» è 
{aire des mémoires sur ce qu'elle savait de la mère des 
Anges. Ils la dirigeaient dans cet ouvrage, mais ils la 
consultaient en même temps sur leurs plus importau- 
tes alïaires. D'autres personnes venaient aussi lui de* 

mander des conseils ; elle satisfaisait à iQui^ tsi tap ne 
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peut dire la rëputatioa quelle acquit dans totll ce dio* 
cése. 

£Ue en sortit au mois de mars, et ne lut paspltti6t de 
retour à Rennes, qu'on s'y déchaioa de nonmn contre 
etlei à propos de quoi elle disait qu'il était juste d*endnrer 
à Rennes les mépris et les iramitiations, après avoir reçu 
trop d'applaudissements ù Tréguier. Elle puait affeciuea- 
sement pour ceux qui la persécutaient ; mais du reste, les 
opprobres dout elle était rassasiée navaient rien qui pùt 
rebuter réponse de le croix. Son goût pour les humilia* 
tiens fut encore satisfait par la supérieure qui gouvernait 
alors le Colombier, qui ne les lui épargoa pas* A l'instante 
pi iéie de madame Du lloux et dans la persuasion où était 
cette supérieure, que lesexemples d'une âme si parfaite se- 
raient d'un grand poids» elle lui faisait souvent des répri- 
mandes sévères et la traitait en tout comme une novice. 
• Un supérieur, prévenu par les ennemis de madame Du 
Houx, la demanda au parloir dans le même temps, et, 
l'ayant traitée durement et avec le dernier mépris, lui 
défendit d'avoir aucune communication avec les religieu- 
ses pour leurs besoins spirituels. Elle obéit humblement, 
se mit en retraite, et crut» après cela, qu'on la laisserait 
dans l'obscurité à laquelle elle aspirait» 

Mats Dieu la retira encore de cette solitude; car 
M. l'abbé de Kci livio et le P. Iluby, ayant établi à Vannes 
une mîïison de retraite pour les hommes, la première 
qu'on ait vue en France, mademoiselle de Franche ville en 
établit une autre pour les femmes $ et comme on avait be^ 
soin d'une personne sage, prudente, aélée, qui eét Tesprit 
de Dieu et le don de la parole pour commencer cet ou- 
vrage, on jeta les yeux sur madame Du Houx. M. l aljbé 
de Keriivio, le P. Huby et mademoiselle de Francheville 
Ini écrivirent à ce sujet des lettres iort pressantes, lui en 
firent parler par son directeur et par des personnes de 
piété A qitt elle œ pouvait rien refiiiert et eblinrent enfin 
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cette grâce des supérieurs majeurs, qui lui ordonnèrent 
d'accepter cet emploi. O"oiqu infirme et languissaïue, 
elle obéit et se rendit à Vannes» où elle fut la première à 
.preodre soin de cette maison qnî a fait tant de bien dans 
tome la Bretagne* Son sèle éuit infatigable ; elle pariait 
trois et quatre heures chaque jour» malgré sa langueur 
et ses souffrances, et fournissait à tons les exercices les 
plus pénibles. Elle se soutint contre l'accuLilement du tra- 
vail pendant deux années entières ; mais elle succomba 
enfin et fui obligée» par une grande maladie, à garder le 
lit pendant quarante jours. Les religieuses du Colombier» 
qui craignaient de la perdre» la redemandèrent aussitôt. 
M. Fabbé deKerlivio et mademoiselle de Francheviile leur 
écrivirent les lettres les plus touchantes pour les conjurer 
de ne pas se presser de leur ôter madame Du lloux. Heu- 
reusement pour eux elle commença un peu à se rétablir, 
et les religieuses du Colombier loi permirent de demeurer 
à la retraite de Vannes jusqu'aux vacances* £Ue se remit 
au travail avec la même ardeur et le même succès qu'an* 
paravant; mais enfin cet emploi lui attira tant de monde 
que, n'ayant plus assez de forces pour tant de travaux» 
elle fiiL obligée de quïLlcr. Avant que de parlir, elle visita 
tous les monastères de religieuses; elle fit encore un 
voyage à l'abbaye de la Joie, et se rendit eniin à Rennes sur 
la fin de septembre» mais si faible» si épuisée et si infirme, 
qu'il fallut» à son arrivée» la porter dans son lit. M. de 
Kerlivîo^ mademoiselle de Francheville' et le P. Haby 
écrivirent en vain pour l'engager à faire un second voyage 
à Vannes, les religieuses du Colombier s'y opposèrent de 
tontes leurs forces» et madame DuUoux n'était plus en 
état de voyager. 

£ile ne pensait plus qu'à la mort et soupirait sans cesse 
après l'heureux moment qui devait hi séparer de ce monde 
pour l'unir éternellementà Dieu. La frayeur des jugements 
du souverain juge u'ëuiiplusla disposition domijiame en 
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elle, elle n'en avait été que trop tourmentée pendant 
sa vie ; Dieu la consolait alors quelquefois par des sen<* 
timentsdoiu et tranquilles de confiance et de résignation. 
Du reste, ses peines intérieures étaient plus grandes que 
jamais, et elle comptait pour rien en comparaison celles 
du corps, qui étaient cependant excessives. Elle avait 
des douleurs de tête insupportables, des maux de rate qui 
rétoufîaient, un brasier interne qui la consumait au de- 
dans, un froid extérieur qui la glaçait au dehors et la 
rendait comme percluse» une faim canine qui lui dévorait 
les entrailles, des fièvres lentes, des insomnies condnuel- 
les, des fluxions de toutes sortes, tantôt aux yeux, tantôt 
à la gorge, et tantôt sur la poitrine, enfin, cette humeur 
maligne au genou, qu il fallut encore ouvrir et qui lui 
causait des convulsions fréquentes. Parmi tant de souf* 
frances réponse de la croix gardait un profond silence, 
et remerciait Notre - Seigneur de l'avoir mise en6n en 
état de rompre tout commerce avec les créatures, pour 
n'en avoir plus désormais qu'avec lui. Le médecin qui la 
visitait était dans i'étonnement. 11 ne pouvait comprendre 
qu'une personne aussi faible pût supporter tant de maux 
pendant six mois entiers sans succomber à tout moment. 
Il lui survenait tous les jours quelque nouvelle infirmité. 
La fièvre qui la minait, et qui dans les commencements 
n'était qu'une fièvre lente, auG^menta beaucoup le mer- 
credi saint de l'an 1677. On la mit dans une inârmerie 
qui avait autrefois servi de chapelle et où personne 
n'avait encore couché. Elle fut ravie de s'y voir et d'ache- 
ver le sacrifice de sa vie dans un lieu où lésns-Ghrist avait 
tant de fois sacrifié la sienne sur l'autel. Le mal croissait 
toujours; la gangrène se mit en plusieurs endroits de son 
corps, et on lui fit des incisions très-douloureuses. Durant 
sa maladie elle ne parlait que de la croix» qui faisait ses 
délices; mais elle en parlait avec des sentiments tendres 
et des expressions nobles» qui montraient ^ssex l'esllme 
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qu'elle en avait* Diea lui 6t conaattre qae tar la fin de 
sa naladie elle aenffrirait beauooop, que son ftme serait 
ploagée dans une mer de donlenrs, et qu'elle ne menrraif 
qu'après avoir bn le calice â% Notre«6eifneiir dans tonte 

son amertume. Elle s'y abaiulonn:i de si grand cœur, que, 
dans 1 eiîori ses plus grandes peines, on l'entendait 
senvent prononcer oes paroles qu'elle avait apprises du 
P. Hoby, Jésuite : 

Pies MMais tti j«iir mi nuit, 
^ Qiw mil» qne mort, qm Diea, «le'anwit. 

Le second jour de septembre, qui était celui de sa nais- 
sance, ses peines redoublèrent, et la lièvre, quîsecban- 
geaen double-tierce continue, devint si ardente, que Ton 
vit bien qu'elle n'en relèverait pas. Elle se soutenait dans 
ses maux par une fol vive, mais presque sans goèt, sans 
lumière, sans appui et sans consolation. Elle avait presque 
toujours son crucifix entre les mainset le baisait de temps 
en temp8,en répétant ces ferventes paroles:* Dieu seul est 

* ma t'orce, Dieu seul est mon refu{7e; ou souffrir, oumou- 
>rir; j'en laisse le choix à mon Dieu. » Quand on Vin-, 
terrogeait si elle désirait voir Bleu bientôt : t Mon désir, 
» disait-elle, est de le voir quand il lui plaira ; tonte mon 

• afiaire est de raimer et de souffirir. » Il lui restait, pour 
satisfaire ses désirs, de devenir religieuse de la Visitalion. 
Jusque-là elle avait rempli tous les devoirs de cet état, 
mais elle n'en avait pas encore fait publiquement les vœux. 
Elle demanda la permission de les prononcer, et celte 
grâce lui fut accordée. Le vendredi â4 septembre 1677, la 
communauté s'assembla vers dix heures du matin, et ma- 
dame Du Houx, après avoir demandé humblement par» 
don, prononça hautement ses vœux et lit prolession en 
présence de tontes les religieuses. La supérieure, ma- 
dame de La Bintinaye, lui mit ensuite une couronne de 
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flonm w la tète» oomme e^esi la eootnne ; et r«i m son- 
vmt «Ion de ce que ki malade «vail die aatrefois que la 
ftère Marie-Isabelle de La Bintinaye devait la eonitHiiier 

un jour. Aussitôt les forces de madame Du Houx dimi- 
nuèrent et l'on vil «on corps se consumer p<*u ^ peu, bien 
ffloina par les ardeurs de la fièvre que par 1^ feux dn saiot 
amour. § Oh ! 'que les misërieerdea de Dîeo a^ot grandea I 
1 a*éeriai(->eUe; obi qoe lea peines que feadive aoat al- 
» arables, par les eR^is que votre amoar, 6 non Dieu, 
» produit dans mon cœur! Ô Jésus! ô mon tout, dennei- 
» moi votre amour. Vengez-vous de moi, Seigneur! ven- 
9 gez-vous de moi présentement; mais paixlonRez-moi 
» poiip l'éternité, t Le 25 septembre on la trouva ai épui- 
ade^ qa^oB bii donna festrémoM^noiion vers onae beiiroa 
da matin, et elle la reçut avec une piété tendre et édi- 
fiante, qui tira les larmes des yemc de toute la commu^ 
nauté.Commeelle était mouiaiiie,on lui proposa de venir 
lâ communier à minuit, t Je ne veux point, répondit» 
» elle, incommoder personne ; j'espôre que Dieu me aon* 
» tiendra jusqu'à demain. » Le leMlemaj^ elle eommiiniia 
avec des sentiments admirables de dévotion. À dix benrea . 
du matin son directeur vint la voir et fnt près d^une Iteure 
auprès délie. A midi, elle s eci ia : t Je me meur», je n'en 
f puis plus, j'entre dans Tagonie; donnez-moi, s^il vous 
» plait, mon père» la dernière absolmioa, et faites-rmoi 
s gagner findnlgenea. » Ausaitèt la communauté a*assem« 
bla, et on fit la recommandation de rime, après laqnelln 
la mourante se tournant vers le P. Valentin Inl dit : 
« Mon père, je^ n ai plus qu*un petit souffle de vie ; je 

* ■ Le r.Tfttentla survécut peu à madame Du Houx. H était nreton. 
Oeu méffife le fil cheiair plasieitr<4 fois pour rempHrlea ohargaa da 

prieur et de maître des noTÎces. U fut élu provînrjaî en 1658- On le 
regardait comme un homme trè«-intérieur et très-vtrst- dans la vie 
spirituelle. Il devint ensulre prieur des Carmes, des iiiUettes, à Paris* 
et mourut à Reoneâ le « mars lùSO- 
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» ne puis plus rien; mais ngiss#^z pour moi auprès de 
» Dieu. » Peu de temps après elle prononça di&tînctement 
ces mots : c Mort, silence à toutes diotes. » Vers trois 
beares de raprès-midi elle fit signe qu'on allumât le cierge 
béait et qu on rappelât la commnnauté. Elle avait dit à 
plusieurs que quand son cœur serait altaqné il n'y aurait 
plus de vif pour elle. La communauté ne fut pas plui6t 
la sciiiblee quelle dit ces paroles: f Mon cœur est blessé. • 
Alors jetant un petit cri, et prononçant doucement les 
saints noms de Jésus* de Marie et de Joseph, elle expira 
tranquiUemeut, après trois heures d'agonie, à la même 
heure où Notre*Seigneur était mort. 

Ainsi mourut Jeanne-Marie Pinczon, dame Du HouT, 
religieuse de la Visitniion, surnommée l'Epouse de la 
croix. Elle était âgée de soixante ei un ans dont <dle en 
avait passé trente dans le monde et trente et un dans la re- 
ligion; femme en qui Dienarait renfermé plusieurs grands 
trésors de la nature et de la grâce. EUe avait le corps asses ' 
bien fait, et un certain air de majesté sur le visage qui 
inspirait du respect à tout le monde. Sa complexion 
était viveet ardente, sonimmeurgaie; ses manières étaient 
aisées. Naturellement elle eût été fièrc, vive et orgueil-* 
leuse, si la vertu n'avait corrigé ses défauts. Dieu lui avait 
donné une âme forte et généreuse* un esprit sublime 
et capable des pins grandes choses» un jugement solide, 
beaucoup de discernement et de belles inclinations pour 
la vertu. Voilà ses qualités naturelles. Pour ce qui est des 
dons surnaturels, son attrait principal était la solitude et 
les souffrances. £lle était toute morte au* monde et à elle<-) 
même ; toujours'unle à Dieu par une oraison continuelle, 
et toujours occupée pour le prochain, par une charité que 
rien ne pouvait altérer. Elle était fort éclairée dans les 
voies spirituelles, et elle pénétrait dans le fond des con- 
sciences. Son humilité, son obéissance, sa franchise et sa 
droiture de cœur la rendaient aimable à tout le monde : 
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et cet amour tendre et ardent quelle avait pour Jésus- 
Christ et pour les soulfraoces, eu ont fait m siyet digne 
d'admiration* 

Après sa mort son visage parut si beau» que les religieu- 
ses et les pensionnaires le regardaient avec complaisance* 
C'était à qui s'en approcherait de plus près et à qui ren- 

(haii la première ses devoirs à la défunte. Les unes lui 
baisaient les mains, les autres les pieds, et les outres le vi- 
sage ; toutes voulaient avoir de ses reliques. Quand elle 
fut exposée au chœur pour être inhumée, on fut obligé de 
commettre une religieuse qui fit toucher au corps des mé- 
dailles et des chapelets, afin de satisfaire à la dévotion des 
personnes du dehors quiétatent venues à cette cérémonie^ 
Madame Du Houx fut enterrée au milieu du chœur, vis-à- 
vis de la grande pjrille'oùson corps repose peut-être encore. 
On ferait un volume eiiiier des témoignnîres qu'ont rendus 
à la vertu et à la sainteté de madame Du Houx les per- 
sonnes de piété et de distinction qui ont eu le bonheur de 
la connaître; nous nous contenterons de rapporter celui 
de révèque de Tréguier, saint et illustre prélat dont la 
mémoire a été en vénération dans toute la province. Voici 
comme il s'exprime sur ce sujet : 

f Balthazar Grangier, par la grâce de Dieu et du saint 
9 Siège apostoliqae , évéque et comte de Tréguier* De- 
» pnis que la Providence divine nous a appelés an gou^ 
»vernement des âmes de notre diocèse» nous avons 
f toujours reconnu que nous n'avions pas assez de force 

> pour soutenir une charge d'un si grand poids. C'est ce 
>qui nous a r)ljlii;é d'appeler à notre secours toutes les 

> personnes c|ue nous avons cru nous pouvoir aider dans 

> la conduite du troupeau que Dieu nous a commis. Ce 
» fut dans cette pensée» qu'ayant entendu parler» il y a 
1 quelques années, de madame Du Houx» comme d'une 

> personne de grande vertu, à qui Dieu donnait béné- 
» diction et grâce particulière pour la conduite des âmes. 
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'» nous la fîmes venir en cette ville de Tr^^c^irfer, et l'ob- 

> ligeâmes de demeurer près de deux ans dans les mai» 
» sons religieuses de ce diocèse. Elle y a paru comme 

• un exemplaire de toutes lès Tertus chrétiennes. Sa dé- 
r TOtlon était élevée et solide tout ensemble; sa conversa** 

• tion si étiiiiante, qu'elle poriait les personnes verlifen- 
» ses à s'avancer de plus en plus à la perreciion. Dans la 
» commaoicaiion que nous ayons eue avec elle, soit do 

> vi?e voix om par lettres, nous avons vu qu'elle était fort 

> éclairée dans 1m voies do Dieu» et qu^ello paiiait dea 
$ choses spirituelles avec une force et une netteté qui 

• surpassait la portée de son sexe. Nous avons estimé en 
» elle sa fidéiiie a correspondre inspirations intérieur 
» res et aux conseils qui lui étaient donnés» et qui ten* 
9 datent à la gloire de Dieu. Nous y avons remarqué ont 

> esprit éclairé qui, pour peu d'ouverture qu'on lui don*' 
» nàt, semblait pénétrer dans le fond des consciences, et 
» lui faisait dire sur riienre des choses très-av;tn(ageuses 
» au hîpn dos personnes qui prenaient confiance en elle. Sa 
» YÎe était merveilleuse en ce qu'elle était toujours uni- 

> forme et égale, nonobstant la diversité des lieux oà elle 

• se trouvait, et la différence des personnes avec lea- 
f quelles elle s'entretenait. Ifotis avons reçu beaucoup ûb 
» satisfaction du séjour qu'elle a lait dans notre diocèse. 
» Nous sommes assuré que grand nombre de personi^es 
» de toute protessîon ont été beaucoup édifiées de ses 
» entreliens. Nous remercions Dieu des grâces ifttih m 
i communiquées à cette belle âme, et pour honorer sa 
» mémoire après son décès, nous rendons ce témoignage 
i pu!>Iic à sa vertu, et désirons que les actions de sa vie 
» soient mises au jour, pour le bien spirituel de plusieurs, 
» qui pourront profiter de ses exemples et de sa sage PM^' 
» duite, 

f Fait à Tréguier, le dimanche de la Septnagéstanî 
i 6 février 4678. 

iBalthazar» évêque de Tréguier.» 
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* M. JEAN^-BAPTISTE HINGANT DE KEBISAG9 

PRÊTRE mSSIOIfirAIRB. 

Tiré 4e 3a f^ie manuscrite, par mademoiselle Marie de La Wruglaie^ 
' : s» peUte^miêee, et de celle du /*. Maumair^ par le Basokel* 

LAN 1678. 

Ce digne ministre de Jésas-Christ naquit au château de 
Eerduel» dans la paroisse de PlémetirrBodoa, diocèse de 
Trégnier, le 19 octobre 1^1 • Il appartenait par sa nais* 
sance à Tune de ces nobles et anciennes familles dont 

s'hoDoraii la Bretagne. Jean Hingant son père, qui avait 
le titre de comie fie Kei isac, était conseiller au parlement 
de Kenaes et$e faisait remarquer par son équité ; sa mère 
'se nommait Françoise de fiecdelièvre. Us n'eurent pas 
la consolation d'élever enx-mémes lenr 61s et le laissèrent 
de bonne beore orphelin. Le comte de Kerisac moarnt à 
Rennes en IGriO, et la comtesse le suivit de près dans la 
tombe, n étant pas encore âgée de trente ans. Privé de 
ses parents, le Jeane Jean-Baptiste fut d'abord placé sous 
la tntelle de son grand*père paternel qu'il perdit an bout 
de deox ans, et ensnite sons jselle de Lanrent Hingant, 
seigneur de La Salle, qnî était frère de son père. 0 reçut 
nne éducation soignée et conforme h sa naissance. On 
peut conjecturer que dès sa première jeui»esse il vivait 
dans la piété, par le choix que fit de lui le célèbre M. de 
Trémaria, ancien conseiller au parlem9nt de Bretagne et 
alors sélé missionnaire, qui loi donna, en 1665, la main 
de sa fille unique, Gorentine de Salndem, damedeKerO" 
San et de Trémaria. 
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La conformité de sentiments avait uni les deux époux. 
Appartenant l'un et Tautre a des familles chrétiennes» ils 
se faisaient un devoir de régler lenr conduite sur les maxi* 
mes de TEvangile, et relevaient encore par leurs vertus 
It noblesse de leur condition. H. de Kerisac établît dans 
le château de Kerdiiel, qu'il habitait, un petit hôpital où 
il recevait les pauvres malades ot lot^oait les étrangers. 
Possesseur d'une fortune considérable, il avait dès lors 
compris que le superflu des riches est, comme le dit un 
Père de l'Église» le patrimoine des indigents. Il se montra 
également charitable en faveur des religieuses Hospita- 
lières, nouvellement établies à Lannion, sur le territoire 
du diocèse de Dol,ct à rétablissement desquelles l'évéque 
diocésain était opposé ; il adoucit ce prélat et finit par en 
obtcnii m 1675 une approbation définitive pour cette 
communauté. 

Tout contribuait à rendre ce jeune seigneur heureux suî* 
vant les idées du monde ; il possédait les biens de la terre 
et avait une épouse digne de toute son affection ; mais il 

put bientôt se convaincre par sa propre expérience de la 
fragilité du bonheur fonde sur les créatures. Il n'y avait 
encore que dix ans qu'il était marié, lorsqu'on jour ma- 
dame de Kerisac, s'occupant de sa toilette dans le dessein 
d'aller faire quelques visites à Lanniout tomba subitement 
morte en i676. Un événement si malheureux et si inat-- 
tendu fit naître sans doute dans l'esprit de son éponx les 
réflexions les plus séiieus(is. Il comprit que Dieu seul 
pouvait remplir un cœur qu'il n'a créé que pour lui, et 
prit bientôt après la résolution de s'attacher désormais 
uniquement à son service. Ce furent ces sentiments qui le 
conduisirent au séminaire de Tréguier* il ne tarda pas à 
j recevoir les saints ordres» et dès le commencement de 
l'année 4677 il put s'attacher an P. Maunoir en qualité de 
missionnaire. La ville de Ci est fut le premiei théâtre de ses 
travaux. Il s'y fit promptement remarquer. Son exemple 
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iospiralt une grande ferveur, dit Tanteur de la Vie de ce 
Père, non^seulement an peuple, mais encore à toni ce 
qu*il y avait de gens de qualité dans Brest, c On était sur» 

» pris de voir an homme de naissance, bien fait, agréable» 
» ayant beaucoup d'esprit et beaucoup de politesse, riche 
» de plus de vingt mille livres de rentes, insulter ainsi au 

> monde et lui reprocher, d'une manière efficace, que 
a ses honneurs et ses plaisirs n'avaient pu le contenter; 

> mais qu'il trouvait une satisfaction solide à enseigner la 
9 doctrine cbrétienne, c'est-à*dire à servir Dieu et à lui 

> former des serviteurs. > 

Le zèle du nouveau missionnaire ne fut point passager: 
i! continua de travailler aux missionsavec la même ardeur 
qu'il y avait montrée d'abord, c M. de Kerisac, dit l'auteur 
» déjà cité, faisait aimer la vertu. Il prêchait aisément et 
» de bonne grâce, avec feu et avec onction, en homme 

> convaincu et d'une manière à persuader. H employait 
t la meilleure partie de son revenu à entretenir un grand 

> nombre de pauvres, prenant aussi soin de leur salut. Il 
» n'avait que de grandes vues qui allaient toutes à la plus 

' > grande gloire de Dieu et au plus grand bien des Âmes. 
» Ce n'était pas assez pour lui de travailler à Tinstruction 
» de quelques paroisses, il projetait des établissement» 

> utiles à tout un diocèse. > Le P. Hannoir le mena avec 
lui aux missions de Trégoîer et de Satnt-Brieuc, qui furent 
données à la tin de l'année 1677. Cliacun regardait M. de 
Kerisac comme un trophée de la grâce, ei il eut une lionne 
part au bien que produisit la mission dans ces deux villes 
épiscopales. 11 ne tint pas à lui qu'un collège de Jésuites 
ne fût établi à Saint*Brieuc,et il se montra assez généreux 
pour offrir quatre mille livres de rentes, qui devaient ser* 
vir à le fonder. M. Fortin de La Hoquette occupait alors 
ce siège ; il appuya de son crédit cette affaire, et la con- 
duisit avec le zèle et la sagesse qui le distinguaient; mais 
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quelques miséribieft prévenuoiift firent échouer ceue 
bonne œuvre. 

▲l'mmple de noire divin Maiire» qui, s'applîqnant les 
perolee du prophète Istie» diiaii qu'il éuit Tenu éven* 
féliser les pauvres, M. de Rerisac aimait imeux uavaillef 
dans ieb cuiiipii^uc^ que dans les villes, et ce fntseulemeot 
pour obéir au P. Maunoir, son directeur, qu'il consentit à 
ie suivre dans les missions de La Chèze, de Montcontour, 
de LamiNdle» de Lominé et de Lesneveu» qui eurent heu 
dtts le courani de l'année Des travaioL si mnltipUés 
ei si fatiganu, capables de ruiner la santé la plus robuste^ 
devaient naturellement altérer oelle d'an homme qnt, né 
dans une condilion eloM c, ii avaii pais eie accoulumé à un 
genre de vie dur et laboi icux. il semble qu'il prévit lui- 
même que sa lin serait prochaine ; car au mois de sep* 
lembre de la mémeannée il s*oceapa de son testament, dans 
lequel il manifesta tont à la fob ses sentiments de piété el 
d'équité» ainsi que son affection pour le» communantés et 
les pauvres ^ Une mission à Pontrienx, dont il voulnt sup- 

• Un des exécuteurs trst.imcntjiirr^ âv M. de KfHsac fut M. de 
Qtterdu leGati, prélre \in duK csc (Je Ireguier, «iucttiur en tlicologie 
et recteur de Servel/ ou il a lai^âé uue réputation de piété qui sub- 
siste encore. Il est surtout connu par ira Uvre qui a pour titre ; 
VOratoif 4a taw, ou Méthode trés^aeiiê pour fatrê «tb/joa ûpeé 
Jésus au fond du€0ur^ Un Tolume petit iii-12, avec figurea* UuTtlt 
d'abord fait paraître soQ ouvrage en feuilles détachées, qui furent ap- 
prouvrcs par deux docteurs : M dr Mcur, dont nous avons pnrlé, et 
M. Bail, «tuteur assex connu. M de i^uerdu étant allé à Kuuie, y 
porta feuille* et les lit présenter, t-u 10G7,au pape Aiexaodre VU^ 
atteint alors de sa maladie mortelle ; ce pontilb ca iat trèt^lisfaiC 
et s*ên sertit pour s'aolmer A supporter lûtlemment les souHhraueet. 
Le maître du sacré palais leur donna aussi son approbation et en» 
gagea Tauteur à en former un livre, ijui fut aussitôt traduit en 
italien. Les figures qu'on y Yoit represeuteat une tctc et un cœur 
qui renferme un mystère de Jésus-Christ. Nous pensons que ces 
cwurtf ont donné l'idée de ceux qu'un voit dans lea gravuiea aypt- 
léei imag€i momUSf parce qu'eUes repréwntent les dimaétati Un 
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porter seul la dépense, fut le terme de sa carrière apo« 
•toiîque. c Los missionnaires y firent des prodiges, dît 

• Tautenr de la Vie da llaunoir^ mais M. de Kerisac, an 

> commencement de cette mission, trouva la fin et la cou* 

• ronne de ses travaux, car en faisant le premier sermon 
» à un grand monde qui l'écoutait avec beaucoup d*avi* 
» dité, il s'échauffa et s*épuisa si fort, qu'il fallut le mettre 

> an lit dès qu'il fut hors de chaire; et la fièvre étant sur* 

» venue, il mourot après quinze jours de maladie^ ayant . 
» comblé en peu de temps la mesure de ses mérites et 
» rempli toute la Bretagne de Todeur de sa sainteté. 
» On le regretta encore plus que M. de Trémaria, soit 

> parce que sa vertu avait quelque chose de plus doux et 
» de plus engageant, soit parce qu'avec lui périssaient 

> iKon*seulement de grands projets et de grandes espéran- 
>ces, mais encore de grands fonds et de grands secours 
» pour le salut des âmes. On porta son coi ps dans Féglise 
» des Ursulines deLannion où il est inlmnié. Ainsi M. de 
9 Trémaria, étant aussi enterré dansThopiial de la même 
» ville» elle possède les précieuses reliques du bcau^père et 
» du gendre,qui ont été deux des plus honnèteshommeset 
» des plus grands hommes de bien qu'aileus la Bretagne. » 

La dépouille mort^ie de M. de Kerisac resta dans le lieu 
de sa premièresépukure jusqu'à Tépoque delà révolution. 
Son cœur, renfermé dans une boîte de plomb recouverte 
d'argent, était placé dans un petit monument élevé à la 
mémoire du saint prêtre. Après Texpulsiondes religieuses 
tlranlines en 1792» leur église ayant été profanée, ma<> 
dame la comtesse de Loz, née Hîngant, propriétaire du 
château de Kerduei et dernière héritière du nom de Ke* 

Jasteetdu péeheur. L'explication de ces ioiages ou tableaux faite 
aux gens simples, a [a oduit autrefois des fruits de stlut dans les 
missions et les retraites de Bretagne. M* de Querdu mourut au 
eomtnencemeat dir xtiii* siëcte. On vftit enoore son tombeau dans 
U eimeUèrt de Serris» paroisse de Tsnden dieoète de Trégvicr* 
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risac, enleva elle-même du iiiDnimitint le cœur de son ver- 
tueux oncle. Au moi& de janvier 1807, elle obiinide Fau^ 
toriië civile la permission de faire exhumer le corps de 
M. de Kerisac et de le faire transporter daos la chapelle 
du chàteaa de Kerdnel» a?ec cenz de plusieurs antres 
membres de la même famille, qui avaient aussi leur sépol- 
tnre dans l'église des U rouîmes de Lanuion. 



M. BALTUAZAE GRANGI£R, 

ABBÈ DiL SAI£^T-BAKTUÉL£MI D£ J!«iOYOîi, 

CT ÈftijgaE BB TniCUIEE. 

Tiré du Oallia Ghristiaiia de mm. de Sainte-Marthe^ de la rie du 
p. Maunoiry par te P. Boschetf de la Fie de mod^tau Du Mkmx^ et 
de celte de S» FimaeiU de Faul^ par Abelly, 

L AH 1679. 

Quand on pourrait dire que la qualité d'abbé commen- 
^ataîre, et respèce d'irrégularité qui se trouvent en M. Bal- 

ihazar Gi arij^ier, d'avuir possédé en même temps di-iix bé- 
néfices, lui aillaient fait quelque tort devant Dieu, on ne 
jpeut disconvenir qu'il n'ait étc un des prélats dont la vi- 
gilance pastorale a fait le plus de bien à la Bretagne, et 
dont la vie édifiante y a laissé une mémoire plus digne 
de louanges. Il était fite de Timoléon Grangier, seigneur 
de Liverdis, président aux enquêtes, et d Aune de Re- 
fuge, sœur d'Eustache de Refuge, seigneur de Précy, 
ambassadeur eu Flandre, en Suisse et en Hollande, il fut 
aumônier de Louis Xlil. et eut d*abord en commende 
Fabbaye de Sainl^Barthélemi de Noyon» de Tordre des 
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chanoines régnlien de Saint-Augusiin, possédée immé- 
diatement avant Ini par Nicolas Grangier, qui avait snc- 

cédé à Balthazar Grangier, premier du nom. Depuis il 
• eut le brevet de l'évêchë de Tréguier, vacant par le décès 
de irère JNoël.Des Landes, religieux de l'ordre de Saint- 
Dominique, arrivé en et fut sacré à Paris le 18 no- 
vembre 1646, dan» Tégliso de l'abbaye de Saint-yictor, 
par M. Dominique Seguier, évêqne deMeanx, assisté de 
MM. Anthime-Denis Cohon, évêque de Bol, pui(|^e IVi- 
mes, et Jean de Lingendes, évêque de Sarlat. 

11 apporta an sacerdoce et à Tépiscopat un mériter per- 
sonnel conforme à la perfection d'nn état si relevé, et se 
fit encore plus respecter par ses vertus qne par la di- 
gnité d'évèque et de comte de Tréguier. Il fut un modèle • 
de régularité; il n'exigeait rien, ni des particuliers, ni 
des pasteurs, qu'il ne pratiquât lui-même le premier, 
et s'appliqua à se rendre irrépréhensible pour s'acquitter, 
avec autorité et arec fmit, de l'obligation qu'il avait con« 
tractée de reprendre les antres. Il n'employait jamais la 
correction, sans faire un retour sur lui-même, selon le 
précepte de l'Apôtre, et cette considération le portait ^ 
user de l'esprit de douceur qui doit assaisonner l'amer- 
tume des réprimaudes. Il pensait aussi qu il était père ; et 
cette vue réveillant sa tendresse, il -se jetait quelquefois 
an cou de ceux qu'il venait de censurer, et achevait d'a- 
mollir par ses larmes ceux que ses paroles avaient déjà 
commencé de toucher. 

Le fondement de toutes les vertus qui le rendaient 
grand par lui-même, indépendamment de sa dignité, 
était nne hamilité profonde, qui lui faisait souffrir tran* 
qoillement les mépris et lesontrages, sansse prévaloir de 
sonrang élevé pour faire rendre à l'évéqne ce que le chré- 
tien pardonnait et remettait volontiers. Dans une émotion 
populaire qui ii oubla la ville de Tréguier, il sortit pour 
essayer de remettre là tranquillité partout, La canaille 
T, IV, • . 30 
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iMolantA to éiHurgw d'injurM ei «te Itami* loi ciSM ia 
quenovilto «vr le» ép^toln. Buta loio de chmlMr à 

venger, il eut compaftsioD de raveuglement de ceox (fvi 
i avuieat wallraiié, prit leur flël'ense auprès des magis- 
trats qui vouiakut qu'on fit un exeuiplt} propre à pré- 
iMrver de toute uumÛu le» peraaiMieê èms^r x %^ém a MA 
qu'il n'y «mijaBiM «iidap«raoiiii6plii»iacr4t qntBOtrv 
Saavwir, qui mil aoiiffm bm d'aoiret ii^nres; et em* 
pécha Ifccti vevieai <^i'oa ne fU MmMi r«<hercbe c«i- 

tre ct-ux qui lavaient oileuiyé. 

pauvreté évaB|$éliqne ré^^^niuL ilans ses ameuble- 
Mnis» m table et $es habiis; li ne paraissait riche que 
9Hiiid il ctai^queBti4Nii de faire ia dé|àeai« poor ie aeri. 
Tice da Dieu oq pour le eo«h»iefiienideepwivree« 

S» pMM^ii donineote ëtalc le lèle 4ii MltH de ee» 
peuple, Dèal'aaaée il appela de Parie les prêtres 
(le la c(>n{;régaiioa du la misiiiou dits Lazaristes, alors 
j^ouverut's par S. Vincent de Paul, avec lequel il était en 
relation, Ceb hommes aposiolii|ue&évaogélisèrent d'abord 
âlorUiix» puis donnèrent une %ntre mission à Guiogain^, 
dlmekiqveUe M. (irengier iravailla lui-rin^e coiem m 
8î«iple mmoaneire» confeasaet beaùcetip et préelmt 
denx fois la aeoiatiie* Les Iniiu de celte niiseio» furest 
bi grands, que touio lu population se cuuvcriit, ainsi que 
l'assure le zélé prélat dauî» une leiire ()u'il écrivit à cette 
époqiie à S. Vït^ceut de Paul, il établit à Tréguier unaé^ 
minaire en 1654, et la même année les Hospitalièree s 
puis il appela le« fiUee de le CroiiL en iGd>l : édUlaelee 
communautés qui aubeietenl eucoie ei oontlsiem laiûeQ 
qu'elles n'ont eeseé de faire depuis leur établissement 
(iansi f pays. \ oyant les fruits merveilleux que leP.Mau- 
noir produi.sait dans les diocèses do Quimper, de Léon 
ei de Vannes, et sacbani coudkien il y avait à lcaye|Uef 
deofi celui de Trégnler« ponr en bannir rignoranee ei, 
le Tice» U. Granfier appela le P.Vaunûir» qniipenakde 
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fwére ïû P. hwmÊÛi mêk qui avtlt gagné à m pUaa 
mi mîMieiiiifeire dont la naissance* la quaUié^ la ooiitarai#n 
el les saitttaa mconrs faisaient une grande impfesskni sur 

les espritSk C'était M. de Trëmaria, auparavant coDseiiier 
au paiieiui ût de Bretagne, qui, apreb la oiort de son 
épouse, avaii eofia ouvert son cœur a la ^^race ei reçu ies 
ordres «acrés» dans le desseia du se dévouai* au travad de 
la vie a|M>slQtiqtte« LeF« Maunoir coiuinença par Iréguier 
mÂme en Oo^t et oontinua, les trois années snivatotes, à 
Usure des missions dans les paroisses du diocèse, il y rea* 
tra encore piu^ieuis ioib depuis IGGa jubqu en i(>79. 

M. levêque de Tréguier n'appelait pas dus ouvriers 
pour se dispenser du travaii. Persuade que cei^e oblimiioii 
le regardait iu»>niémele premier, il a'appliqttait aveo nno 
assiduité ^ni montrait i^ien que.les antres u'étaieni qne ses 
amillaires. En vainlespriait-il de seménageretde prendre 
moins de peine ; le moyen d'obéir à ses parole», pendant 

que beb exemples iais^iîctit voir un prélat iiuiquenienl oc- 
cupé du i>aiut des âmes, conimuelieiiient excite par son 
aèle^ et assidu au. coniesaionaal pendant quinze et seiae- 
lieures de anilel Aossif lorsque le P. Maanoir lai repfé-* 
aeninit qn*il tombait dans les excès qn'il avait Yeate 
modérer dana leaanire% lexélé paaienr Hd repoadaic qu'Ile 
reconnaissait par expérience qu it y avait des occasions où 
Tonne pouvaiienipôcher de se livrer à son zèle, et qu'alors 
il faUait abandonner a Dieu te soin du patHeur et dea 
môûBSresy poa# se donner toni entier aux beaoiaa d» 
tfonpesn^ ^ 

Il eotresenait mie liaseen pai f ticn ii èi e a?eol»:P. Hé* 
hff dont nous parlerons ailleurs, et a?ee le P. Mar- 
tin, successeur du P. Bernard auprès du P. Maunoir, 
p^ce que tous ces excellents liouiniesy aussi bieu que le 
P. Maunoir, lui fournissaient de bons prêtres et de bons 
missionnaires» qui lui aidaient, disait-il, à soutenir la poida 
d'nae charge qoi snrpassail aes foroéSr £t èomme les per-* 
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aonnes religievm mi des droits {Mirticaliers à la soliiei- 

tudc dos supérieurs ecclésiastiques, ce grand prélat, su- 
chani quelles étaient les lumières de madame Du Houx, 
dont nous avons parlé, et les talents qu'elle avait pour 
diriger ei soutenir daiis.les voies da salut les persomiiBS 
de son lexe, il employa, pour attirer cette dame dans son 
diocèse, l'antorité des personnes de qui die dépendait, et 
eut la satisfaction de voir qu'elle édiia par ses œu- 
vres, sès paroles et ses écrits, tant lesUrsulines qu'il avait 
établies à Lannion et à Guingamp, que les Hospitalières 
et les UrsuUnes de iréguier. Elle fit deux voyages dans 
cette fille, toas deux également utiles pour ,1a gloire de 
Dieu et la perfection des âmes, lé premier en.i66é et le 
second en 1668. Ce fut dans cettji dernière reneontre que 
révéquedeTréguter, qui lui avait fsit entreprendre autre^ 
fois le voya^^e de Louduu pour y voir et y examiner la cé- 
lèbre mère des Anges, pria madame Du Houx , conjointe- 
ment avec le P. Valeutin, Carme, sous la direction de qui 
elle était, de faire des mémoires sur ce qu'elle savait do 
la vie de cette religieuse. Madame Du Houx obéit; mais 
et révéqoe et le directeur, qui. la coaseiUaieaf dans la 
manière d'écrire ces mémoires, prenaient ses conseils et 
^i» avis sur leurs affaires les plus importantes. 

M* l'évêque de Tréguier eu avait de plus d'une sorte,. 
mais toutes avaient rapport au salut des Âmes, car, sans, 
compter le soin essentiel de son diocèse, l'attention sur 
son clergé, sa vigilance dans la condmte des maisons re- 
ligieuses qui dépendaient de lui, sa charité allait jusqu'à 
diriger plusieurs Jjormes î\mes dans les diocèses voisius et 
y procurer des établissements très-utiles. Il profitait lui- 
même de celui M. .de Kerlivio avait fait dans-la maison 
de retraite à Vannes, et ne manquait pas chaque année d'y 
aller avec ses domestiques se mettre sons la direction da 
P.Hnby. 

Voilà de quelle manière vécut, pendant trente-trois uns 
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dansrépîscopat, M. BaithazarGrangier. Le défaut de mé- 
moirespaiticiiliersnoas empêche» ànolregrandregret* de 
pouvoir donner un détail pins ample de ses yertns et de sa 
sainte vie. Pénétré de douleur à la mort de M. de Rerisac» 
gendre de M. de Trémariaet imitateur de sa conversion, 
4e son renoncement au monde et de son zèle apostolique, 
mais qui avait trouvé trop tôt, pour le bien public, la |a 
de sa carrière, ce grand prélat tomba malade, reçut les 
sacrements en* présence de tout son clergé, et mourut le 
jour de la Purification de la Vierge, le i février i6T9, en 
chamant, comme le saint vieillard Siméon, avec une forcô 
et une joie qui consolait tout le monde : < 0 Dieu! laissez 
f maintenant votre serviteur en paix, selon votre pa~ 
» rôle, puisque mes yeux ont vu celui par qui vous nous 
t donnes le salut, i Le P. Maunoir fondit en larmes en 
apprenant sa mort et dit à son compagnon : c Notre-Seir 

• gneur a^pleuré son ami Lazare ; je puis pleurer un saint 

• évêque, le protecteur de nos missions et un parfait zé- 

• lateur des âmes. » Ceux qui, depuis son décès, ont eu 
occasion déparier deiui dans leurs écrits, l'ont représenté 
comme un saint évêque, et son diocèse, qui jouissait des 
fruits de son ^le apostolique, a longtemps copservé pour 
sa mémoire une vénération particulière. Son corps fiit in» 
humé dans le chœur de Véglise cathédrale de Tréguier, 
sous la lampe. On voyait encore au commencement de ce 
siècle une belle table de marbre noir qui couvrait sa tombe 
et sur laquelle était gravée i'épitapbe du vénérable prélat. 
La révolution avmt respecté ce monument et n'en avait ef- 

' facé que les armoiries; mais depuison n'a pas eu honte de 
vendre cette table ainsi que celles qui étaient placées sur 
les tombeaux des successeurs de M. Girangier, et mainte** 
nant elles servent à des usages profanes. C'est ainsi que, 
par rincurie de quelques hommes, Téglis^de Tréguîer a 
été privée de ses ornements les plus précieux et qui at- 
testaient «on ancienne gloire, aujourd'hui si obscurcie. 
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Jïré d€ la yU du JUgs^tuc 

tm l'an 1680. 

Le P. Rigaleuc, dont le zéie pour le aalut des âmes 
était li aelif el ù étêmàn, s'oecopait, entre mirm bonnes 
CBQFNM, de il sanelification de» éoolierf do collège de 
VaaoM. Il ee draîsmait parmi etni d«a disciples qu'iltâ* 

chaii de former à la pratique de la vertu. De ce nombre 
se trouvait un jeune homme nommé Jean Rerraen. Le 
viaérablt Père avait pris un graad soin de ^ conduite 
peadant aes étadaa «t après sa pfomotîoii a« saeardece. 
Ce janna bomaia était «Ion de la coa^régatisB de la 
Saûite<* Vierge, et H aurait fait d'Iwiiranc pro|[fre9 dans 
le» lettres et datis la piété ; mais depuis, etaut retourné 
dans son pays natal, il s'y laissa entraîner insensible m eut 
dans le désordre, 61 iji passa preaqtte mmï ans dans ce mt» 
%éiaHa état« CkiaiM aa eoaaoieiiee ne hii èammÊk paiat 
ëe repot, aÎMi iin'il arrive praaqne leofour» à ee«k q», 
ayant d'abord searvi Dieu avec ferveur, sont easwle anea 
aialheureux \\om' rabandouuer, il aillait de tous eôté^, à 
Vannes, à Qui ci j ht, à Rennes, et û s adressait à drivers 
cetiitaux pcMàT (âÂre des eojataasiûas féniraka; jm» 
aaas mir^ effii( qm d'en rappoilsr d^ ^^mmm 
BomMa ç eaaffia ice , d'aataet ptaa léfitinM»» f»*ii m 
qaîitatt pas rocoa&Mt» du péché. Au mîKettde ie«s cea 
désordres, il ^^il toujours coaasêrvé une aflection parti- 
culière pour la sainte Vierge, et il avait souveni les^cad 
des eff»ta.iiiira«akKa de sa prolae^iaii. Uft jow, aa oéà^ 
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brant la messe dans une dos chapelles qu'il desservait, il 
reçut , nprès la consécration, ua trait de lumière par le- 
quel Dieu lui ouvrit les yftux pour lui faire voir Ténormité 
de ses fautes. Il en fut si pénétré, qu'il lui semblait que 
Jésns-€hrist allait prononcer l'arrêt de sa condamnation, * 
et que l'enfer était prêt à l'engloutir. Il eut recours à son - 
asile ordinaire, Tavocate des pécheurs, et forma tout de 
bon le dessein de changer de vie. Mais une retraite qu'il 
fit à Vannes au mois de juillet 1665 acheva entièrement 
sa conversion. Ce fut là qu'après d'extrêmes peines inté- 
rieinres, qu'il souffrit pendant les premiers jours, après 
de furieuses tentations qu'il surmonta avec le secours de 
la Mère de Dieu, étant à genoux devant son image, et la 
conjurant les larmes aux yeux «le lui obtenir la grâce de 
ne plus retomber dans ses dérèglements ordinaires, il eut 
une vision sensible, dans laquelle cette mère de miséri- 
corde pr^ntait sa prière à son Fils. Ensuite la petite 
cbambre dans Jlaquelle il se trouvait lui parut toute noire; 
et nn moment après, un Jésuite qu'il connut être le P. KU 
goleuc, ayant tiré comme un rideau, il vit paraître quatre 
chérubins avec des flambeaux allumés, pt puis une infinité 
de saints et de saintes d'une beauté inconcevable, comme * 
si tout le ciel fût descendu dans sa cellule. Il se sentit 
investi et tout pénétré d'un feu lumineux et brûlant 
comme nn soleil; et il demeura plusieurs heures dans ce 
ravissement. 

Depuis ce monieni ce prêtre fut changé en ua autre 
homme; il n'aima plus que la solitude et la pénitence, il 
pratiqua de grandes austérités, il fut élevé à une sublime 
coDtemplation,dans laquelle les extases étaient fréquentes. 
U se dévoua tout au zèle des âmes et aux travaux des 
missions, et dans tontes les rndes épreuves par lesquelles 
Dieu le fit passer, il montra toujours une parfaite con- 
stance. Un feu divin et délicieux le consumait, et les cho- 
ses de l'autre vie lui étaient devenues si sensibles par sa 
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propre expérience, qu'ii ne marchait plus, disait-il, dans 
les ténèbres de la foi, étant déjà, lui semblait-il, dans la 
iiunière des bienheureux. Enfin» après une vie si pleine 
de Tenus et de mëriles, il roounit saioiement en la pa- 
roisse de Ciodan, au diocèse de Yannes» le 17 octobre 
▼ers Tan 1680, o« quelques années plos tôt , laissant on 
exemple frappant d'une conyersion sincère cl entière, 
ainsi que de la grande miséricorde de Dieu earers les pé- 
cbeiurs. 
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